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ACADÉMIE DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 

MÉMOIRE 

SUR LA VIE ET LES OUVRAGES 
DE L'EMPEREUR MANUEL PALÉOLOGUE, 

PAR M. BERGER DE \IVREY. 

Un recueil inédit de lettres écrites par l'empereur Manuel premit. 
Paléologue et conservées dans un manuscrit grec de la Biblio- 
thèque royale, est le point de départ et reste la base principale 
de notre dissertation. Dés longtemps, voulant faire connaître 
ces lettres, dont la transcription nous fit apercevoir l'intérêt, 
nous avions compris que pour en obtenir une pleine intelligence 
(du moins autant qu'on peut raisonnablement espérer d'y par- 
venir dans l'étude d'un ouvrage épistolaire remontant à quatre 
cents ans), il nous fallait étudier à fond l'histoire contempo- 
raine de l'auteur et rechercher toutes les traces qu'il y a laissées. 
Durant une période de calamités publiques et de vicissitudes 
prodigieuses, une longue carrière impériale qui, placée à ia 

TOMt XII, i' partie. 'i 



k 3 juillet iSlo. 



2 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE 

limite de l'Europe et de i'Asie, se trouve encore entre la Croix 
et l'Alcoran, entre le moyen âge et l'organisation des temps 
modernes, entre les dernières traditions de l'antiquité en Orient 
et la renaissance de l'Occident aux études antiques; une telle 
carrière, parcourue par un prince aussi digne d'être bien connu 
qu'il l'est imparfaitement jusqu'ici : voilà ce qui a étendu la 
partie historique de notre sujet au delà de la partie littéraire. 
Les témoignages contemporains que nous avons rassemblés 
pour éclaircir l'obscurité d'un texte grec de la fin du xiv'^et du 
commencement du xv'^ siècle, nous ont montré peu à peu sous 
un nouveau jour la noble figure de l'auteur dont nous suivions 
les moindres vestiges; et alors la clarté qu'en ont reçue ses 
écrits s'est réfléchie sur son histoire. 

A ces explications sur l'origine de ce mémoire, ajoutons 
quelques détails sur la marche suivie dans les recherches qui 
le constituent, sur l'importance et l'autorité des textes qui en 
sont comme les éléments. 

Je partage ces textes en quatre classes : 

1° Les ouvrages de l'empereur lui-même; 

3° Les témoignages contemporains sur son séjour dans les 
différentes contrées de l'Europe qu'il a parcourues; 

3° Les lettres des papes contemporains; 

k" Les historiens grecs de la Byzantine. 

C'est à ces quatre sources primitives que j'ai constamment 
rapporté tout ce que j'ai pu ensuite rassembler d'écrivains pos- 
térieurs qui ont mis en œuvre les documents originaux, avec 
plus ou moins de fidélité, d'après tel ou tel plan, dans un cadre 
plus ou moins étendu. 

Les documents orientaux mahométans sont les seuls que 
j'aie consultés de seconde main , et ce qu'ils fournissent à notre 
sujet en est la moindre partie. 



r* 
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Jusquà M. Hase et à M. Boissonade, si Ton excepte Toraison 
funèbre de Théodore Paléologue Porphyrogénète, despote du 
Péloponnèse et frère de l'empereur, discours publié par le 
P. Combefis \ les œuvres imprimées de Manuel étaient aussi 
rares que si elles fussent restées manuscrites. Celui de ^es ou- 
vrages que je lus d'abord fut celui que M. Hase a intitulé : 
Entretiens avec un professeur mahométan, et dont il a donné le 
commencement avec une traduction latine dans le tome VIII 
des Notices des manuscrits ^. M. Boissonade n'avait pas encore 
imprimé le tome II des Anecdota grœca ^, lorsque je transcrivis, 
il y a une douzaine d'années, une partie du manuscrit d'où il a 
tiré les deux opuscules du même empereur publiés dans ce 
tome II ^. 

Le manuscrit grec dont nous parlons, écrit sur papier et 
recouvert de la riche reliure aux armes de Henri II , se distingue 
par une particularité de nature à appeler l'attention. L'écri- 
ture, bien que présentant la netteté et la régularité invariable 
qui caractérisent le métier de calligraphe avant la rivalité typo- 
graphique, dénote cependant pour la date les premières années 



^ Dans VAactanum nouam, tome II; 
Paris, 1643, in-fol. de ]a page loSy à la 
page 1 aao. (Il est à remarquer qu*il y a de 
continuelles perturbations dans la pagina- 
tion de ce vohune.) Le discours proprement 
dit commence & la page io45. Il est inti- 
tulé : Tov 9Ù<r8€9&léptov Kcd ^ikoypU/l(yQ 
^wfikiùK KÙpw> MasK)vi)X toO lioXaioXéyov 
yjbyoç èr«nà(pioç sis ràv aùrâZsk^ov aOrou 
leavàrtfv ràv llo(>(^poyévprjTOv xiàpov Bc^- 
^pov xàv Uakanokàyov , prjBeU iiridi/p^- 
^avTOf tW llftk<mbwri(TOv tov ficurtkéù^, 

* Pages 5og-38a. Notice d'an ouvrage 
de V empereur Manaêl Paléologue, intitulé: 
Entretiens avec on professeur mahométan. 



^ Paris, i83o, io-8% Imp. roy. 

^ Pages 274-307 : McEsrovi)X rot) ïlakato- 
Xâyov fAeXérrf ^apàs fci^^ov, et pages 3o8- 
3og : Tov a^ToO vpoolfiiov lùmjifo^ mpàe 
ùlwraia ^apea^eitovra fiera fieveXàou inrép 
rifç ÈXévïf^. 

Depuis la lecture de ce mémoire a 
TAcadémie, notre illustre confrère a en- 
core donné au pubL'c, dans les Anecdota 
nova, deux lettres de Manuel Paléologue, 
Tune à André Asanès (p. a 3g), Tautre à 
D^étrius Cydonius (pag. a 47); et un 
discours d*actions de grâces sur le rétablis- 
sement de la santé de Tempereur son 
père (p. aa3). 



1. 
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du siècle où fut inventée Timprimerie. La seconde partie du 
volume, d'une écriture moins soignée, quoiqu'elle semble être 
de la même main, contient les Annales de Nicéphore Choniate. 
La première partie, qui seule nous occupe, est chargée de 
corrections et de ratures tracées par une main exercée, qui 
nest pourtant plus celle du copiste de profession. Cest évi- 
demment un auteur qui retouche lui-même son œuvre avec 
une minutieuse sévérité. Le style en est sans cesse remanié, 
9oit par des transpositions, soit par des équivalents substi- 
tués aux expressions premières, soit par l'introduction de 
quelques formes explicatives, plus favorables à la clarté; 
et surtout, d'après un principe étemel de l'art d'écrire, par 
des suppressions fréquentes. Des phrases, des pages entières, 
tout un traité même y sont impitoyablement bi£Pés; enfin, 
c'est comme un brouillon bien corrigé, une dernière copie re- 
touchée soigneusement par l'auteur, avant la forme définitive 
que doit recevoir un ouvrage, au moment d'être publié. 

Pour qui ne sait pas ce que contient le manuscrit, le premier 
coup d'œil jeté sur cette moitié du volume y montre donc l'œuvre 
d'un Grec qui vivait au commencement de ce xv* siècle dont 
le milieu vit s'anéantir les faibles restes de l'antique empire d'O- 
rient. Quel fut cet écrivain? Cette question n'était pas résolue 
il y a quinze ans. En effet, si l'on consulte un index écrit en 
grec sur la première des trois gardes, ou feuillets de papier 
blanc placés par le relieur au-devant des feuillets mêmes du ma- 
nuscrit, on y verra que le recueil de lettres du commencement 
et plusieurs des opuscules qui les suivent sont attribués à an 
grand nombre de professeurs peu anciens ^ 



' ÈwialoXati rtP€s lAaaxéLkoap «roXXdv D parait qoe les lellres de Tempereur 

où Mémt 'makauùiv^ xal (uXércu, xai Xàyoi, Manuel Palédogue se trouvent avec le nom 
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Cependant le Grec réfugié qui avait sans doute vendu ce 
livre à Henri II ou à son père, Timmortel protecteur des lettres, 
avait dû faire connaître l'intérêt particulier de l'acquisition. Mais 
pourn'avoir point consigné en tête du volume un renseignement 
dont on ne comprenait pas toute l'utilité à une époque antérieure 
au retour des bibliothèques innombrables, on laissa un accès 
à Terreur qu'introduisit cet index écrit à l'étourdie. Ce fut même 
d'après cette fausse donnée que fut rédigé plus tard, dans le 
catalogue imprimé en 17^0, l'article consacré au n*" 3o4i, que 
porte le manuscrit dont nous parlons. Il n'y est question, pour 
la partie qui nous occupe, que de diverses lettres d'un ano- 
nyme à Cabasilas, Cydonius, Chrysoloras, Balsamon, etc. et 
d'exercices de style sur différents sujets ^ 

Qu'était-il résulté d'indications dont l'insufiBsance et le vague 
étaient si près de l'erreur? C'est que parmi tant de savants dis- 
tingués qui se succédèrent à la Bibliothèque royale, soit comme 
gardes de cette célèbre collection , soit comme habitués à en 
consulter journellement les richesses ^, aucun n'accorda à ce 
manuscrit un examen qui leur eût fait aisément reconnaître 
le défaut de l'indication. 

Comme la plupart des anciens manuscrits formés de pièces 
diverses ont besoin de relevés faits avec soin , il arrive qu'en ce 
genre les raretés précieuses d'un grand dépôt littéraire peuvent 
rester indéfinimentméconnues par l'inexactituded'un catalogue. 
Les savants qui viennent se livrer à des recherches dans une 

de Taoteur dans un manuscrit de ]a Biblîo- a* • Dedamationes devarii argumenti 

thèque du Vatican. (Montfauc. Biblioth. • rébus. » 

BibUothecar. p. 1 1 D.) 'Et dans ce nombre sont des noms tels 

Codex chariaceus, quo continentur : que Scaliger, Casaubon, Saumaise, Huet, 

1 * • Anonymi epistolœ varie ad Cabasi- Montfrocon , Mabiilon . du Gange , Bochart, 

• lam, Cjdonium, Cbrysoloram, Balsa- Madame Dacier, Boiyin Fréret, Carpen- 

• monem , etc. tier, Barthâemy , ViUoison , Gail , etc. 
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bibliothf^ae publique sont (Tavance fixés sur les auteurs qu'ils 
veulent consulter, et ils ne Tiennent pas fouiller au hasard 
dans ces innombrables volumes. Ce qu il y a d'inexact dans les 
analyses des catalogues ne peut donc être rectifié que par Tex- 
périence et Térudition d'un bibliothécaire, qui, passant sa vie 
avec ces anciens monuments littéraires et les compulsant jour- 
nellement, donne à ses rectifications, à ses découvertes, la plus 
libérale publicité. Ici je dois reconnaître , sans crainte d'être 
démenti par aucun ami de ces études, que jamais personne 
n'a mieux compris et pratiqué que M. Hase ^ les devoirs d'un 
conservateur de manuscrits anciens. Les notes latines ajoutées 
de sa main en marge de l'exemplaire du catalogue qui est 
affecté au service du cabinet des manuscrits, ont rendu tant de 
services à FEurope savante, que toute réticence serait ici un 
vain scrupule. 

Le manuscrit grec n^ 3o4i est l'un de ceux qui ont le plus 
gagné à ces doctes éclaircissements. Lorsque arriva le tour de 
ce livre d'être examiné par un œil aussi habile, la connaissance 
approfondie de toute l'histoire byzantine et l'étude particulière 
de quelques écrits de l'empereur Manuel Paléologue firent aisé- 
ment reconnaître à M. Hase l'œuvre de ce prince dans les lettres 
et dans plusieurs des mélanges littéraires qui forment la pre- 
mière moitié du volume. Cette découverte fut pour le catalogue 
des manuscrits grecs la source d'une addition nouvelle ^ où le 

' N*ayant pu communiquer ce mémoire « leno, vol. XI , p. 6ao , n* a8 , obiter iodica- 

avant la première lecture devant TAcadé- «tas; sont ad Despœnam matrem, id est 

mie , k deux savants maîtres , aujourd'hui t ad HdenAmGantacuienam Âugustam , ad 

mes confrères , qui ne m*ont jamais refusé t Protosebastum, DemeIriumCydonem, Ni- 

leurs avis, je me sub trouvé libre ainsi de t colaum Cabasilam , Tkeodorum iratrem . 

rendre àTund^eux cet hommage légitime, tPeloponnesi despotam (siqaidem epist. 

contre lequel se serait élevée sa modestie. « inscribitur, ibi. 8 r. r^ âyiùi ^tairàrtf rd> 

^ «Has epistolas inedilas Manuelis Pa- «Hop^poyeviri^^, et manus recens addidit 

< IsMilogi imperatoris esse suspioor, ab Har- « t^ lU^ dSeX^) , Constantinum Asanem « 
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savant conservateur signale, outre le recueil de lettres qui ouvre 
le volume et un morceau qu i] propose d'attribuer à Démétrius 



Phrancopnlum , Theodorum Caucade- 
nam, Demetrium Chrysoloram, Balsa- 
monem, Protecdicum , Manuelem Giry- 
soloram, Euthymium papam, id est, 
patriarcham Alexandriœ; Gabrielem ar- 
chiepUcopunaThetsalonic»; imperatorem 
Trapezuntinum , Joannem ûlium , Guari- 
num Italum. In fol. 87 recto, imp. Deme- 
trio Chrysolora gratias agit pro Tolumini 
ad se misso et illas episiolas continente 
quas exstant supra , cod. 1191, fol. 3g v. 
• Id (imperator esse epistolas) ex aliis 
rébus etiam palet et ex fol. 35 r. ubi in 
epistola ad Manuelein Chrysoloram pa- 
renlalionis in Theodorum fralrem a se 
scripts meminit. 

2. iDedamatio Manuelis Pakeologi de 
imagine yeris in aulso lextili picta, f. 38 r. 
Vide Harles. vol. XI , p. 618. 

3. « Ejusdem Elhopoeia Tamerlanis ad 
Bajazelhem, Turcarum tyrannum,f.38v. 
HarL XI, p. 618. 

4. « Ejusdem Psalmus Eucharistius de 
fulmine Agareno, Bajazelho, bxstincto. 
Ibid. Harl. ihid. 

5. « Versus politici 81a, nescio an ejus- 
dem Manuelis, quomodo quis impium ad 
Dei cognitionem et pietatem possit addu- 
cere , fol. 3g r. 

6. • Proocmium Anlenoris ad Ulyssem, 
cum Menelao, Heienae causa legatum, 
fol. 46 V. 

7. t Suasoria ad Thessaloaicences cum 
obsîderentur, fol. 47 r. nempe a Turcis. 
Estoratio eleganter scripta, qua auctor ad 
defensionem, contra Turcas, cives hor- 
tatur. Incipil : ÈUt (U9 é trep^rre^, ot H^ 
OiAfnrov olxsfn. Forte est Demetrii Cy- 
dons, inter cujus tamen scripta édita 



«ineditaque non recensetur ab Harlesio, 
■ XI, p. 3gg. 

8. • Declamatio cum prolheoria, ï. 5 1 v. 

• In illa pater olvoTr&njs filium HpoTràrr^ 

• abdicat, uxorem adulteris accusât, et se 
« ipsum mpoo'ayyéXXti (attulit 'UfpoOeùùpla, 
« fol. 5i Y.), id est, voluntarise mortis eau- 
« sam reddit pa!am. Qua de re vide Sueton. 

• De Claris rhet. cap. vi , in fine. » 

Ce passage des Vies des rhéteurs se 
rapporte k Caîus Albutius Silus , de Nova- 
ria, dont Suétone dit : t Jam autem senior 
t ob vilium vomies Novariam rediit : con- 
«vocalaque plèbe, causis propter quas 

• mon destinasset, diu ac more concio- 

• nantis , redditis , abstinuit cibo. > M. Bois- 
sonade, qui a publié rampHBcatioo de 
l'empereur Manuel, a rassemblé (Anecd. 
grœc. t. II, p. ag7, sqq. nol. 3), sur là 
^mpoffoeyytXia ou droit du suicide molivé, 
plusieurs passages prouvantquecettesingu- 
lière coutume n*est pas , ainsi que Tavaienl 
supposé quelques critiques , une invention 
des rhéteurs comme moyen fécond d'am- 
plification, mais que ce droit se trouvie 
même dans les lois romaines, comme ex- 
ception à la confiscation encourue par les 
suicides, iiv. XLV, de Jare Jisci : «Si is 
« tœdio vitœ , aut pudore aeris alieni, vel va- 
« letudinis impatientia id admisit, non in- 
« quietabitur. ■ A la rigueur, il est vrai , on 
aurait pu supposer, d'après ces termes, que 
les motifs d*excuse étaient donnés, après 
la mort du défunt, par ceux qui défendaient 
sa mémoire contre les peines infligées aux 
autres suicides; mais le passage de Sué- 
tone prouve que ces explications étaient 
données verbalement et en public par la per- 
sonne même qui voulait renoncer à la vie. 
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Cydonius, une demi-douzaîne d'autres pièces qui paraissent 
(■tre de Manuel Paléologue'. 

Après les ouvrages indiqués par cette note précieuse, on 
trouve encore dans le manuscrit, de la main même du copiste 
et avec les mêmes corrections de l'auteur, dix autres pièces, 
duos très-probabletncnt aussi (on ne risquerait pas de l'affir- 
mer) à la science et à la piété du studieux empereur grec'. 

Ainsi restitués à Manuel Paléologue, ceux de ses ouvrages 
que Lonlient le manuscrit 3o4 i deviennent la base principale 
fie l'édifice littéraire qu'il se plut a construire avec tant de 



' On viuiit do voir jur le lotte nit^me de 
M. I)n»e, cité h la nule précédente, qu'il 
tralIribuD ranuellemoni à Paléologiue que 
|p rrttieil de lotlrcs et les trois morceâut 
i|iii Miivciil. Il «8 m prononce j«s sur le» 
numéro* 5, 6 et 8. Un pxnmen dclnillé de 
m» trois piécei no permet plus de doute ■ 
rrl tfanl, et M. Buisaonadc a publié. 
coiiiiiiD nou» l'nvons dit, totu le nom de 
Mniiiipl , le plaidoyer lietif [tour l'ivrogne, 
(^uiiiit ik l'exIitirlBlion anv habiUnli de 
TliniiiiiloMiqnn aMiégée. M. Ifn>e e>l d'au* 
lanl liii«iii\ fondé k y rei'onnatlrv une wuïre 
dotitdunini.que le mérite littéraire de ce 
tavAnl||riH- était ftirl admiré de l'empereur 
Mnmui'I, iiin éUteclMmKiui.pIqtiecedii 
< iiur>, trnhiri II au iiiilion de* «euvre* de ce- 
lui t'i,Mllnliiii|,ai(iil(|nedeHfaulrM«iU rails 
dniil ii'iui nIIuu* |Mrler, hmU« le* autres 
pIrtoM jHirUnl !•* (iw-ei plti> ou mtÙMa (M 
(juAiilM d'iinti rdoUliiii faite ]Mr l'auteur 
' I '.t> >iinl < fl' un dl*iHnir« m>u* turme 
dHl<>llre,HirUpi'»«i<lwii>-edeUi<u,adrowé 
* IImIiiiIIn* (lid (lu *)i II' wi> dUwur. 
d'Ni'Itiiii de H>'A"«'i >Hi' Iv l'étaUlUietuetit 
d» lu «Htilrt de iMiiperviii (ri)l. llti, putdié 
p»t M HolHHitadi' d«in* le* '4«M'<klM ihhm . 
H <ti|,t)i m* illif loilfliu' dU«erlaliiU4 théo- 



logique adrcïsée au seigneur lagoup [ou Ja 
cob] (fol. yi) ; 11* une courte diasertaLion 
sur la nature des songes, adressée ou sei- 
gneur .\iidre .Woès ( foL 86. et publiée par 
M. Boissouade. AatcÂala nora, p. 33ç|); 
I a* U letlred'envoi à Cydonius du dialt^c 
(ur le mamge (loi. 88 v. et impr. Anecd. 
M», p. aig), et t3* ce dîali^e même 
((bl. 84|) ; I V c«H» des prières de conso- 
latirtu i adresser ■ la Sainle Vierge au sujet 
des malheurs du temps (fol. io4)i i5* 
prière pour ceux <^i sont battus par la 
tempéle.'ou simplement pour les marins. 
coutp(«e« d'extraits des Psaumes de David 
(tiil. 117 «.]; ifi' un traité des sept con- 
eile* cr«uméniques , suivi de la décision 
relative à l'hérésie de Paul de Samosale 
[loi. 1 3 1 ) ; 1 7' la glorification du tombeau 
du Christ, suivie des lamentations de la 
.Saîule Vierge (fol. \Zk v.). 

Kntre ces divirs ouvrages de Manuel 
Pttlétdogtke sont intercalés : du fol. \ob au 
fol I a", le* **rt d'un calendrier pour Ion* 
le* jour» de l'année par un personnage de 
Milvléne . iiui est sans doute Clirislophore . 
au iol ts8. un extrait de saint Alhanase. 
et au fui. i33, la traduction d'un passage 
de Mini Augustin. 
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persévérance , d'élégance et de soins. Parmi les autres manus- 
crits déjà connus pour contenir des œuvres de ce prince» le 
principal, qui avait appartenu au cardinal Bessarion, porte le 
n*" 88 dans la bibliothèque impériale de Vienne, et il paraît 
avoir servi d'original au manuscrit n'' 89 de la même biblio- 
thèque, qui en offre la reproduction intégrale ^ Le contenu de 
ces deux manuscrits (sauf deux morceaux^) avait été imprimé 
par Leunclavius ^ et par le P. Combefis. Il semble que Lam- 
bécius n a pas eu connaissance de ces éditions, lorsque, dans 
le Catalogue des manuscrits de la Bibliothèque impériale, il 
exprime le vœu de voir ces ouvrages publiés en grec et en 
latin, et joints à la Byzantine^. 

L'épithète d' ethico-poUiica , que Lambécius donne aux sept 
discours dont sont suivis les cent préceptes pour l'éducation 
d'un empereur, ne justifie pas bien la lecture attentive qu'il 
prétend avoir faite de tout le manuscrit. Ces discours sont 
des traités de morale religieuse, où la politique n'a aucune 
part. Quel que soit leur mérite littéraire, l'insertion de ces dis- 
cours, des cent préceptes et des autres pièces du manuscrit 
dans la Byzantine, étant motivée seulement par la dignité im- 
périale de l'auteur, n'aurait répondu ni par les sujets, ni par 
la manière dont ils sont traités, au caractère tout historique 
de cette collection. 



' Nous relèverons , plus loin , une erreur 
de Lambécius à cet égard. 

' Ce sont le Kavdnf 'aapoHkrrnxàç et le 
àtéLkoyoç «epi yâiÂOv, que nous venons 
de citer dans rénoméradon des pièces de 
notre manuscrit 3o4i* 

' Nous allons parier tout à rheuredela pu- 
blication du père Combefis. Quant à celle de 
Leunclavius, elle fut faite à Bâle en 1 678 , 
in -8*. Nous reviendrons avec détail sur ce 

TOME XIX, a* partie. 



volume précieux. , à Tendroit de ce mémoire 
qui répond à la date de la composition des 
ouvrages principaux qui j sont imprimés. 
* U termine ainsi : • Nec dubito quin sa- 
• tis superque bine appareat, ea omnià 
« dignissima esse ut grœce et latine in lu- 
« cem proferantur, et corpori historié By- 
«zantinse accédant, tanquam opimum et 
vere Cœsareum auctarium. v [Bihiioth, Vin- 
dobon, t. VII, p. 337.) 

2 







1(1 UtMMBKS DE LJMIADÔDE 

Otiiti't k ïtfTêwm fuDêhn àa despote Théodore Boqdijio- 
ff^fiAM«f tfhf^'r ^ Tewfaear. «fle fmi publiée en i648 avec one 
Iffi^tn^^pn Unûne ym le P. Gmlicfis*. De tous les ommges de 
M^or»/'! Vn\hÀ(0ipÊ0t. ccst le se«l aoqpel on candêre histo- 
^f/^t#A itfvlbwiiri aâfiiçBe «ae plve dans la collection brantine. 
iMm A^r M( astr» eoili qnî oftnah ensmte le jdos de nialé- 
fttftn ^ Vmmamt €st an» doute sa correqwndance- Hais si Ton 
AMi^<^ WK dnafae de ces lettres tout an pins, les données 

et sonTcnt à peine sen- 
mSien des questions littefaires^ philo- 
^^ m $ ^jL et reiiçienses qni t dominent^ L*aiseniUe de cette 
^,c#iafK3e M pent donc être considéré conune on on- 
\à&nn!fm. bien qnll soit ntile d'en extraire. CMnme 
j^Marre d^ Se tûre ici. toot ce qni pent fonroir à rhistoire 
fW ii i jne rmm%^\mm^m m^w^\ nfais oo moins indirect. 

!>!!» anienanx arec lesquels Fabricins et son très-so^nenx 
^«iiienr. Harl», ont compose la notice l»bliographiqne de Ma- 
aiwî Pa&wioene dans la BibKothéqne grecque \ sont « outre Fin- 
4fiaÉ»Ma d» <iiufTaç» de ce prince qui aiaient été imprânés 
4Êt ystm nÊtmff0k\ fenuaKration de tout ce qui est fourni par les 
<art^îc^iK» dk» pawâf/oAts biUiothèqnes de FEurc^ et par di- 
ufan ^MricajK» ^ Lm«i Aflatios, ou sont allégués des KTres de 
^KMs^ ^xj dkr ^j4emiqoe rdigieuse de notre empereur, mor- 
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ceaux coDOus seulement par les citations d'Allatius. Mais, quel 
que soit le mérite dun répertoire de bibliographie savante, 
toute étude approfondie, dont il seconde si efficacement les 
premières recherches, doit nécessairement le rectifier, le 
compléter, l'éclaircir, surtout quand il s'agit d'un écrivain 
antérieur à l'époque de l'imprimerie. Ainsi la découverte de 
plusieurs écrits de Manuel dans un manuscrit où Von n'en 
soupçonnait pas la présence, s'est trouvée une source d'addi- 
tions très-importantes. 

L'on pourra encore y joindre comme indications deux ou 
trois autres ouvrages dont lui-même fait mention dans âes 
lettres comme étant de sa composition. D'un autre côté, M« Hase 
a ôté à l'empereur Manuel un recueil attribué à ce prince par 
Fabricius comme portant le nom de Manuel Paléologue\ et 
il a prouvé qu'il s'agissait là d'un prince de ce nom , petit-^fils 
de l'empereur*. Il a aussi refusé^ ce souverain pour auteur à 
un autre ouvrage qui lui est également attribué par Fabricius*, 
et qui, indépendamment du sujet, indigne de la haute piété 
du prince grec (c'est une interprétation des songes), ne pré* 
sente aucune des marques si reconnaissables de son style élé- 
gant. Le nombre des indications fournies par Fabricius, ainsi 
modifié eo plus et en moins, porte à une quarantaine les ou- 

* C*esl Tartide a 7 dans la Uate de Fa- empereur, poiaque Beasarion ne reçut le 

briciua : chapeau qu en 1 43g* 

t Adlocutiones , 1* ad summun ponti- ' Notices et extr.de$ mss,i,\lllt p. ^l'j. 

«ficem; a* ad Betsarionem cardinalera; ' IhiéL 

« 3* ad de^tam palrom. > Ces deux der- ^ C est rarlicle a 6, que Fabricius a dé- 
niera titres auraient pu faire reconnaître signé sous le titre de Somniorum inteTpra- 
à Fabricius son erreur, car le titre de des- tandorum ratio, TL ne faut pas confondre un 
pote, porté toujours par des frères de lel ouvrage avec la lettre de Manuel à 
^empereur, ne convenait pas au père de André Asanès, que M. Boissonade a publiée 
notre liauud ; et le titre de cardinal donné dans les AnecJota nova, p. a37« lettre qm 
àBessarionsupposeuneépoquepostérieure est une dissertation philosophique aur la 
au moins de orne ans à la mort de cet nature des songes. 

a. 
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vrages de l'empereur Manuel Paléologue, si Ton compte pour 
un seul le recueil de ses lettres, ou à une centaine, si Ton fait 
de chaque lettre une pièce distincte ^ Cet exposé suffit présen- 
tement pour montrer que ce prince est un personnage tout à 
fait littéraire. 

Mais si la vie d'un homme voué uniquement aux lettres n'a 
pas de plus fidèle miroir que ses écrits, il n'en est pas de 
même d'un écrivain couronné, surtout lorsque pendant un 
règne placé au milieu des plus terribles révolutions des em- 
pires, la littérature a o£Pert à ses soucis plus souvent encore 
une diversion qu'un épanchement. Pour reconnaître dans 
ses écrits les traces qu'a laissées sa vie, il est naturel de 
recueillir d'abord ce qu'en a conservé l'histoire. Souvent blâ- 
mée de s'occuper trop des rois, elle ne saurait mériter ici de 
nous un pareil reproche; et nous devons nous féliciter de l'a- 
bondance des renseignements qui nous sont parvenus. Cepen- 
dant autre chose est quelquefois d'écrire la vie d'un souverain, 
autre chose l'histoire de son règne. Il est des temps prospères, 
temps de splendeur et de puissance, où une nation se couvre 
de gloire dans les armes, les arts et les sciences, pendant que 
la vie du souverain s'écoule dans une majestueuse uniformité. 
Son histoire personnelle n'est guère alors qu'une suite d'anec- 
dotes de cour, rehaussées par l'éclat du trône sur lequel il 
siège avec majesté. L'histoire de son règne est celle de l'actif 
concours des hommes éminents en tout genre dont le faisceau 
a fait la grandeur du siècle. D'autres fois^ un prince qui ne 
sait pas même tenir sa place sur un trône illustré et agrandi, 
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se trouve presque abandonné par Thistoire. Il est certains 
règnes d'action, pour la nation comme pour le monarque, où 
i une et Tautre marchent d'un pas si égal et dans une telle 
harmonie, que leur histoire est indissoluble. Enfin , Ton compte 
deux ou trois de ces génies hors de ligne qui entraînent tout 
un peuple, dont ils semblent être à la fois la tête, le cœur et 
le bras. La part du lion qu ils se sont faite du droit de leur 
nature supérieure, ils la conservent dans l'histoire. Le peuple 
qu'ils ont électrisé s'illustre de leur gloire, comme dans les 
siècles grands par eux-mêmes un prince ordinaire peut s'a- 
grandir de toute la grandeur de son temps. 

Mais il est aussi des époques de décadence, de misérable 
faiblesse, d'avilissement national, dont l'infortune se prolonge 
dans la postérité par les dédains jetés à leurs souvenirs. Mal- 
heur aux cœurs généreux qui vivent en de telles circonstances; 
malheur surtout aux princes appelés à régner sur ces peuples 
dégénérés sans ressources, et à la ruine desquels tout semble 
conspirer! Si leur âme ne peut s'élever au-dessus de ces cala- 
mités accablantes, la postérité y joindra un mépris, sanction 
impitoyable des arrêts de la fortune. Que si , au lieu de se sou- 
mettre à ces arrêts devenus inévitables, ils luttent cependant 
de toute leur activité, de tous leurs talents, de tout leur cou- 
rage, et font de leur vie entière une constante et solennelle 
protestation contre le triste rôle qui leur est échu sur la haute 
scène de ce monde, ces e£Ports généreux auront sans doute 
leur place dans les récits des historiens contemporains, mais 
y seront effacés par l'irruption des fléaux qu'ils n'auront pu 
parvenir à détourner, par la désorganisation qu'ils n'auront pu 
retenir, par la chute prochaine dont ils n'auront pu diiférer 
que de bien peu le terme fatal. 

En lisant la fin de l'histoire du Bas-Empire, je ne dis pas 
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U IfEIIOmES ME LACi 

même data» ie^ auleun origi&aiix de la ByzaotauM^ mak 
uo hihtonea toodeme^ oumiue AxaeillM»^ cootûiiiateHr de Ir 
Beau^ il est aisé d'aperceiw ({ne TeMaperear liaDod Paie»* 
logtie fut pLaoé dans cette HtatioD4iL Les misères, la âôliles»^ 
la dégradation de son peopie dominent trop ce triste taUam, 
pour que la noble fiçore de cet empereur y trcNiTe la |^b» 
quVlle aurait méritée ; et bientôt son souvenir se coofend dans 
l'aspect géoéral de b décadence de sa race. Cest trop souvent, 
sans penser eu sa faveur à une eiceptkm rédaméc par la vé- 
rité , quon lance ensuite un injuste anathème contre la lâ- 
cheté, les habitudes oiseuses et puériles des derniers Césars de 
Byzance. 

Le seul moyeu de £aire apprécier Manuel Paléologoe, cest 
de recueillir dans tous les témoignages contemporains de ce 
prince, et dans ses propres écrits* ce qui est relatif à sa per- 
sonne , de le suivre pendant toute cette vie si pleine de pensée 
et d*action, prolongeant le dernier souffle de son agonisant 
empire au milieu des jeux incompréhensibles de la Providence, 
qui renverse auprès de lui des puissances colossales et qui 
livre son existence agitée aux traverses, aux fatigues, aux ex- 
cursions lointaines. 

La généalogie de la famille Paléologue est un des excellents 
travaux de notre du Gange \ et me dispense de toute autre 
recherche sur les ancêtres de Tempereur Manuel. Il suffit de 
rappeler que, lorsque cette famille arriva au trône impérial par 
le crime de Tempereur Michel, elle était depuis fort longtemps 
Tune des plus illustres de Tempire. Du Gange signale, dès le 
XI* siècle , sous les règnes de Romain Diogène et de Nicéphore 
Botoniate, un Nicéphore Paléologue qui portait à la cour de 

* Famil Augmt. Bytofut. Ptris, 1780, in-Col. de la page a3o à la page a57- 
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Byzance le titre dihypertime , et qui se distingua dans TApulie 
contre Robert Guiscard. Entre ce premier Paléologue nommé 
par rhistoire, et Michel, salué empereur le i" janvier ia6o S 
du Gange énumère quatorze personnages de la même famille, 
cités par les historiens, leurs contemporains successifs. Qtia- 
rante-sept autres figurent entre l'empereur Michel et Manuel, 
qui fat le sixième empereur de cette maison, par une succes- 
sion héréditaire non interrompue^. 

Sa mère, d'une famille encore existante aujourd'hui, et dont 
les prétentions remontaient à l'un des douze pairs de Charle* 
magne, était fille de Jean Cantacuzène, qui, après avoir rem- 
pli^ sous le règne d'Andronic le Jeune, la charge de grand do* 
mestique, la première de l'Etat, partagea la dignité impériale 
avec le père de Manuel, Jean Paléologue I**, et qui est consi* 
déré comme l'un des bons historiens de la Byzantine et comme 
l'un des théologiens savants de l'église grecque. 

Hélène Cantacuzèneétaitledemier enfant de ceprince^. Lors- 
qu'elle épousa Jean Paléologue , ses deux sœurs aînées étaient déj à 
mariées, l'une à Nicéphore Ducas, despote d'Acamanie*; l'autre 
à Orkhan , sultan des Turcs* et grand-père de Bajazet, ce ter- 
rible ennemi de Manuel Paléologue et de toute la chrétienté. 



^ FamiL Aagttst, Byzant. p. a33. 

* D*après la gravure héraldique dont 
du Gange fait précéder la généalogie des 
Paléologue (Famil. Ang. Byzant. p. a3o), 
les armes de cette maison étaient : degueule$ 
à la croix d'or, cantonnée de la lettre grecque 
B, du même, répétée en chaqae canton, et, 
sar le premier et troàième canton , contommée. 
J'ignore à qu^e époque ces armoiries 
furent adoptées par les Pa1é(dogues. Dans 
les auteurs héraldiques, elles sont presque 
toujours blasonnées de Constantinople, sur 
les pennons des personnages qui faisaient 



remonter leur origine à un Paléologue. Je 
dois seulement remarquer que, lorsque 
l'énoncé du blason y est spécifié, on trouve 
quelquefois la lettre B, initiale du mot 
BoffiXs^, prise pour l'instrument destiné 
à faire jaillir l'étincdie de la pierre à feu , 
instrument appelé briquet, mais plus gé- 
néralement autrefbisytui/. De là cet énoncé 
incorrect : de gueulet, à la croix d'or, can- 
tonnée de quatre fusils , du même, 

* Du Gange, Fam. Byz, p. a6i . 

• Ihid, 
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Manuel, qui montre dans tous ses ouvrages la modestie d*un 
homme de sens et la pieuse humilité d'un chrétien, rappelle 
une seule fois à son fils la noblesse de leur maison, mais pour 
en faire une puissante exhortation à la vertu : « Tu as, lui dit-il, 
une longue suite d'illustres ancêtres, tant du côté de ton père 
que du côté de ta mère; Dieu t'a donné un heureux naturel, 
prends garde de le laisser gâter en ne cherchant pas à égaler 
tes nobles aïeux ^ » 

Cantacuzène nomme deux fois dans son histoire son petit- 
fils Manuel. A l'endroit où il se fait un mérite d'avoir joint la 
ville de Didymotique aux villes du domaine de Jean Paléo- 
logue, il ajoute qu'il envoya à ce prince Hélène sa femme, 
Manuel, alors le plus jeune de ses fils, et Irène sa fille, tandis 
que l'aîné, Andronic, restait auprès de l'impératrice mère^. 
C'était Jeanne de Savoie, veuve d'Andronic Paléologue, régente 
pendant la minorité de son fils Jean, et dont la tutelle fut ren- 
due si orageuse par l'ambition de Cantacuzène. Plus tard, 
lorsque celui-ci raconte l'intervention de cette princesse pour 
empêcher une rupture entre lui et son jeune collègue, à qui il 
est obligé de donner encore la ville d'iËnos, il a soin d'ajouter 
que rimpératrice Hélène, avec Manuel, le plus jeune de ses 
fils, continuait à accompagner son mari^. Le petit Manuel avait 
alors de trois à quatre ans. 

Il était né au mois de juin i348, ce qui résulte du texte 

finrpàf àyaâoùs ^mpoyàvws. Èt/li xoi ^it9K fiaatkéa ràp vhp, xad El(>ii9ïfP ri^ Sbvyo- 

dyadif'mapàSêoviê^liévif.EiikalSott^it^tP répa ^apà fiamkût xorcX/fftirdtrty iMXpê^ 

àyaâiip naxaiax^ai, w\iii ^ifkwiv Tod^ ^t<T^ai t^ f<^fW^ ^tkoxi^MÇ, (Hist. 1. IV, 

àyadoùs xtûvmpoyàwav. [Prœc, edac, regim, p. SSg de Tédit. du Louvre.) 

c. Lxxxviii, pag. 118 et lao de Téd. de ' Zt/vc^rro lé avr^ xai /^oai Xi« ËXiin; 

Leunclavius.) 1) 7vtr^> UavowiX tc veantfàop réiv vaAùouf 

' téXévrtvTt ^ŒffùAa, rifv yafitvif» ivé- é)(Wi<T(Of, (Ibid, p. 847*) 
Tpnrcv aùr& avvévfaBai, UavoviiX rov 
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très-précis de Phrantzès, sur Tâge auquel il mourut, et sur 
le jour et Tannée de sa mort ^ 

Nous venons de voir son frère aine Andronic, et Irène sa 
sœur, nommés par Cantacuzène. Manuel eut, en outre, deux 
frères plus jeunes que lui , Michel (ou Démétrius) et Théodore. 
Ils étaient tous porpkyrogennètes , leur père étant arrivé à l'em- 
pire avant leur naissance et même bien avant son mariage. 
Théodore, qui parait dans l'histoire avec ce surnom, était le 
dernier. Le frère qui le précédait et qui probablement mourut 
jeune, n'est nommé que par Phrantzès et par Chalcondyle. 
Celui-ci l'appelle Démétrius^; Phrantzès le nomme Michel, et 
il le place le dernier ^, tandis que Chalcondyle le met entre 
Manuel et Théodore, ce que confirme un passage de Manuel 
Paléoiogue, dans l'oraison frmèbre de son frère Théodore : 
« Quoique le dernier de tous ses frères par Tâge, il ne le cédait, 
dit-il^ à aucun d'eux par les qualités qui attirent l'amour et 
l'admiration ^. » 

Ainsi ^ dès le début de cette étude historique, nous avons à 



* Voyez, sur cette date, la discussion 
de du Gange, Famil. ByzanU p. a43. 

Tpios ^è xal ÈfifiavovijfX ol vec^epoi xai 
BMù)fH>ç, (Chalcond. De Reb. turcic, 1. I, 
p. iQ B de Y éd. du Louvre.) 

' kvhpàpixov Tàv hs<nrànpf, Mavwrjik 
t6i» fiaaîkéa, Beàhœpov ràv ^aop^poyév- 
vtirop^ xai Mi^aifiX tùv ^eoTrùrrfv. (Chronic, 
1. 1» c. II, p. 1 1 de Téd. d* Aller, ou p. 47 
deFéd. de Bonn.) U se trouve évidemment 
une confusion à Farticle de ce prince dans les 
Familles byzantines de du Gange (p. a4 1} « 
car il le nomme Démétrius • et en même 
temps il cite comme autorité Phrantzès : 
«Demetrius Palasologus. Hujus meminit 
« Phrantzès. » Et en note marginale : « 1. 1, 

TOME XIX, départie. 



« c. XV. » Gette dernière indication n*est pas 
conforme aux deux seuls textes imprimés 
de Phrantzès , que nous venons de citer Tun 
etFautre, et dont les éditions sont très- 
postérieures à du Gange. Quant à la tra- 
duction latine de Jacques Pontanus , déjà 
publiée de son temps , ce passage s*y trouve 
au chapitre x , p. 53. Ge que du Gange a 
encore pris à Phrantzès est Tordre de nais- 
sance des quatre frères, que nous réfutons 
ici d*après Tautorité incontestable de Tun 
d*eux. 

* Oi^ ^è réû XP^V Colaros vàvrùnf tù^ 
dAsik^&Vt oiUvdç^i^tposè^' oJstk àv^i- 
XofTO Q-aviMiiôiuvoç, Nous corrigeons, dia- 
prés le ms. 309 du suppl. fol. à v. ce passage, 
altéré dans VAmetar, lunam, p. io58 D. 

3 
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titilK liHHH»*"''"' ■'•'' •'"* '''nV^ronces d'assertions entre les his- 
iMtlMi" '<'*!'■ roviitri'lrfi ftoiivent. Si nous avons dû préférer ici 
t Jtnli't'iMlyl'^ /^ l'Iinintz^s, dous aurons bien plus souvent sujet 
(lit |i(i*MN»r h ï.halcftnrlyie Phrantzès et Ducas. Avant d'aller 
hldli ImImi il iioiiis faut en donner les raisons et comparer le 
lliiHi^ iIm vttni'iancji que mérite chacun de ces trois auteurs. 

I ,tt» (li'iii premier» paraissent voir dans leur rôle d'historiens 
HMM tttïntiiitn de vérité, en même temps qu'un pieux souvenir 
umn U patrie perdue. Que ce dernier sentiment, que le res- 
uiu-.i pMiirlfl mémoire de princes infortunés, leur aient fait par- 
ti tiidinettre certaines circonstances qu'ils ont bien dû connaître 
(il qui avaient dn)il à une place dans l'histoire, je n'en dïseon- 
viiiiiH pu», j'en flnnuerai même des exemples; mais je ne les 
.iiirprends à allcrcr aucun des faits qu'il m'a été possible de 
xiiuuiettiv tV niu' plus anqjle vérification. A quelques réticences 
urt'^a, qui proviennent d'une rivalité invétérée avec les Latins, 
tlnnl ils évitent d'avouer la supériorité d'énergie trop évidente, 
iU mcnnlMit. avtM: une sincérité touchante et avec la conve- 
nance' d'un langagt^ toujours digne, les malheurs, les humi- 
linlion», l'AlKtisseineut déplorable de la nation et de ses empe- 
iviir», t'I y opposent siins détour le terrible accroissement de 
lu pui.'iMnro lurk-uv qui les devait anéantir. Ducas a peut-être 
\\U\s d'iritlé|MMuLiiu'o do jugement, un style plus élevé, an plan 
mipHv ennrrnln*; mais Phranliés. quia vu les choses de plus 
ntiVn, o\\\iv dans ilos ilélails plus nombreux, qu'il a pu mieux 
iMMMHitdtt (Hiiiinio rtynni vtSMi dans la lamiliarilé des trois der- 
Mii'iP" mu|wii'ur« Mevé. en quelque svïrte, jwr Manuel, el 
tMiHpIlnnrthl HOUN les «Mupeivvirs m's lils une des grandes 
<<Ihm||i>n du palnipt, orlli» do matlit* de In garde-robe, il se rap- 
|lhlli) li^H iiutllH, It'K lii*u\ et les dates; les ëvènemeats ont eu 
|Hi(tl hit lltip d'lhi|iiil'Uh4>« )M)ur quîl regarde comme i 
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tieux et inclignes de l'histoire ces renseignements, dépiorable- 
ment dédaignés par tant de bons historiens. Ce qui précède 
les temps où il vécut forme à peine la huitième partie de sa 
chronique. Arrivé à l'année i4oi ' ; «Ce fut, dit-il, sous le 
règne du seigneur empereur Manuel , pendant le siège de Cons- 
tantinople, que je naquis, en l'an du monde (îgog, le 3o août... 
Depuis ma dixième année jusqu'à ma quatre-vingt-sixième, il 
s'est passé une quantité de graves événements, bien dignes de 
mémoire, et que je veux raconter. » Ici, après une énuoiéra- 
tion rapide des points principaux de la suite de son récit ^, 
■1 Tous ces événements, ajoute-t-il, qui se sont passés depuis 
que j'ai fâge de raison, me sont bien et exactement connus. 
Quant à ce que j'ai dil des choses antérieures à ma naissance, 
je l'ai appris en partie dans les ouvrages d'écrivains éclairés et 
dignes de foi , en partie de récits que m'en ont faits des person- 
nages savants et âgés de la cour impériale , du sénat et du 
conseil. Devais-je les passer sous silence?» 

Phrantzès développe donc très-utilement Ducas, et leurs as- 
sertions sur les mêmes faits ne se contredisent jamais essen- 
tiellement. 11 n'en est pas toujours de même de Ghalcondyle. 
Cet écrivain athénien , en choisissant pour sujet de son ouvrage 
fbistoire des Turcs, semble, jusqu'à un certain point, avoir 
pris en main leur cause triomphante. Il est sans doute d'une 
utilité très-grande, en portant dans les premières annales des 



• t-tti ^rts ^aatAsias \onrdf toOSe toû 
9ifToxp«Topos Nvp HnvovyjX , éii Tû éao- 
xXsiatiâ Tijt -sniXsùw , tiû tAts naipù éyev- 
BitÛTtv iyi^ trsi àvù XT/ae!i««ii(Tftou ç-^S-', 
av^oiiatov J.' . . . , âp' o5 ii toû Sexirov 

VoXXvp yevofUvtov àvirfK.aiav xai (on'ifivs 
i^iaiv ^OvXûfiai inryiirravltu. {L. l , c.xviii , 
p 65. éd. Bonn.) 



' TaÛTB jièv Sià TÙ T^> ■^'kixla.r fiov étrreXii 
Kokâf xai àxpiSwt sliôros ftov ■ ri iè vplv 
rvs yevvjiaems tôs éfi^s 6aa. ei'pijxafjev, ri 
(Lévimàà^tmtlalam xal ao<^v tnyypai^eov 
ypaiiiiéva ftipotelioiiev, Téiéintô ip'fStnatv 
T^ iSoCTiXoi^s aiXijs xsi ^vX^t h*I t^s 
myxkijrov aoipéivxaimvsrâv xal ■j/tjptuûv 
(btoOffafwv. Kai ■Bâ>s atyùv ■mapaXtlirai ; 
(JtiJ. p. 66,67,} 

3. 
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Ottomans une précision de récit à laquelle il semble que les 
Orientaux mahométans soient, en général, assez étrangers, et 
en fournissant ainsi d'utiles notions élémentaires à T histoire 
des Turcs. Mais on voit percer chez lui un sentiment de dédain 
pour sa nation, qui nest pas de nature à lui faire donner la 
même attention aux mouvements d'agonie de Tempire grec, 
qu'à l'accroissement si vigoureux et si fier de la puissance otto- 
mane. Si M. de Ham mer préfère, avec toute raison, Chalcon- 
dyle pour les renseignements sur ce dernier sujet, le savant 
orientaliste nous paraît s'écarter peut-être un peu de la voie 
d'une bonne critique, en le préférant encore à Ducas et à 
Phrantzès pour les événements byzantins ^ La préoccupation 
de son sujet lui aura fait perdre de vue que, après la prise de 
Conslantinople, l'esprit de province, ce fléau actuel des Grecs, 
se répandit déjà parmi eux. Trop souvent tous ceux qui n'é- 
taient pas de Constantinople devinrent hostiles aux souvenirs 
mêmes de cette capitale, qu'ils avaient toujours secrètement en- 
viée, et dont ils ne connaissaient qu'imparfaitement et par des 
récits altérés les révolutions intérieures. 

Mais par une sorte de fatalité, Chalcondyle a servi de prin- 
cipal guide à plusieurs historiens modernes très-accrédités, 
notamment à Gibbon; et peut-être la préférence accordée par 
lui à Chalcondyle a-t-elle contribué à répandre quelquefois 
sur la période qui nous occupe, dans la célèbre histoire de la 
décadence de l'empire romain, une influence railleuse, mal 
compatible avec les sympathies d'humanité qui devraient tou- 
jours vivifier l'histoire ? 

Un autre motif semble avoir fait choisir Chalcondyle comme 

' Nous en donnerons des exemples. Et par Chalcondyle que M. de Hanuner pré- 

déja pour Ténumération des ûls de Jean tend corriger Phranlzès. Voy. THist de 

Paléologue où nous avons cherché à con- Fempire Ottoman, traduite par J. Hellert, 

cilier le texte et la note de du Gange, c*est t. I , p. 4i a , not. 48. 
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autorité principale à Ameilhon. La marche du continuateur de 
le Beau est d'adopter pour toute une époque un historien qu il 
suit, se réglant assez docilement sur son récit, dont Fautorité, 
admise avec une confiance commode, remplace la critique en 
certains endroits où il était indispensable de la faire interve- 
nir. Ameilhon s'était de même auparavant livré tout entier et 
sans méfiance à Tadroit Cantacuzène, dont Thistoire, d'ailleurs 
très-remarquable, porte, d'une manière choquante, le caractère 
d'une apologie continuelle et sans restriction aucune. Quant au 
princeCantémir, son ouvrage est tellement dépourvu de critique, 
qu'il ne me parait oflfrir aucune ressource à un travail sérieux. 

La vie de l'empereur Manuel est trop entremêlée à trois gé- 
nérations de sultans pour que nous ne fassions pas un fré- 
quent usage de Laonic Chalcondyle^ Mais dans l'ordre des 
actions de Manuel nous montrerons la justesse de cette re- 
marque d'Ismaël Bouillaud^ : « Laonicus omnia confuse des- 
a cribit. » Le rapprochement des faits et les légitimes induc^ 
tions de leurs circonstances viendront presque toujours à 
l'appui des raisons qui nous font préférer Ducas et Phrantzès. 

Cest à une source différente que nous puisons le premier 
document où il soit fait mention du jeune Manuel, encore en- 
fant. Cette source, d'une authenticité aussi imposante qu'irré- 
cusable , est la correspondance des papes. Heureusement pour 
notre sujet, les souverains pontifes, pendant cette fatale période 
de l'empire d'Orient, se montrèrent les protecteurs constants 

' Nous suÎYons Tusage le plus répandu * Notes sur le chapitre xiv du liv. II 

pour la manière d*écrire ce nom en (ran- de Ducas. Spondanus fait une remarque 

çais, où Ton supprime une syllabe, écrivant semblable : <Cum narrationes suas mira 

Chalconiyle pour rendre le grec XoXxo- t Cbalcondylus confusione inToWat » (An- 

xàyM4>ç, Quant à son nom de Laonic, nal ecclesiast à Tan. i384; éd. de Lyon, 

quelques auteurs occidentaux l'ont changé 1 678. ) 
en cdui de Nicolas, 
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de cet empire. Les hreSs nombreux qu'ils adressèrent aux 
derniers empereurs en sont la preuve, et deviennent pour 
nous, par la précbion de leurs dates, un guide sûr dans cer- 
taines parties obscures ou embrouillées de la biographie de 
Mamiel. Ainsi à une époque de la vie où l'histoire met rare- 
ment les hommes sur la scène publique, et là où se taisent les 
Byzantins, les annales ecclésiastiques de TÉglise romaine nous 
apprennent déjà au sujet du jeune prince, à peine âgé de sept 
ans, une circonstance où son avenir fut mis en question, et 
qui faillit changer entièrement la direction de sa eanière* Dès 
Tannée )355, Jean Paléologue, préludant à la démarche qu'il 
fit quatorze ans plus tard d'une manière si solennelle, écrivit 
au pape Innocent VI une lettre où, pour obtenir un secours de 
quinze cents hommes et de trois galères, les protestations de 
soumission sont portées à un point qui manque de dignité et 
de bonne foi. On en peut juger par ce qui concerne le jeune 
Manuel; car la lettre nous est parvenue. D'après une indica- 
tion laissée par le cardinal Baronius, son continuateur Ray- 
naidi publia cette lettre, datée du i5 décembre i355. 

Après s'être engagé, non**seulement à reconnaître de la ma- 
nière la plus absolue l'autorité du saint-siège, mais à em- 
ployer pour la faire accepter de sa famille et de tous les Grecs 
les moyens les plus anti-nationaux, si l'on peut ainsi parler, 
et en même temps inexécutables, Jean Paléologue se hâte de 
prévoir le cas où lui*méme ne remplirait point ces conditions. 
ODi» qui devait être remplie simultanément avec la réception du 
êffrjpun sêC4U)r(U était la remise du jeune Manuel entre les mains 
d^ lUiHipcÏAteuni il devait être amené à Rome par le retour 
d'uhé'. 4\$m irmn y^nU'.rfM demandées, dont les deux adresseraient 
fê>ti^^p% k U (if/irdiMli! CoriAtantinople. Le jeune prince grecserait 
'^r^ pr U', \m\90i daii/i la religion romaine et servirait en même 
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temps de caution des promesses de son père, iln casu, dit 

« Jean Paléologue, ubi prœdicta omnia et singula non obser^ 

<f varem (quod absit et Deus a me avertat tantum maiuml) , ex 

« nunc pro tune judico autoritate imperiali me indignum im<^ 

«perio, et privo memetipsum jure imperii, et transfero, do, «^^ 

« cedo jus et potestatem imperii et imperandi in ptasdictum 

« filium meum, et ex nunc pro tune constituo, fado, creo et 

« ordino ipsum in imperatorem et moderatorem Grœcorum 

« Transfero jus patriœ potestatis in prœdictum dominum nos- 
« trum>iummum pontificem, super dictum filium meum, quem 

« ex nunc pro tune ejus potestati subjicio Quod possit 

« acquirere, petere et capere imperium nostrum pro dicto filio 
« tanquam pro vero et legitimo imperatore, et dare eidem filio 

« meo uxorem, bajulos, tutores et euratores Quem ex 

« nunc pro tune a nostra propria et patria potestate eximimus 
« et liberamus, et in patriam potestatem per adoptionem eidem 
« domino papœ subjicimus et donamus^ » 

En recourant, dans sa détresse, à l'emploi de semblables 
leurres, Jean Paléologue montrait trop de dédain pour le bon 
sens des Occidentaux. Spondanus, qui rapporte cette négo- 
ciation, ajoute :«Qude tanta putamus magis a nécessita te et 
« fide graeca, quam ex pietate, et adimplendi animo, proposita 
• fuisse^. » Innocent VI put bien faire quelque réflexion de ce 
genre. Sa réponse^, il est vrai, témoigne des sentiments les 
plus affectueux; il loue le prince grec de sa piété, mais quant 
aux conditions proposées, il n en dît rien, et se contente de se 
référer à ce qu il a exprimé de vive voix aux ambassadeurs. 

Ainsi le jeune Manuel fut déjà placé' dans une combinaison 

* Ann, i355, n~ 34 « 35, tom. XXV, ^ Celle réponse est datée de Villeneuve- 

pag. 63 1 et 63a. d'Avignon, le la des kalendes d'août. 

^ /6. t.I,p.53a,a*col.éd.deLyon, 1678. 
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qui , comme s'il n'eût pas eu d'aîné , et par la seule volonté impé- 
riale, le désignait pour lempireS où il atteignit par la suite 
réellement, en dépit du droit d'aînesse. Mais dans la même com- 
binaison il était proposé pour servir de prosélyte au culte ro- 
main, dontnousle verrons, au contraire, un adversaire déclaré. 
Il dut sans doute à sa mère, fille du savant Cantacuzène, 
la première direction qui, imprimée à sa jeune intelligence 
par des soins aussi tendres qu'éclairés, lui fit tirer un profit 
extraordinaire des soins de ses habiles maîtres. L'on pourrait 
donc attribuer à l'époque des études de sa jeunesse les deux 
élégants exercices de style publiés par M. Boissonade dans le 
tome II des Anecdota grœca^. Son principal professeur paraît 
avoir été Démétrius Cydonius, à en juger par sa correspon- 
dance avec ce docte personnage^. En lui envoyant quelque 

^ Raynaldi aurait dû mettre quelque chaelis Glycœ aliquot epistolES ; nec non Dionis 



correctif au litre de heredem imperii qu*il 
donne à Manuel dans Texposé dont il fait 
précéder cette correspondance de Jean et 
d*Innocent, p. 63o. 

* Le plaidoyer fictif pour un ivrogne, 
Mtkértf wpàs (téâvaov, p. 374*307; et 
VExorde du discours mis dans la bouche d^An» 
ténor répondant à Ulysse qui était venu en 
ambassade avec Ménélas pour redemander 
Hélène , Upooifuov kvnjvopoç tirpàs O^tMnr^a 
"mp^a^eitavra (lerà McveXiov xnrèp t^ 
t!kéin^, p. SoS-Sog. 

' Sur Cydonius, voy. Léon Allatius, De 
Eeclesiœ occident, atque oriental, perpétua 
consentione, t. II, c. viii, G)logne, i684« 
in-4*, p. 856. M. Boissonade a fait con- 
naître le mérite de Cydonius parles lettres 
de loi qu*il a publiées dans les Anecdota 
nova. Aucune de ces lettres n*est adressée à 
Manuel Paléologue. Mais on en trouve plu- 
tieurt à ce prince dans le volume fort rare 
intitulé : Isocratis, Demetrii Cydone et Mi- 



Chrysostomi oratio Uepi \&yov iaxTJ<Teûi}s , 
partim ex codice Helmestadiensi , partim ex 
codicibus Mosquensibus edidit et animadver' 
siones adjecit C. F. Matthœi, universitatis Cœ- 
sareœ Motquensisprofessor, impensis Rudigeri , 
bibliopolœ et commissarii universitatis Cœsareœ 
Mosquensis. Anno 1776, in-8*. M. Hase, 
dans sa notice des Entretiens de Manuel 
Paléologue avec un professeur mahomé- 
tan, en citant, d*aprés un manuscrit de 
G)islin, deux lettres de Cydonius à Ma- 
nuel , regrettait de n*avoir pu rencontrer le 
volume de Matthei cité par Harlès. Il existe 
aujourd*hui à Paris deux exemplaires de 
cet ouvrage , Tun à la Bibliothèque royale , 
et lautre dans celle de notre savant con- 
frère M. Séguier de Saint-Brisson. Ce vo- 
lume, comparé au recueii épistolaire de 
Manuel Paléologue, permet de rappro- 
cher plusieurs lettres des réponses. La 
comparaison en a été faite par M. de 
Sinner. 
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opuscule de sa façon : « C'est toi, lui écrit-il, qui as semé chez 
nous les germes; c'est toi qui les as abondamment arrosés. Si 
ce que nous t'envoyons est bon à jeter au feu, ce n'est pas à 
nous qu'il faut t'en prendre^ car cet ouvrage est un fruit de 
ton affection pour nous. Tu as été de notre instruction le la- 
boureur, le semeur et celui qui l'a arrosée ^ » 

Sur l'éducation que reçut Manuel Paléologue, un ouvrage 
de lui-même, l'un des plus longs et des plus soignés qui nous 
soient parvenus, nous fournit des détails pleins d'intérêt. Il 
expose^^vec complaisance, là comme en d'autres écrits, sa pas- 
sion pour les lettres. On voit que, s'il eût eu le choix de sa 
destinée, il s'y serait livré tout entier. 

« Dès Fenfance, dit-il à Alexis lagoup, je n'eus pas la liberté 
de ne fréquenter que les écoles littéraires et de faire de cette 
étude mon occupation unique, pour chercher à surpasser les 
meilleurs écrivains, même ceux que leur éloquence a le plus 
illustrés. Il me fallait, à l'issue du conseil , partager mon temps 
entre plusieurs autres études, et chaque jour je passais successi- 
vement aux mains d'un grand nombre de maîtres, pour m'exer- 
cer, avec l'un à tirer de l'arc, avec un autre à manier la pique, 
avec un troisième à monter à cheval, etc. Au sortir des années 
de l'enfance et avant d'avoir atteint l'âge d'homme, des événe- 
ments remplis de troubles et d'orages s'emparèrent de cette 
partie de mon existence, et même donnèrent lieu de prévoir que 
l'avenir qui m'attendait me ferait considérer comme un temps de 
calme serein les malheurs passés. Il est superflu de raconter des 
faits qui sont tous connus. Personne n'îgnore que des voix pro- 

* Ti Tc yàp aTfépfiara aùràç "mapéa^^^ç rvfv <^cAaw, à nai <nft(pcts lifihf ràv y&yov 

i^liîp, if Te dpdc^a à^àvot iitxéxyrai ^apà xal àçlManf nai ycwpyâw. ( Ms. 3o4 1 « M. 7 

aov, El l' oîop êU trOp ifi^ffpcu ^psTtm, y. ivial. ià.) 
fil) Ci^cf Itxnv Xo^tr» àÇ^ifuéh, ai ys tœù- 

TOME XIX, 9* partie. 4 
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phétiques, quon n^aurait pas dû mépriser, annoncèrent ces 
malheurs. Us arrivèrent : et si dans notre jeune âge nous avions 
savouré les fruits de Tétude, nous y fumes dès lors presque 
entièrement arraché, entraîné à d'autres soins, circonvenu, 
de tous côtés, par la complication des événements. Les diffi- 
cultés des affaires, les vicissitudes des armes, les dangers de 
toute sorte, se succédaient autour de nous comme un tourbillon 
impétueux qui nous empêchait de respirera » 

En de telles circonstances, le début personnel de Manuel 
sur la scène de l'histoire fut le coup de tête d'un jeunejKimme 
entreprenant et téméraire, montrant déjà dans son aMune cette 
détermination qui plus tard en fit Tami et le digne compa- 
gnon d'armes du maréchal Boucicaut. Phrantzès et Chalcon- 
dyle racontent cette aventure de la même manière; mais sans 
donner, ni l'un ni l'autre, la date précise de ce fait, ils le placent 
à des époques très-différentes par les événements dont l'un le 
fait suivre et dont l'autre le fait précéder. J'adopterai Tordre 
de Phrantzès^ pour ces premiers événements, dont les dates 
seront ensuite contradictoirement discutées. 



' tiAoi roiwp 'waAl (iàv âvri ov^ ^v^ 
6tP éf (iovatia (làpop ^oirqsf xai tovt avrà 
liApop épyov tïïotfftrai, (hrftv wéana ^mape- 
Xéaatfu tro^àv, xai tùùs M Xàyws aefi- 
mm}fUvov€, ÀXk'ix roù /SouXevD/p/ov i£ep- 
Xà^uÊPom àXXoA tïï iî^XoK ^uAéxwTO vàvot , 
9uU 'môXkovt i^p ipàyinf iiutff ij^Upap àyLety^cu 
ToOtf iê^aanàXovs' ot «oXX^ tc éXka, ràÇa 
r< fUTa)(Stpiiênf xal Mpv, xad Ivwtùt» 
ttdtiaxav, Ti)v Zè rw «o/Saw ^maptkéuravra 
T^ ifknda», vpïv tis éoApas i\9tXv, Mpa 
rixff fMTà ri^ i/llhxlas iléx,*TO, rptxvfilaç 
olh^m umi ^p^&#r épétwktâjf, xoi iréXXoitf 
TÊupaifpiou iAoûaa fio^rtitcSat ùç ncil i^ 

émoipvt yakifvnp XtwcTiv èwoUi^t rà ^i- 



cayra. Koi etUai ^èw «évra, xarakéyêi» 
wêpiepyop' 'vXi)i> taaat 'Vdbrrcs, ws où 
^aviXoi rives (léineK ytyàvaaiv, ol ^mpoù- 
\eyov èXeiaetrOou rà ^tpé. fixe roOra* xoi 
i^liabisnfyâepeht rôtpXàytÊPfmrniZefÔÊtnc, 
ixapvwrifisBa, xai roitrw rà wXetop chrc- 
€a^6fie6a, dnrà ye r&v Xàyoav fursprfpey- 
fUpot é^XXoov. noXXà yàp Ma éBpôa, 
«Scnrf p ht ^wdTJfiaros rhff ^fi& èméêvf 
^wmokiai re , xai lia^panf tgéXtf avfipopùnf, 
xai iXXeviXXi/Xoi xMvwoi, à o^iApS. rtpt 
^(l'ç rgvéwTovra xad'i^fi&p, <M' opowvsnf 
avvê)^(ûpoMv, (Kt;p^ÀXs£^ r& iayùijm. Ms. 
3a4i« foL 73 r.) 

* Peut-être faul-il attribuer le peu d'u- 
sage que Ton a lait longtempt de PhraDltès, 
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Les empereurs d'Orient étaient dans Tusage de donner à 
leurs fils des villes de Tempire à peu près au même titre que 
les apanages des princes de TOccident, Le jeune Manuel^ ve- 
nait de recevoir ainsi de son père la ville de Thessalonique, 
et il y avait établi sa résidence. Là il forma des liaisons d'à* 
mitié avec les principaux habitants d'une viUe voisine que 
Phrantzès nomme ^rnôXis t&v 2e|d^âr, Ghalcondyle <!>éppaç^^ 
et qui serait, soit la ville de Karaveria, soit plutôt, suivant le 
sentimeot de M. de Hammer^, la ville de Serres. C'était une 
des y^Sàes que le faible Jean Paléologue s'était vu contraint 
de livrer aux exigences d'Amurath, lequel y avait mis une gar- 
nison turque. Les habitants, qui supportaient avec impatience 
le joug musulman, n'eurent pas de peine à s'entendre avec le 
jeune prince sur le projet de reconquérir leur liberté en mas- 
sacrant la garnison. Mais Amurath, prévenu à temps de cette 
conspiration, envoya aussitôt son visir Khaïreddin pacha^, avec 

à ce que cet estimable historien resta fort citée , p. 17. L'historien dit de Jean Paléo- «^ ^ 

tard presque inédit,rédition toute grecque logue : ôç réû ^pcûrojévei kv^^ixo) d>s ^ '' *J 

domiée par Alter en 1 796 , encore la seule huiô^^cû vifs ^aaiktiam èp Tff tgàXsi ^mpo&lA- 'V ^ 

en 1&37, étant d*ane excessive rareté. S» thcu, ràv tc ^vaikàak^p Mi;^a^X \ïiib, 

Ea Toîct le titre : Xpoimcôy Fca^py/ov Mayov^X] toG dioocen» wd xv&pi^ ti)v 

^|M»T{)|^»TOv«rp«Mt>6ao7iap/ov* elsrétraapa Seaaakopbttfv ^ . . . è\$6»p le èvrff 8co9»- 

^dSkia haup9$é9' vw mtp&ixop èiAoùè» èvi- XoWiq; b ficurik^s xùp Mavoviik, xai àyà- 

(ukêéa ^payKurx. KMpàXov ÂXt»p, lâaâ' vrfv nai ^ikiap eî^t fiera r&v àp^àvTtapxai 

xéîkoQ rifç ékXjpnKiis hictkhtxcv , Iceaétpff le tspdûrojv t^ ^ôXecx ScfjfSw. .. Il estinutîle 

xai jpéptfuurt réf» MapuA&w IlovXlev. — de rien ajouter à Tévidente nécessité de 

1 796, iw Bi iy y y f i f f kofÊ&îpias' tgapàHap- cette correction, qui seule peut faire con- 

lui, OotrX/oo. hMk. corder cet endroit du texte avec toute la 

* Je remarquerai ici, que non*«eidement suite. 
dan» Tédition ci<lflssus, p. 1 1, mais dans * De Reb, turcicis, 1. I, p. a 3 c. 

celle de Bontt, accompagnée d*unetraduc- ^ Hist de l'empire Ottoman, 1. t, t. I, 

tioa latine et de notes constitutives du p. a 69, et la note 5 1 sur ce passage, p. 4 1 3. 
texte, on a conservé dans ce texte le mot * Cest à M. de Hammer que j'emprunte 

Mixfln^Xenunendroitouiliautévidemment le véritable nom du vizir, nommé par 

Mavawfk. Cest après l'énumération des Phrantzès, KapaXi^oroffii^, et par Chalcon- 

fils de Jean Pdéologue I*', que nous avons dyle, Xaparhn^. 

4. 
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une armée formidable, pour s emparer de Thessalonique et 
du prince imprudent qui Tavait compromise. 

A rapproche d'une armée à laquelle la ville n aurait pu ré- 
sister, Manuel sort de Thessalonique et veut se réfugier à 
Constant! nople. Mais Jean, terrifié de la tentative de son fils, 
refusa de le recevoir et manifesta une grande colère. Le jeune 
prince trouva la même épouvante parvenue déjà jusqu'à Les- 
bos, où il espérait pouvoir être accueilli par Francesco Gatti- 
lusio, noble Génois devenu prince de cette île, et ami de la 
famille impériale, dans laquelle il entra plus tard, en épou- 
sant une tante de Manuel ^ Repoussé par la même contagion 
de frayeur, il débarque en Asie, près de Troie, prend des che- 
vaux de louage"^, se rend à franc étrier à Pruse, où il se pré- 
sente inopinément, dans une attitude repentante devant Amu- 
rath. «Cet infidèle, dit Phrantzès^ était un homme de sens. 
Voyant la soumission que témoignait le seigneur Manuel , et 
comment il était venu le trouver spontanément, il Tembrassa 



* Cent k tort, il me semble, que Tabbé 
Ameilhon prétente ainsi cette circonstance : 
• Il alla chercher un autre asile dans Les- 
bos, auprès deCalalusio,épouxdesa tante. > 
{Hist du Uai'Empirtt I. CXV, c. xxxix, 
I. XX, p. 443 de Téd. de MM. Sainte 
Martin el Brosset.) 

Il n*est question ni dans Chalcondyle, 
ni dans Phrantiès, de cette parenté. Mais 
Dttoas, à une époque postérieure de son 
histoire, lorsque Jean Paléologue fut sorti 
de la prison où Tavait rois son fils Andronic , 
hit mention de ce mariage de François Ga- 
teluaio avec la princesse, sœur de Jean et 
lanle de Manuel. ( Voyei Ducas, chap. xii , 
p.aSD.) 

* Va détail est tiré de Chalcondyle. 
liv. I. p. a6 Htre^fJV rpnjpi; it 



Tpolav halÊévra iç ti)v kaice», xad fudùh 
aàiupov fwvovç, épotéadeu is Upwm». 

rifv (nrorcpyifv ^ ^3<i£cy à iràp Mavov^X, 
xoi aùvoStkSk iforpo^ev oeOroG àXd&vroç, 
(Msvà sùawkayx^iag (uyéîhfç ipaynakiaà' 
lÂgpOt, nax9^(k€i otùràp, xai x>P^ éiivXtùK 
yéyw€. Koi i^ftépas rtpàs xadiffoones, rpiSh 
ywrm xoi whoprtç xai 9Ù6vfiif<Tûan€Ç , xai 
^mjfXkà tlwàvTfç, xai X^^^ imryyêfkaro 
xai crmfpéaia lé^as éx'^» èx ri^ aùXifç 
s^ToO. . . ^\o!^(fifaas rà (Uyiala xai ^pàç 
ràp poffCkéa xai tgarépa ypé^pa», ft« cbva- 
ffitft S^ljn^ aiùràv mapaxakéùv, xai ^tkefv 
intèp dtvTÔv xai ayryx^opit^at oM ^mtpi «mt 
xatà éyvotap iwpaËf. (Chrome, L I. c. ii 
p. 48 et 49.) 
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de la manière la plus affectueuse, lui fit un accueil très -ca- 
ressant, et, après Tavoir gardé plusieurs jours, passés dans les 
divertissements, les conversations et la bonne chère, il voulut 
qu'il ne quittât la cour que muni de provisions , de riches pré- 
sents, et d'une lettre pour rentrer en grâce auprès de l'empe- 
reur son père^-.» 



' La disposition à chercher des mobiles 
d'intérêt personnel cachés sous des actes 
publics de générosité semble aYoir donné 
trop de crédit, parmi les historiens mo- 
dernes , à ce qu'ajoute Chalcondyle : que 
le sultan gagna à cette équipée de Manuel 
la ville de Thessalonique, prise par son 
visir, pendant que lui-même Oftisaitun ac- 
cueil si cordial au jeune prince. Gibbon , 
Âmeilhon et M. de Hammer ont suivi en 
cela l'autorité de Chalcondyle. Mais Phrant- 
zés nous montre • fort peu de temps après, 
Manud dans Thessalonique ; mais Ducas 
fait mention plus tard de la prise de cette 
ville par Bajaxet (chap. xiii, p. a6A); et 
BouîUaud, tout en plaçant cet événement 
à Tannée iSgi, tient note (p. 227) de la 
restriction deLeunclavius, suivant lequel 
Bajazet se serait alors rendu maître seule- 
ment du territoire appelé Ager Thessalo- 
nicenns. Cette interprétation de Leunclavius 
nous parait la seule qui se puisse bien con- 
cilier avec les détails très-circonstanciés 
donnés parles historiens grecs et turcs, 
notamment par Jean Anagnoste, sur la 
prise certaine de cette ville par Amurath II 
en i&3o. On y voit une ville où rien jus- 
qu'alors n'avait modifié les habitudes d'une 
population toute chrétienne. Cette con- 
quête d*Amurath II, que Chalcondyle aura 
confondu ici avec Amurath I*', fut faite 
sur les Vénitiens, à qui Thessalonique 
avait été vendue par le despote Andronic , 



troisième fils de l'empereur Manuel, et 
qui, se trouvant attaqué de la lèpre, ven- 
dît sa principauté à la seigneurie de Venise , 
cinquante mille florins. (Phrantz.l.I,c. xl, 
p. laa; Chalcond. 1. FV, etc. Voyez du 
Cange, FamiL Byz.) Il avait succédé , dans 
cette principauté , à Jean , son cousin , fils 
d'Andronic, frère aîné et compétiteur de 
l'empereur Manuel. Ce Jean y avait été 
installé par son oncle , dans les premières 
années qui suivirent la bataille d'Ancyre. 
Pour revenir à l'assertion de Chalcondyle, 
au sujet d' Amurath I", alors même qu'on 
admettrait avec Ducas que la ville même 
de Thessalonique fut prise par Bajazet en 
iSgi, il s'ensuivrait nécessairement, ou 
qu^elle n'avait cessé de rester au pouvoir 
des Grecs, ou qu'elle y était retombée, 
après avoir été conquise par Amurath I". 
Or, ce sultan gardait bien ses conquêtes ; 
et une ville de l'importance de Thessalo- 
nique, reprise sur lui par les Grecs, est 
un événement qui n'aurait pu passer ina- 
perçu. Un historien turc, Seaddedin , s'est 
même servi de cet argument pour réfuter 
l'assertion d*un autre historien de sa na- 
tion , Idris , sur la prise de Thessalonique 
par Bajazet et la reprise de cette ville par 
les Grecs, en affirmant que la ville, une 
fois au pouvoir des Turcs, dut être bien 
gardée et défendue. Mais ce qu'il dit que 
ce fut « per reprimere l'insolenza et l'or- 
«goglio del esercito italiano» (trad. de 
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J'estime que cette première aveotm^ doit être placée vers 
i366, lorsque Manuel était âgé de dix-huit ans. Je placerai a 
Faonée suivante Tévénement que Phrantzès raconte immédia* 
tement après, et où Amurath prit une attitude bien différente 
dans une circonstance, il est vrai, beaucoup plus grave. Cette 
fois, c est Ândronic, frère aîné de Manuel, qui en est le déplo- 
rable héros. Mais cet événement, où Manuel n eut aucune par- 
ticipation, loin d'être sans influence sur sa vie, devint, comme 
on le verra bientôt , la source de sa fortune politique. 

Il se trouvait avec son père à Tannée du sultan , en guerre 
contre les Hongrois, suivant Phrantzès \ ou, d*après Chalcon- 
dyle, contre un pacha d'Asie qui s'était révolté^. Amurath avait 
confié les états qu'il quittait à l'un de ses fils, nommé Con- 
touze par Ducas^ Mosis ou Moyse par Phrantzès^, et Saouzis 
par Chalcondyle^. L'empereur, de son côté, avait laissé la 



BratotU, p. 180), semble indiquer une 
ocNi&iiiofi (ocmme dlet sont si firéquentes 
cliet les historiens orientaux d*alors) avec 
la réritaUe prise de cette TÎUe sous Amu- 
rath n , qui , ainsi que nous Tarons dit , la 
conquit sur les Vénitiens; tandis qu*en 
i366 ou en i3gi, il n*y arait point d'ar- 
mée latine en Italie. Enfin , un antre dé- 
tail du même Seaddedin sur les lieux cir* 
oonToisins, parait prorenir également d*une 
notion rague sur Toccupation par Bajaiet 
de VAger Thetsahmceniù , lieu d*où les 
Turcs purent fort bien être expulsés par 
suite de la bataille d*Ancjre. Voici les 
termes de Seaddedin , traduits par Bratu Iti : 
• E dell* annocicato [ 796] alli 1 9 dellaluna 
« di Giumasil-Ahir, prese lacitla di Saloni- 
« chi et s* impiego per prendere etiando li 
« luoghi circonvidni. • U (aut donc rayer 
dans les historiens modernes ce qui con- 
cerne cette prise de Thessalonique par 



Amurath 1*; et la générosité do sdtan en 
cette ciroonstance me parait pouvoir être 
acceptée comme sincère. Sa prédflection 
pour Manud était d'ailkurs connue; et, 
d*après ce que dit en un autre endroit 
Ghaloondjle, Manuel était, de tons les 
Grecs, cdui qui agréait le fbas à Amurath : 
ÈfLfiapwjTJlXM le T^pémuro ftàXiala là &fi- 
'wémfv tXh^wvw, p. sS A. 

' L. I, ch. XI, p. 49, de Téd. de Bonn , 
que nous citerons toujours ci-après. 

* L. I, p. ao C, éd. du LouTre. 

^ Kownoitif/v. — Ch. xii, p. aa B, éd. 
du Louvre. 

* Ueûoihf Ti^ktmtp. — Lieu cité. 

Tov, lieu cité. M. de Hammer se trompe 
(HisL de Temp. Ott. t. I, p. &i a et suir. 
de la trad. fr, et not. ^9) en arançant que 
Chalcondyle appelle £iiow ce jeune prince , 
qu41 nomme partout, comme ici, Saov{^. 
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garde de Constantinople à Andronic\ prince que Ducas re- 
présente comme doué des plus brillantes qualités naturelles^- 
Il était du même âge que le fils d'Amurath, et tous deux pro- 
fitèrent de Tabsencede leurs pères pour se voir fréquemment, 
se lier d'amitié, et bientôt pour ourdir une conspiration qui 
ne tendait à rien moins qu à détrôner l'empereur et le sultan, 
et à prendre leurs places. Il n'entre pas dans mon sujet de 
suivre les trois historiens dans leurs détails sur la manière 
dont l'énergie d'Amuratb empêcha ces deux princes de don- 
ner suite à la révolte qu'ils avaient commencée, et sur l'atroce 
vengeance qu'il tira de tous les jeunes gens de famille qui 
s'étaient réunis à son fils, ayant d'abord fait arracher les 
yeux à celui-ci, ou l'ayant même livré à la peine capitale, 
selon Phrantzès^. Il me suffit de rappeler qu'il exigea de Jean 
Paléologue, qu'il soupçonnait de quelque connivence, un 
exemple analogue sur son fils Andronic- 

Ici je laisserai parler Ducas : 

« L'empereur Jean, ne pouvant supporter Tidée deja colère 
d'Amurath, donna alors une marque de faiblesse ou de stu- 
pidité; car c'était un homme sans consistance, qui ne s'enten- 
dait à rien qu'à suivre partout à ht piste les femmes remar- 
quables par leur fraîcheur et leur beauté, et à leur tendre des 
pièges; il laissait aller tout le reste au hasard, et sans en pren-^ 
dre le moindre souci. Il fit donc priver de la vue , non-seulement 
Andronic, mais son fils, jeune enfant qui balbutiait à peine*. » 

* Dacas, Phrants. el Chak. lieux cités. Bonn.) Les deux antres hÎBlorieDS disent 

' 6 2é kv^pàviKos (mepeîxjs ^étmagroùs seulement qn*Âmuratli fit arracher les yeux 

awniknutivas, i»v9 pépLfad>pLœïïot, xal èv à son fils : ÈSopinlei roi^s à^Sak^ioùç Toff 

i^Xmk xoiiUftXcf iuo^ipôÊP tvoXXo^. (Lieu viov a£rroO. (Duc, p. a? C.) — EAc toi» 

cité.) watZa ocvtoO Saov{^, xai \a€ùv i^o^c 

' KmI à kpoffâg 9Ùdi^ rèi» v(dv «t^ov Tal> d^aXftflb a^oO. (Chalc. p. aa A,) 
iTfxc^faty.(L.I,c.xii,p. ia,Altp.5i, " l&n è /ScNriXc^r iwéimiç, ^ M ti^ 
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Depuis lors, Phrantzès ajoute plusieurs fois au nom d'An- 
dronîc Tépithète de à Tv(p\6ç^ l'aveugle^. Nous savons cepen- 
dant, par Chalcondyle^, que cette cruelle opération, faite avec 
du vinaigre bouillant, n'eut qu'un résultat incomplet^, sans 
doute par le ménagement volontaire des exécuteurs*. Ducas 
ajoute quAndronic en fut quitte pour la perte d'un œil, et 
son fils Jean pour loucher, en ayant les deux yeux de travers*. 

Phrantzès, en exprimant son horreur pour la férocité d'Amu- 
rath, qui condamna les pères des jeunes révoltés à tuer leurs 
enfants de leurs propres mains, en sa présence ^ ajoute que 



^laaUttrBat r^ Moypèr, i^ SiÂ r^ (K/1éprjfTtv 

Tifs yvelt)(Teù)s (9fv yàp cjç éirnroXO xovÇoç, 

xal (1)) TTokvirpayyLOVùiv èv éîkXotç rà ^pà- 

yitara, nrX^ iv yvvai^h &paiais xal xatkàts 

T^ 9Ûet, xeU rivoç xeU ^&ç ^oyAeiterrf au- 

nfv [sic]' èv hè "mpàyyicuTtv érépots d)ç £kOot 

xaràriixpv xal xararpop^d^i/v éao^peiicsi, 

oika) xal ihéxjtFO xalipTekàii€ave) MÇikù)- 

acv cHv xal airàç ràv kvZçtdvtxov, xal ov 

fiàvov avTÔt', dtXXÂ xal ràv vldv aùrov tojéiV' 

vifv, vfyKiQv dvra, xal fi^Xi; ^eXX/JovTa. 

(Duc. c. XII, p. a3 i4.) 

' Voy. 1. 1 , c. XII et xiii , p. 53 et 54* 

* ILéauwùv Si ^aai \a^ma rop ^àAa 
ainov, 6iet Kéovrt xarevéyxat rd) à^ak\ié, 
(Chalc. l.I, p. a3 B,) — Toin&Mçyàp &çxù) 
à^oLkyià) 6^t ZéùVTi 'aeptx.éel 'eapeùtero où- 
roTs T^ Uanav àpa^tv. (iJ. 1. II, p. 3a id ) 

* M. Louis SauH dit decel aveuglement : 
« Uoperazione s'era eseguila in maniera 
« con imperfelta, che ad un medico Geno- 
«vese, applicatovi Topportuno rimedio, 
«era rtuscito di serbargli, se non intera, 
« almeno scemata, e con qualche caligine, 
«U luce degli occhi. • (Délia colonia dei 
Genovesi in Galata, t. II, 1. v, p. 55. Tu- 
rin, 1 83 1 , in-8*. ) — J'ignore où le savant 



piémontais a puisé ce renseignement sur 
rinterventîon du médecin génois. 

* Gibbon suppose qu*il y eut peut-être 
aussi de la maladresse : « On exécuta Topé- 
ration dit-il , avec tant de douceur, oa si peu 
d'habileté, . . • (Hist. de la dioad, de Vemp, 
rom.t. XII,c. Lxiv,p.3a7 de la trad. firanç. 
éd. de M. Guizot. Paris, i8a8, in-8*.) Cest 
pousser un peu loin le scepticisme. L*aH 
de crever les yeux à qudqu*nn semble 
exiger fort peu d*habileté; et s'il en eut 
fallu, personne ne Teût mieux possédé que 
les Grecs , si habitués à cette opération , 
qu'ils la faisaient par divers moyens que 
décrit un de leurs historiens. 

U semble qu'il fallait au contraire de 
rhabileté pour manquer TopératioD, tout 
en paraissant l'exécuter. Nous avons relevé 
cette singulière remarque de l'historien 
anglais , comme une des nuances du déni- 
grement qu'il porte sur tant de points. 
Nous en donnerons des exemples d'une 
conséquence plus grave. 

* Âv yàp b ksf^pàvtxoe ràv ipa rw 6^ 
Sàkp&v dveùryiiépov' à ^è ioDAmn/ie, à vldç 
axiro^, xal ro^ff S^o trxapl^aiivxTùip xal tira- 
pa€)<é^ Q-eojpùJv, (Duc. c. xii, p. a3 D.) 

* L. I, c. XII, p. 5i, Bonn. 
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Ton put cependant remarquer, en cette circonstance, Thabile 
politique du sultane Après s'être montré aussi implacable 
envers les siens, iji ne tarda pas à manifester une grande mo- 
dération envers Andronic, quil réconcilia avec l'empereur^. 
Il sentait bien quel ferment de haine et de vengeance il intro- 
duisait dans la famille impériale par cette réconciliation forcée. 
Les affaires du malheureux empire n'avaient pas besoin d'un 
élément nouveau de destruction. Amurath, toujours armé de- 
là raison du plus fort , trouvait le moyen d'augmenter, chaque 
jour, ses conquêtes et achevait de dépecer l'empire. Les ambas- 
sadeurs de Jean parcouraient l'Europe^, appelant la chrétienté 
à leur aide. Le pape Urbain V les secondait puissamment de 
ses recommandations pontificales. Son zèle bienveillant l'avait 
mis en relations épistolaires avec l'empereur * et avec les prin- 
cipaux prélats de l'église grecque^. Il ne cessait de les adjurer 
de mettre fin au schisme; il ne leur demandait que de recon- 
naître, avec la suprématie de l'église romaine, ces deux points 
encore plus contestés par les Grecs : la double procession du 
Saint-Esprit et l'efficacité de la communion avec du pain azyme. 
Urbain V adressait, à ce sujet, lettres sur lettres, non-seule- 
ment aux prélats , mais à tous les religieux grecs^ au peuple 



kiiOupéTifçèTroiiijiT9v, dei 9ls rdwi^ra xak&ç 
woknn^fupoç. (L. I, c. XII, p. 5i deTéd. 
de Bonn.) 

* Ihid. 

' Voyes Froissard; Grttndes Chroniques 
de Saint'Denit, et Natal. AUxandri hist 
êccUs, t VIU, p, a 68. 

* Voyes «es qaatre lettres i Jean Paléo* 
logue dans Biovius, Ann. ecchs. k Tannée 
1 366, t. XIV, éd. de i6a5. 

* Voy. ses lettres à Philothée , patriarche 
de G>nstantin(^le; à Nicon« patriarche 

TOME xn, a* partie. 



d'Alexandrie; à Laiare, patriarche de Jé- 
rusalem, dans Raynaldi, à Tannée 1367. 
(Ann. eccles. éd. de lySa.) 

' La suscription est : « Prudentibus viris 
a universisarchimandritisaliisquecalogeris 
« Grœcise. > ( Raynaldi , ibid. ) AmeUhon n*a 
pas bien compris la forme collective de cette 
lettre apostolique, en disant : «Enfin, il 
n'y eut pas un archimandrite qui ne fût 
honoré d'une de ses lettres. » (Hist, du Bas- 
Empire, 1. cxv, c. XXVIII, t. XX, p. 439 
de Téd. de Saint-Marlin et Brosset.) 
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de Constantinople \ à Tempereur Jean Cantacuzène ^, à Tim- 
pératrice sa fille ^. En efiet, toutes les objections qu aurait pu 
opposer Tin tolérance à des recommandations du Saint Père en 
faveur de schismaliques* étaient renversées par l'acte de réu- 
nion , et alors une croisade générale aurait pu s'organiser par 
une acclamation universelle, pour sauver de la ruine las nou- 
veaux catholiques romains et leur antique empire. Tel était 
du moins Tespoir d'Urbain V. 

Jean Paléologue se décide donc à se rendre à Rome pour 
atteindre cette ancre de salut, et il laisse de nouveau, en son 
absence, le gouvernement de Constantinople à ce même An- 
dronic qui s'en était montré si infidèle dépositaire^. 11 em- 
mène avec lui un de ses fils; nous ignorons si ce fut Théodore 
ou Michel. Paul Mauroceni, dans son Histoire de Venise, se 
contente de dire : « Il figliuolo che aveva seco^. » 

Comme Manuel ne fut pas de ce voyage, dont le résultat est 
l'un des faits les mieux connus de Thistoire, nous ne nous y 
arrêterons pas. Tout le monde sait que Jean Paléologue, ar^ 
rivant comme en triomphe en Italie , fit une profession de foi 
orthodoxe entre les mains du pape, le 18 octobre iSôg^, acte 



' Pour ses lettres au peuple de G>nstan- 
tinople, et à tous les Grecs de Tempire, 
voyez Gêita Vrhani V, dans Bosquet , Epist, 
secret, t. VI, p. i et a. 

' RaynakU , lieu cité. 

' Ibid. 

* Ce serait une grave erreur de penser 
que cette intolérance n*existait pas alors 
diez des hommes très-haut placés par leur 
intelligence. Pétrarque écrivait à ce même 
pape Urbain V, en parlant des Turcs et 
des Grecs : « lUi hostes , hi schismatici pejo- 
« res hostibus. » (Seiulicm>lib.VU.)On voit 
ici combien Urbain , en morale et en po- 



litique, se montre supérieur à Pétrarque. 
L*histoire nous fait voir ainsi presque cons- 
tamment les papes marchant à la léte de 
leur siècle, souvent même assez en avant 
des esprits les plus dbtingués. 

^ Phrantzès , livre I , chapitre xiii , 
p. 53. 

* Hist di Veneûa, 1. Xm. (Gtée .'par 
Bouillaud, sur Ducas, ch. xi.) 

^ L'acte est donné en entier par Ray- 
naldi , à Tannée 1 369, n* 1 1 . 

Ce qui prouve Timportance sans égale 
de ces pièces des archives pontificides, 
c*est que , faute de s'en être servi , le savant 
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lont les suites ne répondirent guère à la solennité. Mais Tac- 
n impérial que reçut Jean Paléologue à Rome lui causa de 
dépenses. Les marchands de Venise, qui lui avaient 
arrivée de fortes sommes, voyant quil allait re- 
' ^^ leur rembourser avec les intérêts, mirent oppo- 
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.\ I ] croit devoir 
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i.Éiilde Tanacliro- 
. place ce voyage de 
M llalie à Tépoque où il 
avec Cantacuzène. Quant 
>. 1 endroit de son récit où il 
îitiori de ce voyage s'accorde bien 
la date de iSôg. Mais cet historien 
Diond évidemment le voyage de Jean 
I^âléologue avec celui que ut, trente ans 
plus tard , son fils Manuel , lorsqu'il attri- 
bue au premier une excursion en France. 
Ce qu*il dit , à cette occasion , de la situation 
politique de la France, prouve jusqu'à 
l'évidence cette confusion. KdxeWev è^ek- 
dùnf, "urpdç ràv prjya rrfs ^paynias ILdpcîXov 
èXSàw, oi^èv èKarépdaxre hà rà larepienro^ 
fxévov« 6ÎVCU aùroi^ç, xai dvafieTaSv fx^x^ 
Hctiaxàvlakai é/ovraç. — ( P. Sa. ) C'est sous 
le règne deQ)ariesVl,duxiv*au xv* siècle, 
époque du voyage de Manuel en France, 
que nouA étions ainsi déchirés par les dis- 
sentions intestines. En 1369, au contraire, 
l'ordre régnait dans le royaume, dont 
Charles V était la lête et du Guesclin le 
brês. Le grand âge de Phrantzès, lorsqu'il 
écrivit sa chronique, lui a fait quelquefois 
confondre ainsi certains récits' qu'il avait 
entendus dans ta jeonesse. 

Chalcoiidyle (I. I, p. a5 C) tombe dans 
la même erreur, qui en a fait commettre 
une bien moins excusable à son éditeur. 



Annibal Fabrot. Celui-ci met en marge, 
comme explication des mots èm rôiv KsX- 
Tùjv ^curtkéoL : « Is erat Carolus VI , anno 
«Christi 1/111. • Il y avait alors vingt et 
un ans que Jean Paléologue était mort. 
C'est là un des exemples de la négligence 
mise trop souvent à la chronologie de 
cette période de Thistoire byzantine. 

Leunclavius, À qui l'histoire byzantine 
est redevable de si savants travaux, n'a 
pas commis la même erreur que Fabrot, 
dans l'abrégé rapide de la vie de Manuel 
Paléologue, qu*il présenta à François de 
Médicis, grand-duc de Toscane, en lui 
dédiant ceux des ouvrages de Tempereur 
grec qu'il publia en 1678; car il fait 
mention du voyage de Manuel en France 
avant la bataille d'Ancyre. Mais il est tombé 
dans une erreur inverse, en admettant, 
sans vérification de concordance, d*après 
le seul témoignage de ses auteurs byzan- 
tins , le prétendu voyage de Jean Paléologue 
à Paris et à Londres en i36g. U ajoute, 
comme développement au passage de Chai'* 
condyle : « Gallia tune dissidiis inteslinis 
«gravissime laborabat, suh rege Carolo 
« sexto, qui puer erat • Or, ce prince, né 
à la fin de Tannée précédente, ne parvint 
au trône que douze ans plus tard. 

Cette accumulation d'erreurs prouve la 
nécessité des discussioDs minutieuse» de 
chronologie comparée, auxquelles nous 
nous livrons. 
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sition à scm départ, et FEurope vit le successeur de Constan- 
tin et de Théodose prisonnier pour dettes * . 

Les lettres pressantes de Tempereur à son fils Andronic ne 
reçurent, d après Chalcondyle, que des réponses qui témoi- 
gnaient d'un mauvais vouloir très-évident^. Suivant Pbrantzès, 
Andronic ne répondit même pas^. « Mais, ajoute cet historien, 
le seigneur Manuel apprenant ces nouvelles à Thessalcmique, 
aussitôt, à force de zèle et d'activité, parvint à réunir une 
grande quantité d'or et d'argent, équipa des galères et s'em- 
barqua pour l'Italie. Il arrive devant son père, se jette à ses 
pieds, lui baise les mains, et payant aussitôt les créanciers, 
il emmène l'empereur, et revient avec lui à Constantin 
nople *. » 

Dans les dates des événements que nous venons de racon- 
ter, il en est une hors de toute contestation , c'est celle de l'ab- 
juration de Jean Paléologue I*', le 1 8 octobre 1 369. Il est donc 
évident que Ducas a commis une erreur, eh plaçant sous le 
règne en commun de Jean et Cantacuzène le voyage du pre- 
mier en Italie. 

Nous n'essayerons pas de rétablir l'ordre au milieu du dé- 
sordre que Bouillaud a si justement signalé dans Chalcondyle. 
Plusieurs auteurs que nous avons déjà nommés, ont puisé 

^ Voy. Phrantzès et Chalcoodjle , iieux lutfUWetP xif^&jOat éovToG &wû9ç âw éwo- 

cités. \<totro rov xp^ovç, (L. I, p. q5 D et a6 il.) 

' Il allégua rimpoMibililé de toucher ' Une tint pas plus de compte des lettres 

aux biens du clergé , disant qu'il ne saurait de son père que si elles eussent été écritet 

ou trouver de Targent ailleurs. Ô lUv sur de l*eau. Aùràç ^è v ém on t^ vifs àp- 

kifipàpiKOt èp àXiyCûpi^èTroieVForàèTrearak- yflç rpe^iievoç épwrt xaU ds x*^fMtf To^nfv 

fUvaaÙT&,oïa^9plTi^^ik€iavyLakaxti6' \a€^, oùlèv è^pàimU 'mepl^ à ficmU^ 

(têvotxal r& terorpi où tEritm toi àpe<rx6(UP0ç xai ^œn/^p éypaipev, éXkà fiâlXXoy, Ac cArff 

imoTiXX&w é^cujKe' fjo^re tous ÉXkipfog Ttç,ràçTOv ^aarpàswpooléSiNSiudypaipès 

ivnpiif9tp aifr& XP^^< '^o^^ lepotg, putre d>s èv iAaetîyeypaiipuévas iXoyknro, (L. 1, 

ainàv éXkoOév ^orsv oïàv r eîvat yjpfi^iuettL c. xii, p. 53 de Téd. de Bonn.) 

i^pétv, ixiXcvc le d^XX>; TpoLisàpLtvov, {lii * kxùinftu dé raGra èp r^ %9amkapbaf 
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dans ce désordre une chronologie très-souple, et qui se prête 
un peu à toutes les idées sur Tordre de» différents événements. 
Comme Chalcbndyle dit que la révolte des deux princes contre 
leur père eut lieu après que Jean. fut revenu d'Italie, M. de 
Hammer place cette révolte en 1^3 70, et signale dans Phran- 
tzès ce qu'il appelle une grave erreur chronologique ; et il pré- 
tend la démontrer en opposant seulement au. texte de cet au- 
teur celui de Chalcondyle^ Ameilhon met, i"" le voyage en 
Italie, puis l'entreprise du jeune Manuel, laquelle est placée 
en dernier lieu par Ghalcondyle et par M. de Hammer; 2"" la 
conjuration des deux jeunes princes. Sur les raisons du choix 
de cet arrangement, « nous ne pourrions, dit-il, les développer 
sans entrer dans des discussions que le genre de l'histoire ne 
comporte pas^ » 

Ne pouvant avoir ici un tel scrupule, je dirai que ces au- 
teurs, en suivant le texte de Phrantzès, se seraient épargné 
non-seulement des altérations , mais des invraisemblances gra- 
tuites. 

D'après Phrantzès, il nous faut nécessairement placer en un 



Map Movov^X , b vêérepQç vlèg , firrà OTfoth 
39* xalwpoOvfUas avvéSas xjfniyLora'BfoXkà 
rài¥ éptOfiàp xjpvalov xal ipyvpiov d)s ivi , 
w$i rptifpeig èvotpLéffaç, i(i€às iv troîkif ràv 
wXo9y &WÙV ijv à ursT^p ivoir^ê, Koi 
wpomtovijacte ainbv xai Hora^thjaas X*^P^ 
xai ^à^aç, xai rots haveu/Jaîs rà ^év9iov 

rfl lLuv</î(ontPO\ymà\»i èiravéolpsrpt, (L. I, 
c. XII, p. 53 de Tédit. de Bonn.) 

Gibbon, en racontant cette aventure, 
dit: t Manuel, frère d*Andronic, après lui 
avoir sévèrement reproché cette négligence si 
contraire à son devoir, vendit ou engagea ce 
fs'i'i possédait , 8*embarqua pour Venise , dé> 



livra son père, et s'offrit loi-même pour sûr 
reté de la dette, ■ (Hist. de la décad. de Vemp. 
rom, ch. lxyi, t. XII, p. Aao de la trad. 
franc.) Tout ce qui dans ce passage accom- 
pagne le ùÀi prindpal du voyage de Ma- 
nuel et de la délivrance de Jean , n*est que 
pur embeUissement, et ne se peut aucu- 
nement déduire des textes contemporains. 
L*auteur anglais pouvait se dispenser de 
broder ainsi l*histoire. 

^ Hist, de Temp. Ottoman, 1. V, not. 48, 
1. 1, p. Ai 3 de la trad. française. 

' Hist. du Bas-Empire, 1. CXV, c,xliv, 
t. XX, p. 448 > éd. de Saint-Martin et 
Bro89et. 
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temps antérieur à la seconde moitié tle Tannée iSôg, d'abord 
réquipée de Manuel, pub la révolte de son frère, et laisser 
entre celle-ci et le départ de leur père pour Tltalie un inter* 
valle suffisant à la réconciliation d*Andronic et à sa demi-gué- 
rison d*un aveuglement incomplet. 

Or, si Manuel concerte, comme je le pense, son entreprise 
sur la ville de Serres en i366, àTâge de dix-huit ans, les bons 
rapports que les suites inespérées de cette étourderie établis* 
sent momentanément entre Jean et Amurath expliquent la 
campagne qu ils font ensemble, à une époque où les sultans 
n'avaient pas encore imposé aux empereurs cette sorte de vas- 
salité. Cependant, les fils quils ont laissés derrière eux chan- 
gent d'une manière terrible Thumeur d' Amurath. Sa ven- 
geance satisfaite, la politique le rend le protecteur d'Andronic, 
qui , fort de cette protection , reçoit au départ de son père une 
mission de confiance donnée sans doute forcément. 

La même contrainte se manifeste encore après le retour de 
Jean PaléologueàConstantinople. Il y rapportait les sentiments 
dont son cœur avait été gonflé pendant cet ignominieux séjour à 
Venise, prolongé parla vengeance et Tambition d'Andronic, ter- 
miné par Tactive piété filiale de Manuel. Mais la savante poli- 
tique d*Amurath, que Manuel imita plus tard à Tégard des 
petits-fils de ce sultan , n'avait garde de laisser lempereur grec 
renverser entièrement un ennemi domestique dont la haine 
secondait les desseins de la Porte, intéressée à désorganiser par 
tout moyen les faibles restes de Tempire chrétien d'Orient. 
Nous verrons un peu plus tard une seconde preuve de cette po- 
litique d' Amurath; et dans la circonstance intermédiaire du 
retour de Jean à Constantinople, on est donc autorisé, malgré 
le silence des historiens, à attribuer à Timpérieuse influence 
du sultan une longanimité de trois années de la part de Tem- 
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pereuF. Voulant sans doute, dès lors, payer les deux princes ses 
fils selon leurs œuvres, force lui fut d^attendre des conjonctures 
qui éloignassent deltii le contrôle importun d'Amurath. Or, ce 
sultan^ dans le cours de ses vastes entreprises, finit par tenir 
assez peu de compte des Grecs pour les laisser un peu plus li- 
brement respirer; et son nom ne se rencontre plus dans les 
historiens grecs. Enfin, trois ans après le retour d'Italie, Jean 
Paléologuè fait incarcérer Andronic avec sa femme et son fils 
Jean dans la tour dite Anéma^, où ils furent étroitement gar- 
dés. En même temps, au détriment des droits de ce frère aîné, 
Manuel est élevé à l'empire. 

Ismaêl Bouillaud a publié , à la suite de Ducas, l'horoscope 
qui fut tiré, en cette occasion , à Constantinople , à midi le 2 5 sep- 
tembre de l'ère mondaine 6882, ou de J. C. 1 SyS^. Il avait dé- 
couvert ce thème astrologique (dont du Gange s'est servi comme 
d'un point sûr) dans la bibliothèque de Ferdinand II, grand- 
duc de Toscane. 

Phrantzès dit que Jean Paléologue eut en cette occasion 
l'assentiment de tout le sénat. Ils furent secondés, dans 
une si grave atteinte à la succession légitime, par la haine 
publique dont Andronic s'était rendu l'objet et par la popu- 

* Ti^ M rvÇfkàv kiApài^txop, fisvà Tod fiavtUç en kv^iiavl^ç, car Leunclavius , 

wûuiàg Iméamnt xoi ri^ ywfouHàç, èyKKté- {Pandectês historim tmrcicm, p. àjS D) , cilé 

nr1ovtiPT^'Êritpy^rovk99iJiâKaâ€(pyw9tp. par Bouillaud (notes sur le chap. xii de 

(Ducas, c. ui, p. a3 A). C'est Ducas que Ducas), savait de Zjgomala, que td était 

je crois devoir suivre ici. Phrantzès , qui fait le véritable nom de cet édifice, appelé par 

emprisonner Andronioaprès sa conjuration Léonard de Chios, turres Aveniades, 
«I son aveuglement, appelle le lieu de la ' Voyez les notes sur le chapitre xii de 

détention les tours Adémaniies, et il en Ducas, p. a36« Uhoroscope est intitulé: 

indique l'emplaoement ILai iv rok SépLa yeyovàç M rff èmtyoptiwn nvp(ùv 

^fyo98 roH Xtjopévois ÀSeftavAcv 'arX3^ llfas»ovi)X, roG mM toO ^(urCkhoç tvétvov 

9k>9 BXftx^pMM^ iirécXefO'e. [Chrxm. 1. 1, roQ OoXoioX^yov, Irovf (çmsÇ (Ofvi trt- 

c. XI, p. 5i de réd. de Bonn.) 11 semble «7aft^p(^ ni iw'aùtifç rlft ittatpiiSpias. 
que dans ce pasuage 9 faille corriger ÀSe 
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larité dont jouit constammeot Manuel^ jusqu'à la fin dtf sa 
carrière^. 

Cf prince laissait partout de lui des impressions favorables. 
Sa bolle conduite à Venise devait faire bien accueillir dans 
ritalie la nouvelle de son association à lempire. Aussi dansU 
neciuulo année qui suivit, il reçut comme empereur une lettre 
du papu (ii'tSgoii^ XL 

11 y avait t>u tant de solennité et des termes si précis dans 
labjuratiou de Jean Paléologue en 1369, que les souverains 
puutili^ik étalon t fondés à regarder cet acte comme sérieux, ou 
(lu iiuùnH à imraîti^ n'en pas douter et à Tinvoquer comme 
i^l (Toi^t 00 quo fit Gi^goii^ XI dans les brefe qu'il adressa en 
\ 1H7 {) À Ji^Au Paléi^oguo, À Manuel et à son aïeul maternel Tex- 
i^ilipoi^ur Joau Cantacuaéne^. Ces lettres sont toutes les trois 



* d MotmiviA f 4 fkt}wH im^ ?»» w «f f ^ 

M#HiVOX éU ^aKi4X<ta i^V^49«T1»i^ T^ ^ 

Kvè(»à¥^Huv 4ii#iH»fi». Ikoki wpM«H^y«tr ^ 
f f tiikA#( iirpi<#7éf «I . ^ «fit i>p M«^ 4p«^^ 
1V#l<Â(iW ^«i#A4M4#v «4?^ . nml Mioxff^ /Soi- 
iiA#<4« 4ii4 w4vfw è\éym> 9hm. (L. I. 

' U«i PU vmrii Im pnHiv«$ cUns la suHe 

* lU>M4iMî« à TniMiée i375 (édit de 

Ml ♦••«iMi «(MÎ •»•• nilrewK^ à Jwin CanUca- 
4«HK IW|iUlM|u'il »**Uit vu contrainlde 
l«é«lH Iw «M^M«> ^*»Mt wiliw à »oa gendre. 
Il MVNll l'i !• I'i>*'»*l luiumflùiue aous le noai 

llfl l<«4M|illfll ( Vm> CmiUlUi. L IV, C. XLl, 

ni Iti CmImI ♦!•»• •»iM|»i'M>Mr«, îaiprimé â U 
•Ml»fiili»(;4.dlMU« . I» »» ). SouespritremuâiH 



et embiUeiix conlmueil k t*eurcer sur les 
«Aires de ITg&e» «fui aTeienl ten« ue 
Urfe p h ce de» son lég^e-Se fgofcniioM 
relîpettse éuîl loin de dimi— er son enlo^ 
nié en ces madères, et de plae» ae Cnoait 
poînl oublier ie caractère iflrM dont 3 
avait été rerétn. CaBftluitiMi|li était àa- 
bituée avoir ses empereon, àla veille de 
leur mort, rerètir le froc ifiaril Poiv 
Cantacméne, on btèn kag lytoraBe sé^ 
fan ismnrtHr rrtfrinil h i ilé fc iei m aliiiM 
liais de nombreuses mésw de cbttie, em 
ajootani k son ige, ÊJfimÊÊÊmiÊk aussi à la 




ei il venait de se p ronon cer en fiivc«r de 
la réonion des deux ^gliies Bien instruit 
de cet état de choses, Grégoire XI vit dans 
le coocoors de ce vieSlard m ntile acbe- 
minemeni à ses projets d'extinction dn 
yphifTT*» Aussi non-seaWment lui adressa- 
t-fl les félicitations les plus vives , mais 3 
loi proposa me entrevœ, po«r 
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datées d'Avignon le & des kalendes de février. Le bref envoyé 
à Jean Paléologae n'exprime aucun doute sur la sincérité de 
sa conversion, et l'engage seulement à redoubler d'efforts pour 
la faire partager à ses sujets. Dans la lettre à Manuel, qui porte 
pour suscription : • Magnifico viro Emanueli Palaeologo, impe- 
ratori Grœcorum illùstri, » ce ne sont plus les mêmes exhorta- 
tions, puique Manuel n'avait point pris part à la soumission 
de son père envers l'église romaine. Aussi le pape l'engage à 
s'y réunir, et à décider Tadhésion de ses frères et de toute la 
nation. Mais alors même que Manuel eût été aussi favorable à 
cette mesure qu'il y était contraire, son intervention aurait 



combiner, d*un commun accord, leurs 
moyens d'action. « Csterum si , super trac- 
« tanda unione prsefata , ad praesentîam nos- 
« tram in Urbe Romana accéderes , id mul 
« tum haberemus acceptum , teque jucundis 
■ obtutibus videremus speraremusque te- 
« cum in unione prœmissa utilem ordinem 
«adhibere. » Ce renseignement, jusqu*i 
présentie dernier qui nous fût parvenu sur 
Tempereur Cantacuzène , arrive assez long- 
temps après que Thistoire proprement dite 
a cessé de s'occuper de ce pnnce. Du Gange, 
à défaut d'une date sur la mort de Canta- 
cuzène , a établi par là , avec certitude , qu^il 
vivait encore en iSyB, époque à laquelle 
il était âgé d'environ quatre-vingts ans , 
ainsi que le remarque Gibbon (ch. lxiii, 
tom.Xn, p. aâg, not. a delà trad. franc, 
éd. Guizot). Mais je puis aller plus loin, 
en rapprochant de ce bref de Grégoire XI 
un passage de l'oraison funèbre prononcée 
par Manuel en l'honneur du despote Théo- 
dore Porphyrogénète, son frère. Après y 
avoir montré le despote se refusant à quit^ 
ter leur père, tant qu'il fut en danger, 
l'auguste orateur explique ainsi les motifs 

TOMB XIX, 2* partie. 



qui décidèrent enfin Théodore à s'aller 
établir dans la principauté du Péloponnèse : 
«n voyait, dit-il, notre empereur et père 
rétabli dans son autorité, débarrassé de 
ses inquiétudes , et jouissant enfin du calme 
et du repos ; notre mère avec son père et 
ses soeurs délivrés de la prison ou les La- 
tins les avaient retenus ...» I^^if (lèv ràv 
^aaïkéd xal ^aarépa èv roîç elojdàciv âtrra , 
"Bfpayfiéiroinf fièv dtvaXkayéma reX^ox, ya- 
Xijvrfç ^è Xevxffç étroXaitovra' if^rf Se xal 
T^ pLifrépa, aiiv w éavrifs lararpi xai ratv 
tàeX^aïv, otxai^ èiraveXOowrav èx rffç 
^povpàç èv ^ xaxei^ovTo urapÂ t&v Aot/- 

VÛW. » (P. 1075 c.) 

D'après la chronique Vénéto-Byzantine , 
l'arrivée du despote Théodore dans ses 
états est de Tannée i388. C'est donc treize 
années de plus d'existence dont on peut 
désormais ajouter la preuve à la dernière 
mention que l'histoire faisait jusqu'ici de 
Jean Cantacuzène. Il aurait ainsi poussé sa 
carrière non pas jusqu'au a 5 novembre 
lAi I « comme semblerait l'établir la note 
d*un manuscrit du cardinal Barberini, ci- 
tée par Leundavius etréfutée par du Cange 

6 
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été vaine, au milieu des discordes de sa famille. La lettre du pape 
nous le montre en 1 3 7 5 jouissant à Constantinople du rang su- 
prême auquel son père lavait élevé depuis deux ans. C'est donc 
à une époque ultérieure^ mais je pense asseï voisine, qu*il 
faut placer la catastrophe qui renversa œs deux empereurs « du 
trône dans une étroite prison, et fit passer Andronic, de la même 



[k celte époque Cantacutène aundl eu en- 
viron eeot quiiiae ans) « mais jasqu*«u delà 
do M quaire-YiiigMreiiièiiM «imée« 

l\ealait à expliquer cette prison où les 
Lutins avaient retenu le vieux moîae im- 
|>érial, d après le têuioî(^a(:« de Manuel « 
son polit iiis. Eu comparant avec ce pas- 
sage do Qoti^ auteur le Kref de i37& el 
les circonstances contemporaines fonnùes 
|>ar Ihistoire, voici les inductions asset 
|UX>lvahlos qui me |^raiss«^t pouvoir <kre 
tirées de «^ triple rapprochement. 

Oantacusi^ue» Xlont les habitudes dW 
Irigue et d'activiti^ devaient impatiemnwint 
sup|>ortcr la nuniotouie imuiacale de sa 
vieillesse , r^|H>iHlit sans doute à Tinvilation 
de (irt^Mi^e XI en se remlaul à Rome. 
Mais les ^vonentents qui agitaient alors 
t^ette capitale du monde chrétien « ev)>li- 
i|Menl «HMnnienI (-anlacusi^^e put j iWumu* 
rer a^es ina|vei\u (H^ur que sa (présence 
n*ait |HÙnt lai%Aê de traites ilans Thistoire 
«H)olésiatttiqne de ce tem|vji. Tu au s'êiait à 
|Niine <k)oul^ depuis le retour de Uregoire XI 
k lUinie» que ih> |Hmtile^ uH^urut^ dans 
ttiule la vigueur de TAge. I.VIectkon vW 
•un •niH^emiour i\il loin dVtre illisible; c«r 
l« t^lioji^ de Uonie ou dWvigtnui |KHir hc 
»i\|mir lie» papi^s <^tait utie des )4us gv^mlee 
qiiealiuM* de la |Militique d aUn^» et U fu^ 
reur du peuple n»niain I\u\a les carvlîuaux » 
pi^aque tous l**ian\'aiA. j^ clnùsir ct^lte i\HS 
un pape italien. Tout le mvmde sait c\un 



meni les soîles de cette cootrainte ame- 
peoÉestatwn, pu une aolre 



deux élections devinrent la donfale tige do 
schisa pe qpn affligea FEgEse pendant qua- 
rante ansL An asKen dTnn tel conflit, qnî 
tient la première place dans tonte riiistoîre 
de cette époque» il est aisé de comprendre 
qu'on ait hissé dans Tombre nn vienx 
nMÎne grec, ent-fl mmpiarê par le froc Im 
pourpre impêiiale. Qnant an mot de ^rim 
dont se sert Temperenr son petil-fils, pent • 
être Bittt^ attribner ccHe cxpieMMMi an 
peu de syfmtbîe de Mannel Pdéologne 
pour Tegibe 
rd ig ie n x. prq 
ben d'une ê^be« il Ait 
d attribuer à h tontrainlr 
noK>tie de son aienl envecs Tantre com- 
mttttion;et Csutw nwf hii m^mr , revenu 
à G^nstantinikYle aprà les débo ii e s de ce 
Wtig sujonr «u màben des diwem î nns lu- 
tines» put donner à b prolo n gati o n de ce 
vov^ige U conknr dTnne détention. Gom- 
ment deux de sn ItHes» dont Tune avait 
èpoiM W sultan i>rckan« se tronvcrenl- 
ette» akvs» en mtee lempa que hû» cbei 
les latins» je n ai aucun moyen de rezpli- 
quecs Mais» comme on Ta vu» Mannel le 
dit (vwmettemeoC Nous a%nns vérifié le 
l^assd^se sur le plus ancien manuscrit ^309 
du supi^x k4. 10' 
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prison, surie trône. Cette catastrophe fut due à Tintervenlion 
des Génois , qui ^depuis plus d'un siècle , se trouvaient en relations 
continuelles avec les Grecs, et sartout avec la famille t^aléologue- 
Michel, premier empereur de cette maison, leur avait donné 
en 1261 le faubourg de Galata, où ils s étaient maintenus cons- 
tamment, au grand avantage de leur commerce, et en exerçant 
une notable influence dans toutes les révolutions de palais, si 
fréquentes à Constantinople , prenant parti selon les intérêts de 
leur politique mercantile, de manière à se faire toujours payer 
utilement de leur appui par quelque importante concession. 
Jean Paléologue, après les avoir eus pour .alliés dans sa lutte 
avec Cantacuzène , les vit prendre contre lui le parti da son 
fils Andronic, emprisonné par ses ordres, comme nous Tavons 
dit , lorsque Manuel fut associé à Tempire. Andronic , par les 
intelligences qu'il put entretenir avec les Génois, s'engagea à 
leur livrer l'île de Ténédos^ en échange de la liberté qu'ils 
lui rendraient et à la condition de ne plus partager l'empire, 
mais de l'avoir tout seul par l'expulsion de son père. Les Génois 
etBajazet s'accordent alors pour seconder Andronic^ qui, en 
1877, s'empare de Constantinople, comme d'une ville ennemie. 
Dans le combat, Manuel lut blessé à la tête et aux deux pieds; 
nous le savons par lui-même ^, et il nous fait une description 
touchante de la longue captivité qui s'ensuivit pour lui, pour 
son firère Théodore et pour leur père. Le jour ne pénétrait pas 
dans leur prison, qui n'était jamais éclairée que par une lampe. 

* Voyes M. Sauli, Délia Colùnia dei Ge- par Andronic, sanB faire mention aupara- 

ncnesi in GalaUi, 1. v, t. Il, p. 56 et suiv. vanl de la prison de ce prince ni de sa 

(Turin, 1 83 i,in-8*.) dtiirrance. 

' M. Sauli^ lieu cité ; Phrantz. 1. 1 , ' Ttr^wfAévov iis vfht^ xw^akil^ xai ré 

ch. XIII, p. bà et suiv. Dacas, ch. xii, w6i» elxjsvéïwwiiiêvop èjfiréùvyùvéenav.,. 

p. a3 A, B. — Cludcondyle, liv. I, p. 3a (Orakon fanèhre da dupote ThéodorePiu^ 

C, D, raconte la prise de Constantinople phyrogMU, p. 1070 D.) 

6. 
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IfEUQiBES DE 



Da moins les livres ne fnreDt pas reCosés k ManueL Sans o^te 
ressource, le décooragement Faorait entntné aa désespoir. 
Mais il se mettait à étndier aossitdt après sa jnère dn matin, 
et, manquant de maître pour diriger et reg^ son travail, il 
se livrait à Tétade avec one passion qoi devint , suivant son ex- 
pression, une véritable (nrenr^ 

Bajazet pressa vainement et à jdnsîenrs reprises Andnmic 
de se défaire des trois prisonniers par un double firatricide et 
parricide. Maïs Andronic se refusa avec fermeté à un crime 
aussi monstrueux'. 

Cependant à Fintervention du fils du sultan et à cette du po- 
destat de Galata , vint s opposer, en faveur des princes prison- 
niers, Fintervention contraire d'une puissance rivale, dont les 
Génois rencontraient partout Fbosdfité vigilante. Le jdus il- 
lustre citoyen de Venise était alors Cailo Zéno; sa vie offine à la 
fois de grands talents pcditiques , une in&tigable activité et des 
aventures toutes romanesques'. Ici, pour détruire au prc^t de 
Venise Finfluence que Fempire d'Andronic donnait aux Génois 
de Péra , et pour gagner ceux-ci de vitesse dans la prise de 



Tf x«i jSfl^iXf r, nai Si) xoi rf éScXf^. Iltei 
fièv olw roh o^TtM êx<ntet¥ Meynif wpàg 
ipyta rpéwêodai ««vroSairà, éalt lUKpdm 
yalip T0 'Wêpi TûLina ^ok^ htimiMiu^ rà 
¥épù§ rift éâyfA(9$t nai /iii)TeXi*>s dhrcnrc& 
Wffà§ fà drr« tê nal (t^ptl^iuva Nttcd* (hrrp 
oiu é¥h(tà$, tMtiêi rolvMV n^vucaOra <fAoi 
T«p^ ifyov ix»t¥ hnywéf, ré fitfkiois ip- 
%êÊf9fliêi¥, ¥^nvfbif MÏ fiêêffitépw, luré rà 
é^wft^O^i rù wpà0 rà lt$tovxféù9. Kafroi , 

04^tA Mê¥ éhëê Ux^f XP'M^M ^^ «P^ 

Pêiéi¥flê ifllint Tiff ^pOVpif H«i pê9tfptpi9M 



a7fl#spdb ck rd Tel 
fooi «cp é^XX^ yinrrdc T«ir 16» ^jpovpâEp Sec- 
xp tSemo t w. th lé içoffimçaoft^c^^ «XcSf7c 
^ iviSovMu nak viv «mXXAt Mfi^amm 

To9 êpjov iptK fioc TfirXéTwr fa pa w Tvpdn^ 

90iàç iwrér^MM vf ^Kxf » x*' ^^^^ 7* ^^ 
ikois oùros xnpéfipxfv, d97e fu to^tamt 
oim éhrXftk ipa07i)9, dSJkâ fuvoMmtTor 
àw9tfyé99a&ai. — ( Kspfî ÀXeC t^ imyainr. 
Fol. 73.) 

* Phranbès, lir. I, ch. ziii, p. 55. 

' Voy. dans Muratori, t XIX, Vita 
(aotoU Zetd, auctom Jmoopo Zmo, ejms ne- 
potê. 
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possession de Ténédos, nous le voyons devenir le héros d*une 
aventure des plus, singulières. Il fait offrir d'abord à Jean Pa- 
léologue des moyens d*évasion préparés avec autant de secret 
que d'adresse , mais dont TeBipereur refuse de profiter, pour 
ne pas compromettre la vie des deux fils prisonniers avec lui, 
et qui n auraient pu partager sa fuite ^ Malgré ce premier échec , 
Zéno consent bientôt à une seconde tentative , mais cette fois 
après la donation, en bonne forme, de Tile de Ténédos à la 
seigneurie de Venise^. La seconde tentative échoue par un ac- 
cident imprévu^, et l'entreprenant Vénitien n'échappe à la 
vengeance d'Andronic que pour aller se faire payer, sans re- 
tard, l'obligation souscrite d'avance par le vieil empereur, en 
signifiant la bulle qu'il en avait reçue aux habitants de Téné- 
dos, et s'emparant de cette île au nom de sa république^. 
Quant à la délivrance définitive du père et du fils, due à une 
espèce de batdeur appelé Diabolangelos^^ on n'en connaît pas les 
détails. Ce qu'ils peuvent avoir de peu digne de la majesté 
impériale aura, sans doute, fait éviter à Manuel de s'en expli- 
quer dans l'oraison funèbre de son frère Théodore, où il dit, 
seulement à cet endroit, qu'il est superflu de raconter une 
chose connue de tout le monde ^. Phrantzès rapporte que l'on 
trompa les Bulgares qui étaient chargés de leur garde ^. 

* Voyez dans Muratori, t. XIX. Vita Ca- âvofia fiiv ain& kyyekos, rff hè èvcûwfii^ 
roUZeni,aaetorûJacopoZeno,ejasnapote, àiéSokos , xcd {ifyhrjv ^pavT€t ai^v r^ 
p. ail et saiy. et M. Sauli, Délia colonia iiFoapvfiif rà âvofia, èxaksho AcoêoXdtyye* 
dei Genoveti in Galata, 1. v, t. U, p. 61 et Xo«. (Ducas, c. xii, p. a3 C.) 

saiy. — Dam, Hûf. de Venise, 1. ix, c. xxv, * . . . . (nttpèKptS&s ^pàieiv, aCre «rpo- 

t . II , p. 65 et soi V . nsiiuvov ^^fy, 0^' év eitf Xe)(drfvat aitv Hcup& 

Ibid, àXXci>ç &•' 6vt xai tgepispyov eliàffiv dbrosrra 

^ Ihid, 'kéyeiv. (Oraison fanèbre de Théodore, page 

* Ibid. voy. aussi Marin Sanuto, Vite 1076 C.) 

dei Dachi di Venezia, dans Moratori, lom. ^ kvanftravree ol fiaaîkeïs roùs ^Xéff- 

XXU» p. 679. ^ovrag BovXydpovff. (Chron. 1. I, c. xiii, 

* kvé^paaavirvvepyei^TipàçdLkâalopoç, p. 55.) 
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Jean, Manuel et Théodore étaient restés dans cette prison, 
près de trois ans ^ Les détails dans lesquels entre Manud, 
au sujet de cette détention, prouvent le peu de fondement de 
ce qu avance Chalcondyle sur une espèce de cage de bois qui 
aurait été construite à cet effet dans la tour Dorée ^. Diaprés 
nos vérifications chronologiques, Tévasion des trois augustes 
prisonniers ne peut guère être placée qu en 1 38o. Quoique cette 
date précède de plusieurs années la mort d*Amurath, ce nest 
point vers ce sultan, mais vers son fils Bajazet, que Phrantzès 
et Chalcondyle s'accordent à nous montrer les princes grecs 
cherchant un refuge à Pruse ^. Un rapprochement de Thisto- 
rien turc Seaddedin peut expliquer cette singularité par un 
utile synchronisme. Nous y voyons, en effet, que, fan 789 
de rhégire, Amurath fut appelé en Bosnie et en Albanie par 
le soulèvement de Lazare, Tun des princes de ces contrées, 
qui s'était dabord reconnu son vassal ^. Cette expédition , longue 
et laborieuse, fut précédée et suivie d autres entreprises qui 
éloignèrent également Amurath de sa capitale^. Bajazet, Ty 
remplaçant pendant ces absences, commença dès lors à exercer 
dans les affaires des Grecs une influence personnelle ^ qui a fait 
commencer trop tôt son règne aux historiens grecs et qui est 



' Saivaot Chalcondyle , trois ans passés ; 
mais deux ans et demi , suivant Phrantxès : 
Xal o^nH 6 ^9tnràvff€ xùp Às4p^acof ptrrè 
ToO v(o€ lùséanwà éyxpctrtTç ti^wHkttôt éyé- 
powro nai r^f àpxff^ ^^ ^ ^ *^ pLîfpcu 
l£. {Chron, \A,c. xiii, p. 55.)— L*empe- 
reor Maoael ditr « près de trois ans. • Koi 
yàp olxMîai T9)r ^potipér à'Xiyou ^Ï9 rpia 
irrf.., (Orait. fun. de Théod. p. 107a £.) 
AîUeurs , tl dit simplement « trois ans. » ùt 
lé ^ rpia 'mapeXifXvdfP irrf, nai ^pov^ 
wéana yéyops XJ^tpi Sew Karéj(a^0L xai 



[Knp^ ÀXcg/â» T^ iœyoinr, kL 73 verso.) 
' Ets Tf xXfltf&oy i(i€aXkàfMW9 luréùh 
pop nmà xoB^XpUv ipi/^ it mtpyàv ra xoi 
elfmrifp ^paxela^ <yvP9ké9as iukhnf^ «a- 
TronjiiévnvèvràçTov'vHipyou. (Chalcondyle « 
1. II,p. 32 D.) 

* Ibii, et Phrantxès, liv. I, chap. xm. 
p. 55. 

^ Trad. de Bratutti, p. i33. 

* Ibid. p. ia5 et suiv. p. i4o et suiv. 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 47 

devenue la source d'une des erreurs chronologiques sur Tépoque 
de la mort d'Âmuratfa. 

Les deux empereurs trouvèrent à Pruse un accueil assez ras- 
surant pour que Jean Paléologue essayât d'employer son élo* 
quence à toucher Bajazet par des considérations d'affection, et 
même par des souvenirs de parenté, en rappelant ]e mariage 
de sa tante avec Orchaui père d'Amurath, et ses fréquentes 
relations d'amitié avec ce dernier sultane Phrantzès ajoute 
qu'il, démontra- aussi ce qu'avait d'immoral et de contraire 
à toutes les lois l'emprisonnement d'un père par son fils^. Si 
Bajazet avait conseillé un crime plus grand encore, il devait 
peu goûter le pathétique de ces discours, qui pourtant lui 
purent servir de prétexte à colorer le brusque changement de 
sa politique,. changement auquel le décidèrent les offres d'ar- 
gent et de soumission qui lui furent faites par Manuel. 

Ce fut, en effet, avec ce prince que Bajazet traita sérieuse- 
ment la question , c'est-à-dire établit le prix du marché par 
lequel il s'engageait à leur fournir les moyens de renverser à 
leur tour Andronic. Ces conditions furent aussi humiliantes 
qu'onéreuses; car elles consistaient, suivant Chalcondyle ^, en 
un tribut annuel de trente mille écus d'or et l'obligation de 
la milice, service que Manuel devait acquitter en personne. 
Phrantzès ne donne pas le taux du tribut, mais il porte à quinze 
mille hommes, tant cavaliers que fantassins, le contingent qui 
devait être fourni chaque année au printemps*. Comme Du- 

' Phrantiès, 1. 1, c. xin, p. 55. ^oûvcu réXoç imèp ràv àAek^àv èi6xfi>sM 

* Ibid, infé^xj^o xai tovto, tva xor' éros M ri^ 

^ tftàèano Çèpov ômàyeiv à Éfifiavov^- d^pav tov éapoç éaenou éroiiio^ (lerà alpck 

\oç is rpuTfiyplov£ xfiwfivù\tg, xai iavTàv rov )(ikiéh(inf dvoxa/^a tszlSnf rs xcU bs- 

iyotra ivji dpaxiàv év9c6(u av&lpare\j6- vécav els avv^pofiiiVp &jroti i* àv xoU ô Àfu;- 

fuvop, {De Rei. turo. 1. Il, p. 33 C.) po^/SptjXi^arraichrfX^^V. (CArpii.).I,c.xiii, 

^ ô le pauTÎksùs Mavou))X (twéax^o p. 56.) 



48 



MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE 



cas, à quelque temps de là, nous montre seulement Manuel 
servant dans les armées ottomanes à la tête de cent hommes \ 
les deux autres historiens pourraient être conciliés, en regar- 
dant la somme de trente mille écus d or comme l'équivalent 
du secours de quinze mille hommes stipulé pour sauver les 
apparences d'une transaction pécuniaire. 

De son côté, Bajazet, par une sorte de déférence pour Ta- 
pinion, chercha à déguiser un peu le revirement de sa poli- 
tique et rinconstance de son appui en envoyant faire une es- 
pèce d^enquête à Constantinople sur celui des deux frères que 
les Grecs voulaient pour empereur. La préférence était depuis 
longtemps assez prononcée pour que le choix ne fût point dou- 
teux; il ny eut, pour ainsi dire, qu'une voix en faveur de 
Manuel^. Phrantzès et Chalcondyle s'accordent à reconnaître 
que les conditions établies entre lui et Bajazet furent plus oné- 
reuses que celles auxquelles s'était soumis Andronic^. C'est 
que Jean et Manuel durent tout, en cette circonstance, au se- 
cours des Turcs, qui, à l'égard d'Andronic, avaient plutôt servi 
d'auxiliaires aux Génois de Galata. 

Cette colonie perdait par la restauration nouvdle le fruit 
principal de son intervention à Constantinople. Elle chercha 
du moins à retenir quelque chose de son influence, en s of- 
frant comme médiatrice entre Jean Paléoiogue et Andronic, 



* Voyez ci-après , page 54- 

' K«i à kfxffpâs ravra kxoùaas, é&liîke 
^mpéa^v rivà ht rifç aùXffç ainw els rifv 
màXiv, ha yvtipioT^ xès yvd)fias xoi ràs 
8«X)^fç xoi €wîXàs TùûP àp)(àvTanf naà rw 

frCkia iiyàvowf, Èkddtp hè à 'mpéff€vç, xai 
Ktnakn^S^ liaâàtp, xorAoêe ràs yv^yios 

éri lia 'BtoXkàç airlcu ràv x^p Mavovi)X Hde- 



\ov ^aaiXtisiv ainots. [Chron. 1. 1, c. xiii , 
p. 58.) Chalcoodyle prétend que Bajaiet 
envoya demander aux Constantinopolitains 
lequel ils voulaient pour empereur, de 
lui-même ou de Manuel. (L. I, p. 53 £.) 
n y a là une confusion évidente, sur la- 
qudle il est inutile d*insister. 

' Voy. ci-desfus la citation de Phran- 
tzès, p. &7, note 4« et Chalcondyle, liv. I, 
p. 33 B. 
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de manière à conserver à celui-ci une part de puissance qui 
pût tourner au profit des intérêts génois. Cependant, Jean et 
Manuel, aidés d'un secours de Turc», étaient rentrés dans leur 
ville ^ et y avaient repris possession de Fautorité^ souveraine. 
L'empereur, pour constater Tassentiment national, avait même 
eu soin de faire couronner son fils cbéri, de la main du pa- 
triarche, dans l'église des Apôtres^. Pour que la médiation 
génoise fût alors raisonnablement proposée, Laurent Gentili, 
podestat <le Péra , réclama sans doute en faveur d'Andronic le 
patronage d'Amurath lui-même. Toujours est-il que les mots 
Morat Bey et suos Turchos reparaissent, à plusieurs reprises, 
comme le nom d'une puissance supérieure aux deux parties 
contractantes, dans Tacte fort curieux qui nous a conservé cette 
transaction, et que M. Louis Sauli a publié intégralement à 
la suite de son ouvrage intitulé : Délia colonia dei Genovesi 
in Galata^. La date de ce document authentique, le i no- 
vembre 1882 ^ devient pour notre sujet un des points chro- 



^ ... .E^^ t/Jpardv ^dxTabs [à. kfitfpâs] 
avToh, fkdov èp tf vàXet. (Chron. liv. I, 
c. xm, p. 56.) 

^ Ô icùp Mayov^X fisrà roO warpàç xai 

Kcù ti^ 'oràXeaw. (Ibid,) 

^ npo&léÇet Tov warpàç , à ^aatke^ç 

ToO 'mairptàpx^ » ^ T&asTrt& éKOf/lokeitp 
Toimovrai. (Ihid.) 

^ Turin, i83i, in-8*, t. II; de la -page 
a6o à ia page 367. 

' La reproduction fidèle de M. Sauli 
nous permet de signaler dans son texte 
(t. II, p. 83) une correction trop hardie, 
lorsqu'il veut substituer Tannée t386 à 
rannée i38a, date du document. Cette 
date se trouve, en effist, non-seulement sur 

TOifB SIX, a* partie. 



le titre écrit en italien , mais deux foix dans 
le texte latin de Tacte et en toutes lettres : 
d*abord s au sujet des pouvoirs donnés par 
Nicolas- de Guarche, doge de Gènes, à 
Pierre Lercfaaroet à Julien de Castro, am- 
bassadeurs delà république , par un premier 
acte rédigé au printemps de cette année à 
Gênes : c Per publicum instrumentum Ja- 
« nuerogatum manu Bafiaellis de Casanova , 
« notarii et canselarii comunis Janue , 
« anno Dominice Nativitatis millesimo tre- 
« centesimo octiiagesimo secundo , die tri- 
« gesima apriliis, indictione quarla secun- 
« dumcursum Januensium. > Ensuite, pour 
la date même de Tacte, le a novembre de 
cette année ; « Actum Cboslantinopolli in 
« palado imperiali nuncbupato Porfiro ge- 
«nito in chamera cubicidari prefiiti do- 

7 
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neJogiqoes les mieiuL établis. Le nom de Manuel ne ^y tnoW^. 
pas; et il e9t iaeile de TÛr que les Génois ne 
f>as alors ce prince comme empereur. Ils donnent le 
pénal, non-seulement à son frère, mais à son neveu 
nous voyons qu'Àndronic, pendant son usurpation, avait âevé 
son fils à lempire. Des combinaisons aussi contraires aux sym» 
pathies et aux actes du vieil empereur, à qui Bajazet venait 
d^accorder son appui, peuvent s expliquer, il semble, par la 
puissance du nom d'Amuratb, que produit habilement en 
cette circonstance Laurent Gentili. Ce podestat s*occupah Ibft 
peu de rétablir la bonne intelligence dans la famiBe impé- 
riale; et telles ne pouvaient être les suites du traité en qma- 
tion. Aussi, une note latine ajoutée à la fin du document ori^ 
gindl par la main d*un contemporain dont le petit-fils pnt 
part aux événements qui suivirent le traité, nous dit : « SaekeK 
que, non-seulement on n^observa point les conditions de f écrit 



» • 



mini Imperatoris Johannis , anno a cons- 
titucione mundi sexto mîleno ocUyo 
oenfteno nonageâmo primo in Hê (sic 
pro indictione) sexta sectindiim cursmn 
Grechorum, secundum vero ritum Ja- 
nuenaium anno Dominice Nativilalis mil* 
lesimo GCCLXXX secundo, indîdone 
quinta secundum cursum Januensium, 
die secunda novembris panio post yes- 
paras. • Nous ne saurions donc admettre 
avec M. Sauii , que dans un acte daté avec 
autant de détail et de précision , la date 
put être corrigée par une conjecture. 

Une autre observation est relative au 
moi indietionê, répété deux fois dans ta 
mention de Tacle pasué à Constantinople. 
téê prerriféra fois, M. Sauli donne m Hé, 
Hên» avoir la pièce soui les yeux, il est 
l#afffit» lia ritffiifiitir cette leçon comme une 



abréviation du mot indictitmê. L\ 
public oppose ici TindictioB ponlifiGale. 
en usage €hn. les Gésoia. à llndielioo 
constantinopoiitaine , k Tusage dea Gnca. 
Geux-ei , en effrt , firent mmtiiUMim par- 
tir leur indictioo et leur aafeéeda i* aep> 
lembre ; tandis que FindicliiNi rooBa&ie oo 
pontificale, sent qn*on la rwniiniiniii au 
1* janvier on au aS déeenbfet margnoia 
toujours nécesaairenieol, le 9 novenlOT, 
une année de moins que rindiction ceaa 
fantinopolitaine* De plus, la leelttre de 
M. Sauli donne in êi» M»te aaiu nom de 
mois k la suite, et d*aille«ra, pour rindi- 
cation du jour du àiois , îl n'est pas d'usage 
d employer la préposition m; oo met sim- 
plement <fo. 11 y a donc toute vraisemUaBoe 
à lire indictione dans Teadroit ou If. Sanli 
a donné in Oe. 



»7 ' 
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Tii lipirno, mais le susdit seigneur empereur Androoic reçut 
ttpe loBrleresaet et lorsque le seigneur empereur [Jean] s en 
|BI||L idéfendre sa terre, il sortit impétueusement et l'attaqua 
mec toutes les forces qu il put réunir ; mais Dieu sauva le sei- 
gneur empereur de la fureur et mauvaise intention de son fils, 
et les podestats de Péra allèrent demander la paix, montrant 
qu ils travaillaient également pour Tun et Tautre parti ^ n Ce 
qui prouve quon trahissait, au contraire, les deux partis à 
Galata, cest ce qu'ajoute immédiatement e<ette note ^ : oMon 
petitr-Els fut alors envoyé par son père auprès des Turcs, pour 
demander la. citadelle. > L'état de mutilation de cette note si 
instructive nous empêche d'en savoir davantage sur la forte- 
resse en question, qui était probablement Sélybrie^; mais, à 
en juger par la suite des événements, il ne paraît pas que cette 
ville fut tombée alors entre les mains des Génois ou des Turcs. 
Après sa dernière agression, Andronic Paléologue se retira 
avec toute sa famille à la cour de Bajazet qui, suivant les cal- 
culs du chevalier de Zama ^, ceignit le sabre du prophète en 
i388^. En même temps, de nombreux événements se succè- 

' « Noveriiif quod noo solum non Aie- netêu. Ce détail ett indifférent k notre sujet. 
runtsuprascriptaobfervala»sedpredictu8 ^ Év^im^'^ aùvàv ^v r^ ^mouZi mcU vf 

Imperator dominus Andronichus accepit yfjvatxi olxetv èv ^vhf€p(^. (Ducas, c. xii , 

unom castrom, tRi dominus Imperator p. a3 D.) 

ezivit foras, causa defendendi terram ^ Hist, du royaume de Chypre, Leyde, 

saaiD » #t iUe imiit et venit contra palrem 1 785, in-4*, c. vi , p. goa , citée par M. Hase» 

soam dominnm Imperatorem cum tolo Notices et exttaiu des mamucnU^ t VJII. 

poMOsnOt etDeus servavil daminum Impe- ^ Les dernières trace&bien «utbendquos 

ratorem a fiirore et mak inlendone ûiiî ijue j'aie pu découvrir d» régne d*Amunith 

soi; poteslatesPeyrefuerunI ibidem que- s!arrétent même à Tannée i386, car je 

rentes pacem...ipsiostendebant quod ipsi n*ai trouvé aucune indioation postérieure 

oonerantproalîapartetantum. •(P.a67.) à la lettre écrite par ce prince fan 788 

' « Item nepos meus de voluntate patris de Thégire , et dont fait mention feu M* da 

• soi ilôt ad Tnrcbas, et petebat castrum. » Sacy, iVoiiv. mém. de l'Aead. dât inser, et 

(Aid.) Peutrètre dans cette iatiiiilé4à plu- belùt-leUree, t. VU. p. Si 5, et au traité 

sieurs pré£éreront-ils traduire oepoe par du même sultan avec les Génois, ihid. 

7. 






v^ mm)mt£> dk l académie 

iduât kJuXx^ U luort <le <:^ ^uitao et cette de Jean Pdéok^;ii6t en 
i (^<^ i , 44 <iéM>riiiiiîb Bajazet oou» est montré par rfaistoire^ non 
pliu> M^uieuieiit cooiiue dirigeant à Pruse les relations entr^^Ia 
ViH"^ et l'ewpire grec , mai» marchant en maître à la tête de 
^^ U'Uïi'j&é, (Ju ei^pâce de moins de trois ans ne semble pas de 
Uv\) p^ur ie^ i(^véiàemeats où Bajazet jone un tel rôle avant la 

(^ «^ji>ar de sou (ils atiié à la Porte devient alors la source 
4ie# |>ju« tmitln aiiibarras pour cet empereur, et surtout pour 
Mttiiuii)» ijui pranait une part au moins aussi grande aux 
MJlaiitiii da leur i^mpire. Les princes dont Bajazet dispose 
tttiiigagt^iil à lui roiuetlro Philadelphie, et, comme cette ville 
rr^ttiiilti, cm\ Maïuiei qui est sommé par le sultan de tenir les 
iiugMgauit)iiU (rAïuironic, ot d envoyer aux habitants Tordre de 
rm^ftiViiir uu guuvermnir ot un juge turcs. Les citoyens répon- 
iltiiU i^riU ua ne iivi'eix^nt pas eux-mêmes aux barbares. Alors 
im^^t)) iluiuia TiiAAaut) auquel prennent part les princes grecs. 
iOii ilili iijouta avec un amer sarcasme Thistorien Chalcon- 
{\yW \ \\\\\U « \ (HMitluiairent vaillamment, et quils furent les 
|UH»mit>r9à ik la prUi^ d^ la ville. » aMais ici je dois relever nne 
^ri'^ur iHM^u^ù^o |>ar plu^^ieur» auteurs qui, dans ce passage de 
OKAhHUulvIt^ % \M^t tM^t^udu les^ mots jox^ ÈXhinsp ^amk£^ de 
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Jean Paléologue P" et de Manuel. Ces princes étaient bien alors 
en possession de Fempire; mais nous avons vu que le titre im- 
périal était également porté par Andronic et par son fils , et 
cest d'eux qu'il s'agit évidemment ici. Chalcondyle avait fait 
mention précédemmMtt et du règne transitoire d'Ândronic et 
de l'accession de son fils à l'empire : Ba(Tikeij(Tœç Se dnéSei^e 
Kod ràv taroiSa aùxoô lùddwrjv ^aaCkéoL toU ÈXh^crt^. Or ici, 
c'est après avoir dit que ces deux princes séjournaient alors à 
la Porte, où ils étaient défrayés par Bajazet, que Chalcondyle 
nous représente le sultan agissant d'après leurs instigations : 
È')(tûv jEced' éauToO tovs ÈXkifivtùv ^xurCketç èvœyôvras es 
TOVTO Et un peu plus loin, au moment de la prise de Phi- 
ladelphie, il répète cette même locution , en y ajoutant la con- 
jonction KoJy placée d'une manière itérative : Kai tô èffrevSev 
ifj^okiépKei <bîk(xSek^iav Uaut^iiTnÇy ëycôv Kod rovs È^Xt^vcûv 
^amkeiSy « ayant encore avec lui les princes grecs ^. > 



^.L. I, p. 33 il. 

' J*ai cru d*autant plus utile de discuter 
ce passage de Cbalcondyle, que cet auteur 
a été fort peu consulté directement; et la 
traduction latine de Conrad Clauser four- 
mille de contre-sens. Ici cependant, Tex- 
pression du traducteur oflre une assez fidèle 
périphrase^ Ces mots de Chalcondyle : Oi 
Zè dpt&lM^knU Tf aÙTw Xéyovrcu, tuU i»a- 
ttrr» oirroi tgpéûTOv etkov t^ tràXip, sont 
traduits : t&idem virtutis praemia sunt 
«ooiisecuti. Prîmi etenim conscendentes 
• morum, urbem cepere. » Pour n!avoir 
pas regardé le passage grec, et pour avoir 
même, il semble, peu compris dans le 
passage latin les mots virtutis prmfràa sunt 
MNuecali , M. de Hammer a fait cette étrange 
remarque : « Palédogue et llanud mon- 
tèrent a Tassant de leur propre yille pour 



la livrer au souverain ottoman , et se rési- 
gnèrent à accepter des mains de Bayéâd 
le prix de leur zèle, ou plutôt de leur 
lâcheté. > (Tom. 1, 1. vi, p. agg delà trad. 
française. ) — Ameilhon a aussi altéré k sa 
manière le texte de Chalcondyle par des 
développements contraires à la véritable 
interprétation ; c L*empereur se vit réduit 
à la (lâcheuse nécessité démarcher en per^ 
sonne avec son fils à la tète de ses troupei 
pour contraindre ses propres sujets A pas'ser 
sous une domination qu'ils avaient en 
horreur. L*histoire observe que Manuel se 
distingua au siège de Philadelphie par ses 
exploits, et que sa funeste bravoure contri- 
bua beaucoup à la prompte reddition de 
cette pkce. » (Hist, du Bas-Empire, 1. cxy. 
c. Liv, t. XX, p. 46 1 de Téd. de Saint- 
Martin et Brosset. ) 



y 



5Â MBMOIBKS DE L'AGÂDÉMIE 

Quant à lean Paléologiiet quil landrait bien se résoudre ii 
voir s'élancer à i assaut avec Manuel ^ si Ton n'appliquait pas 
à Andronicet à son fils le mot ^aaÙMÇy ce vieil empereur était 
devenu tellementpodagre, qu'il ne pouvaitplussetenirdebout^ 

La prise de Philadelphie n était que le signal d'un envahis- 
sèment général. L'humeur terrible de Bajazet semblait s'irriter 
davantage à chaque nouvelle humiliation qu!il faisait subir aux 
faibles Grecs. Tout ce qui leur restait de possessions, au nord- 
ouest de l'Asie Mineure, les provinces de Bîthynie, Phrygie, 
Mysie, Carie deviennent la proie d'une rapide conquête ^, et 
l'orgueil croissant avec la puissance, le nouveau monarque de 
l'Asie veut montrer aux peuples le «successeur de leurs anciens 
maîtres marchant à sa suite et confondu dans son cortège 
guerrier. Il envoie sommer Jean Paléc^ogue de lui payw le tri- 
but stipulé et de lui envoyer son fils avec un corps amdliaîre 
de cent soldats grecs ^; Manuel se rend à cette sommation, et 
il vient se joindre ainsi à l'armée du sultan, qui entre en 
campagne dans la Pamphylie, pénètre dans la Cilicie, puis, 
remontant au nord, porte la guerre dans tout le col de la Pé- 
ninsule asiatique, d'une mer à l'autre, comme Manuel lui- 
même va tout à l'heure nous l'expliquer. ' 

Cette expédition fut longue, pénible, ennuyeuse. C'est pen- 
dant l'hiver passé à Ancyre, de 1889 à iSgo, que le prince 
grec eut avec un professeur mahométan ces entretiens qu'il a 
racontés dans vingt-six dialogues adressés à son firère Théo- 
dore Porphyrogénète , et où une grande variété d'int^t nous 
a été si doctement signalée ^. Manuel écrivit beaucoup pendant 
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cette expédition , à laquelle se rapportent certainement |dur 
sieurs de ses lettres qui nous sont parvenues. Au premier rang^ 
il faut placer la lettre suivante, importante pour la géogra- 
phie , pour Tarchéologie , pour Thistoire , et qui montre dans 
Manuel un esprit observateur^ inspiré de Tantiquité, et sen- 
sible à tous les grands souvenirs : 

« A Cydonius. 

« ^ Ta lettre a parcouru bien des terres; elle a laissé derrière 
elle des monts et des fleuves; enfin, die nous a trouvés dans 
une petite plaine, entourée de tous côtés par des chaînes de 
montagnes, aux cimes visitées du soleil^ comme dit le poète- 
Ce lieu, qui suffît à peine pour servir de station à Tarmée, 
présente Taspect le plus sauvage. . . Sauf du bois, de Teau 
peu limpide , il ne petit rien nous fournir, car il est désert : 
les habitants se sont enfuis dans les cavernes, dans les forêts 
et sur les sommets élevés, dans Tespoir d^éviter une mort 
inévitable, mort cruelle, inhumaine, et sans équitable juge- 
ment : toute bouche qui s ouvre pour se justifier est à Tinstant 
fermée par le glaive. On n'épargne ni Tâge le plus tendre, 
ni le sexe faible. Ceux mêmes qui n*ont pas la force de faire 
usage de leurs pieds pour fuir, soit par vieillesse, soit par 

alokii ' chr^xptr^e ^è àprj , xai tarorafio^^ ha- xai éifavSpamàrctrov, xal ZtKoUas ypij^OM 

€daa r fidXts ^psp i^pL&ç èv 'm Alt» xivi ^éw XP^^^- ^^^ 7^ t/Jéfia ^mpàç àKokoyiaviiap- 

afuxp^' Ôpeat yàp mtv9)(éai xvxXo^fieyov, Bèv àairep ifi^pé^rov Çdé»€i rà&Ç>og. Koi 

iffXiSéTotffi» , ehrw àv -^oarn^, aloôpièç <Mà dEépot^ yow ^Xxx/w ^cAeroi, (Mi yv- 

{Urj/i9 ilprK€9€ T^ alpœtià ysvé^dcu' à S») vaauiag àoBwtias xai ^^«a>r oibcouy 

xoi ai^poL éypunf huui re xai ML Kai oiX oU (iiff Mtvofus wêptff» ^P^^ou roîç 

«X))v dXiyù»» ^Xftnr, xai iùlaros où «résni «o^i ^pàç ^uyifv, ^ t^ T^pçt, ^ vàfxùi, t^ 

^têihoiiç fOÙ^èpi^lûv irtpov oîàvre ^opriyMf. ^ovixi)v rwitrrfp (iàxoipmf hai^vyeTv htyé' 

Aoéx>frov yàp y r^ roue èvoixovc ^ciryecv mto. Xai rà ^ a;^rrXfc&TSpoy, à$ iv toîs 

ém avrov tBrpd« xffpa^jLoitt Te xcd Hiko» xai tmt Uspoùo» itptt^i aff&ifdf (Mlpi4a6»lè xai 

6pù99 xopn^èg , &w»ç àv ixipiiyotw 6p éx^- ivirptitTaç ! ) fAOuXon^âc duofti^rrai 



MEUfUUS Oft r^^^AfiiMiB 



Ini:]^ 



pê$m o4ii9K, rv^im rpn^ psmii les pnslresr ches 
^#yit fotojet 'ta iS>j^M^ rpieia maiftiirtîiin tPMi» 

:#r #irrMiifMfi^ i^ p^irte^^Ateb» 

:^^ M^mp^ jjnvipen^ ori etle eisot: fijaiée ps k» fiflaum» et 
^kyiàmfifhV ^ .f^nr riguninsoian. Mais anjoionfluii^ qosid jfsà 
/nnlti i';^|)prv»rutm, c>^. comme & j'ava» c&flBcfaé le» aâis 

^^i^^mimi: ^iM (i^. ^ ùit kl ^tenAgg de» cxtésy et 
/yn^ nvi^ ^i4l^ fi'Mi pda une lâle^ je Tem dîre^ <i» 
f ^ piiypfiirt m^.mér M«t feafvené«, ^icctadr étphirabie powr 
M» Aé'MAMÏ^ftdA à^ Mpcieiis pMMSiesnl et à ces rams il se 
^#»l^. ^4 fnf^ffm ïent nom^ parée que k destaraelkm est dé^ 
tff9tJt0çnh&r. Va ffn^nà je âetMiï^d^ qmd nom ces i;ffies avaieiit 
p<>f lé, fJ^m^ fffii fnf!mUmteùt réfùoàMent : Kov» ks a^ess dé- 
r^r»rfA4, ^ le temp!^ a âètmh leun Dams. Akfs je sak ausi 
4e tfhléfi^^.. Op^^ênt je m'afflige en siknce, je naltiise mes 
t^ff^À^ff\%. M^i/if il Ton fient à nne de ces rffles qui ait perdu 
## /térr/^rMr»;^tîoo ^und/mn/r pcmr en recevoir une étrange et i>ar- 
M^e, /^)/^A je ne \nm rf^Umir mes lamentations et caclier ma 
Afm\^tif, ^)M it me /;/>6t#; tant de laisser voir cependant» 



4f f%êffr fiéfi kf/lir 4f^W/« Whf^^éê oChIiMP 



mtprat, a^ofoi 

ponno ^pàt oW n/^ 

yofthp tf^àpiafP' danéifuu fiiv céMc, atyf 
U réêût wtvâùi,(nt^p099ipin Iwé it t v w d 
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a Puisque je ne puis t'indiquer clairement dans quel eu- 
droit de la terre nous sommes (comment désigner par écrit 
des lieux sans nom ?), je vais essayer un autre moyen, en te 
faisant connaître, autant que possible, les lieux environnants 
dont le nom ne s est pas perdu 

« Tu as entendu parler de Pompéiopolis, celte belle, grande, 
admirable ville, ou plutôt qui était telle autrefois, car aujour- 
d'hui à peine en paraît-il des vestiges; elle est située sur le bord 
d'un fleuve que couvre un pont de pierre^ orné de portiques 
étonnants par leur grandeur, leur beauté et leur construc- 
tion. Cette ville, dont le fondateur avait reçu chez les Ro- 
mains le surnom de Grand, justifié par de nombreux trophées, 
ne témoigne-t^elle pas d'elle-même, par ces murailles qui la 
rendaient si florissante, la justice du surnom? 

« Après avoir laissé derrière nous cette ville et celle de Ze- 
non, ayant Sinope à notre gauche, et de l'autre côté le fleuve 
Halys, nous avons marché plusieurs jours en prenant le soleil 
pour guide. Car il faut, dit-on, si nous ne voulons pas nous 
égarer, nous diriger en droite ligne vers son lever. 

«éXc» ixé x np n o ^pooSiifTet Si rtva jBàp- Xideop Q^viacu/Jù^, hàt/Joûv, r^ re (lèyedet 

€af)oy Hcd éXkàxorop, ai^v fop Xonràv vev- xai t^ x4XXei xoi r^ "^^xyv xoo'fiovfiivAyv* 

B&v, oilhè xp^mletrOat (r)(e^àv (^aS^ otets;) ifriç Si) tar^Xi; tôv ^lyLàyLSvov fiéycuf *aapà 

^ovkàfievoç, t8ok\6h etvexa, ZùvafiaL Pojiiaiots "apoaœyopevOévra , xai taroXXÂn» 

ILcU roiwv, ivei fii) ^waipiv aaJp&ç <re rpo^aiùtvravnfvi''^ "fpocnfyopiav ^e€cueih 

3i^£x/ tgov yifç èdfièv (ràirovs yàp oU cràvrcùv, où/, ^ov fiéyav fieyMpr^fnpiev 

ovSé 'Ufpomyyopia ikékentlo xU yLtfXf^ eïvcu, roh eiptffiépois iv^oOcra; 

hfXAatu hà ypofipérœv;) ràv Mnepov Taùrtfv Si) t^ ^6\tv, xcU ^mpàç aiirp riiv 

iipXv xoXèv évinrai ^etpA^aadai 'nrXovv rov ZiivtÊ)voç, xaràiriv d^évrss, xat t^ 

«oi^a/ ae àfçiy^(Up€Ï hà r&v àXkùitv rànsùiv pièv '^iwbvriv èv roTs pÀpeai toU \(uoX9 , ràv 

oh où ^U^aprcu roévopa, Z' ÂXw èv roî§ érépoiç, èXaùvopsv T^fiiépas 

Axo^fif T))y UofiwifhfJ, Ttfv xakifv xai 'fi(tf tsoXkàs, xadàvep liyeiiôvt t^ ^X/o» 

Q^%à{uu/lifVf xai lÂcyéXifv, fiâXXoy Zè nfv /ptbfuvoi * ^eï yàp eU aOràv àyi<rx,ovTa 

"more roiaimfv oIktop, wv yàp pubyi9 tsox) f^kéirovrag, eha xar sùOetav xûDpeTv, 9iys 

Xe/^ava xairrift ^ahnat, mpàç àyfinji xsi* (jLékXoifuv, <&ç ^aai, f^i) tarXim^r 'wretpaâih 

^Umffv ToO «rpvofAoO ixpvroç yé^pop ix cnadad^ 

TOMc XIX , a* partie. ^ 8 
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« Veux-tu maintenant savoir le but de celui qui dirige lar- 
mée? Il prétend quun certain satrape, nommé Beitzas,'fik 
d'Omar, qui commande une contrée limitrophe de Sinope et 
d'Amissus avec quelques bourgades et une population peu 
nombreuse, soit asservi ou devienne son auxiliaire, afin d'en- 
velopper Sinope de tous côtés, et alors de soumettre Spen- 
tare, cest le nom de celui qui gouverne à Sinope, ou de le 
contraindre à accepter et à tenir les serments qu il plaira^ de 
lui imposer ; et, enfin , de frapper par tous ces trophées le com^ 
mandant de Sébastie et les Scythes. Quand il aura accompli 
tout cela, selon ses desseins, il reviendra, dit-il, chez lui, et 
nous pourrons en faire autant avec Taide de Dieu. 

« Nous ne saurions décrire toutes nos misères, ayant à souf- 
frir de la disette des denrées, de la rigueur du froid, de la 
maladie, qui a frappé un grand nombre des nôtres; mon âme 
en est navrée, comme tu penses. .... Ne rien voir, ne rien 
entendre, ne rien faire dans ce séjour de ce qui peut contri-* 
huer à former ou à perfectionner notre âme, ce n'est ni dans 
notre éducation, ni dans nos habitudes, ni dans notre nature. 
Rien de plus heureux ne saurait nous arriver que la délivrance 
d'une telle situation. De tout ce qui contribuerait à cette déli- 
vrance, il n'est rien à quoi nous nous refusions ; mais l'excessive 
rigueur de notre époque s'oppose à tout — !» 

xêir^ éjown n^ (/Jpmnév;OitTeU yt «&# àv 'ItSm^eio» Apxùffttt «p^ torip Sx^tor itt- 

99fpéwffv rwà é ro^^opta netvlSt , Ôfiipoti » vXaj^i roît rovodrom Tpovoéoif . fUtweM» 

Sfoiréjarre yf^ vtf t« SiM&iri^ noi Àfutwfi «Ml xmtà w>Oy Tofira X^pfo^v t^', ilf 

[àfk6poiu]f dm li Mai ^oXiXPécaw àXiywf ^v^iv, oMs re oAcote éum^i Êi, naè i^pitlt 

xci êùmpîOpafnÊ^ énipSh, if ^(Aihanfrf^if it vmùrà monttropitp, awntfOfUvo^ B99^» 
^vpL^fOXOv ^mpovkiif, cSoircp àp xàXvotç Xoi- K' oi ^fièp oVv oMè xavta ^épeof rufà * 

«nvf, ^ oh A» o^TOt y 9 9 iff q7ipy i» t« icaii puSw, xai ij vàaoç, if naà ^o^Xoi^ rétv iffm- 
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Il donne ainsi coursàses tristes réflexions, qu'augmente encore 
un étatdesouflirance dont il se plaint, et il termine ainsi sa lettre : 

« Mais je m'arrête, car je crois déjà voir les gens qui vien- 
nent me chercher pour aller auprès du chef. Peut-être veut- 
il encore porter des santés dans un banquet, et nous forcer 
à nous charger de vin, avec ses cratères et ses coupes dor 
de toute espèce. Il croit ainsi assoupir notre chagrin des maux 
que je t'ai retracés, tandis que cela seul suffirait à nous at- 
trister, si nous étions joyeux ^ » 

Consolé et altristé tour À tour par sa noble imagination, ce 
prince, si digne d'un autre temps, parcourait ainsi en soldat 
antiquaire les ruines de cette Asie, jadis si prospère sous une 
longue suitedeses'prédécesseurs. Le sentiment de l'abaissement 
et de la décadencede lempire lui était plus pénible que les maux , 
les privations , les £atigues dont il avait à souffrir en traversant 
d'affireuses solitudes et « des montagnes où n>ême les bêtes fé- 
roces n'auraient pu vivre^ ». — « Tout cela, écrivait>-il à Cydo- 
nius, nous est commun avec le reste de l'armée ; mais, ce qui 
nous est vraiment insupportable, c'est que, combattant avec 
ces gens-là et pour eux, travailler à leur pmssance c'est aug- 
menter notre faiblesse ^. » 



«pdhr7ciy olàv re èpravdof harpêSoprotg ii 

Mmmt» f f w w ry lb ' nai (nt oh &(ntf:^él^- 

To^Mw éwéx^f<Tdat «orrdbracri torpotip^io/- 
t«p#y moê(nffjLévot§ , iuU ^mépffôaa ^épfi 
mpàç TovTO wapakmavat i^v^, à wévra 
^tatàraroç odroai xoipôf o^ hfiAuatP, 
(lit. So4i» toftr7. êç, fol. lo et ii.) 
' Ô ^ xoi tBTOMtfy é^hffu rà ypàp€i». 



ira» ùç ràp épxfivxu àxiéimi. Ioùk yàp ^ 
Xo^tïfaiw wpovfsftr 'méikiif iôékat noi ^- 
aeaOpu «roXXoC toO dvov èii/^opvfBifpm , ^«1: 
xpcmip^ip re KObi éMmûitérwf ^pvoi^ 'Voty- 
ToiomëP' roinoiç MOfnauHiÊiiew olépmifoç 

êùHfiovv, MmsàpMafpa^fÂffv, (Rid^L 1 1 . ) 

^<nUtusd9l,^poaéri ià xaii&io/ffX/fi^^iwi 

hamep^pLifià&Tfpiayo^rpé^mifivwéfÈÊPtt, 
(Ëv. i6', fol. la verso.) 

' ÂXXè rtHÊ^pèm-nonf^ •é g y if alpa- 

8. 



/-^ 
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Des inquiétudes du moment aggravaient encore ces ré- 
flexions désolantes. La peste sévissait à Constantinople et la 
crainte de savoir sa famille atteinte du fléau le préoccupait vi- 
vement \ L'impératrice sa mère était d'ailleurs d'une faible 
santé, que la tendresse filiale lui reprochait respectueusement 
de ne pas soigner davantage^. Cette princesse put encore re- 
voir son fils au retour de l'expédition de Bajazet, car Manuel 
parle d'elle dans une réponse à Cydonius, qui, d'après la 
place qu'elle occupe dans le manuscrit, doit être de cette 
époque^. Les historiens grecs gardent le silence sur la durée 
de la vie d'Hélène Cantacuzène, nommée seulement comme 
fille, épouse et mère d'empereurs. Mais son existence dut se 
prolonger bien peu au delà de cette dernière réunion avec son 
fils, puisque l'empereur son mari, mort en iSgi, put encore, 
comme on va le voir, convoler en de secondes noces. 

Or, la campagne de Manuel en Asie se termina vers la fin 
du printemps de iSgo. Son retour semblait devoir être bien- 
tôt suivi d'un mariage; car, dans les circonstances précaires 
où se trouvait la famille impériale, il avait dépassé sa qua- 
rantième année sans avoir contracté d'union ^. Une princesse 



Ttâ' à Zè i^iiTv d^fnfràv è&li, fier' èxeiwïv 
yàp xai infèp èaulvtav éyùJvtZ&iieSa , ok rd 
'wpoa^tSévat hxf^p, éXarlow i<ntv liiiiv 
rifv iffxiv, (Et. i6f, fol. la, verso.) 

* n dit du retard d*uo courrier par le- 
quel il attendait impatiemment des nou- 
velles et qui ne put traverser THalys pour 
le rejoindre à Tarmée de Bajazet : . . . Xai 
jd 'm(>oipyov 'm9W0trtfiévù> , rà T6r évd rfft 
cini9$ ipXàiÂêvov I^Tp, 'moXk&v re dfcXXaw 
€fp€xa, HCti To€ XoifioO, & ^eH Tifuv évri- 
\lmud* 4 tr^iAfr 6^ ififp èvehffiovv, (Et. 
y, fol. i3 verso.) 

' On pourrait croire «iui écrit-il, qu*elle 



ne tient pas à la vie. Tiyàp dÛiXo /So^Xeo^oi 
^hf rts àv rd [iit t-e <ravrift eis tyltum 
'Opovosîv Kai Tôv ra^T^ «roX^fi/aw o^e^^ 

tgapakefntiv [of^év roh traurlp o^ 

irmixeis r&v laxpQv, (Év. à^ ÎA. a.) 

' Plus on examine attentivement le re- 
cueil de ces lettres, mieux on reconnait 
qu'elles ont été rangées soigneutemeot 
dans Tordre chronologique. Il n en est pas 
de même des pièces diverses qui suivent 
les lettres. 

* Dans son ouvrage intitulé : àtéLkoyot 
itâoidç , if tfepi yàfJLOv (ms. 3o4i* du 
fol. 89 au fol. io4) • il examine les raisoDs 
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venait d'être demandée pouF lui. C'était Eudocie Comnène, 
fille d'Alexis Comnène, empereur de Trébizonde, et veuve de 
Zétin ou Zétim, un des grands de la Porte. Mais la beauté de 
cette jeune dame fit une telle impression sur Jean Paléologue, 
que Manuel arriva trop tard. Jean, presque septuagénaire S 
livré à tous les excès de la table, et accablé des infirmités qui 
en sont la suite, s'était donné lui-même pour époux à Eudocie ^. 



qui, dans la situation de Tempire, peuvent 
être inYoquées pour ou contre son ma- 

' Sur l*âge de Jean Paléologue, voyez 
ci-après, page 6A, note a. 

' Chalcond. 1. 1, p. 4a D et ^3 i4. Voy. 
aussi du Gange, Fam. Byz, Le fait de ce 
mariage , altéré en passant par les traditions 
musulmanes , serait-il la source de ce que 
rapporte Thistorien Ali, d*une princesse 
admirable.de beauté qui, envoyée pour 
femme à Tempereur Manuel, aurait été 
prise par^Ia flotte ottoinane à Tentrée des 
Dardanelles, et présentée à Bajaiet, qui 
Tadmit dans son barem ? t Le nom et la 
patrie de cette jeune fiancée, dit M. de 
Hammer (1. vi ; 1. 1 , p. agS de la traduction 
firançaise), sont demeurés inconnus.» Ce 
qui pourrait faire supposer un même fait 
pour origine à ces deux récits , c*est qu'a- 
près la prise de Constantinople , le mot 
ficurîksifç, auparavant appliqué seulement 
aux empereurs, s'appliqua aussi aux sul- 
tans, comme on le voit continuellement 
dans Cbalcoodjle, pour des événements 
même antérieurs à i453. Cette dénomi- 
nation commune à des personnages diffé- 
rents a donc pu quelquefois devenir une 
source de confusion dans l'application 
spéciale de certains faits mal déterminés. 

Peut-être aussi la rupture de Tunion 
projetée, ou plus tard un autre mariage 



enfin accompli, décidèrent-ils Manuel à 
retrancher ce dialogue de ses œuvres , dans 
la révision qu.il en fit sur le ms. 3o^i. 
Ce texte nous offre, en effet , Touvrage en 
question , Tun des plus longs qu'il ait com- 
posés, modifié par de nombreuses correc- 
tions et enfin entièrement biffé, t Qui dia- 
«logus, dit M. Boissonadei post mullas 
«lituras et correctionum tentamina, fuit 
t demum a capite ad calcem totus cancel- 
« latus , manu « quis dubitet ? ipsius auctoris 
« augustissimi ; ila tamen ut possit adhuc 
t legi. » {Anecd. Aov. p. a^g.) 

Un synchronisme nous est fourni par 
ce même dialogue. 11 est précédé , dans le 
manuscrit , par une lettre d'envoi que 
M. Boissonade a puUiéé [ibid). Or, dans 
une lettre placée avant celle-ci (ÂFiec- 
dota nov, p. aAy)* Manuel engage Cydo- 
nius à ne pas quitter sa patrie : et dans 
la lettre d'envoi, il lui parie de ce projet 
comme néanmoins effectué : d'où il suit 
que cette lettre d'envoi est postérieure à 
Tautre oà il était question d'une maladie 
4rès-grave dont l'empereur relevait. Mais 
la place de cette lettre dans le manuscrit 
(fol. 7 verso) prouve qu'elle fut écrite 
avant Texpédition d'Asie. Le discours d'ac- 
tions de grâce, que M. Boissonade.a publié 
dans les Afiecdota nova, p. aa3, et le dia- 
logue sur le mariage , sont donc antérieurs 
k cette campagne. 
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Bajazet, ainsi quon le verra tout à Theure avec évidence , 
tenait surtout à avoir Manuel près de sa personne, comme un 
gage de lobéissance de Jean Paléologue à ses prétentions les 
plus despotiques. Ce sultan avait, comme son père, les qua- 
lités essentielles du chef d'un peuple conquérant, mais il y 
joignait, si Ton peut dire^ des appétits immodérés d ambition, 
auxquels Amurath ne s'était pas livré. Le retour de Manuel à 
Constantinople, à la fin de la campagne, le fit tomber dans 
un de ces accès de fureur ambitieuse. 11 interdit d'abord à 
Jean Paléologue les approvisionnements de blé que ce prince 
tirait pour sa capitale, de Lesbos, Chios, Samos, Rhodes et 
pays voisins ^ Ce fut sans doute quelque infraction à cette pro- 
hibition tyrannique qui causa presque aussitôt la dévastation 
de Tîle de Chios, où tout fut détruit, brûlé, exterminé^. Il 
promène ensuite la même extermination dans les Cyclades, 
d'où ses ravages, comme un torrent qui s'élargit en avançant, 
s'étendent sur l'Eubée et de là se répandent sur toute l'At- 
tique ^. L'empereur ne pouvait plus méconnaître chez ce ter- 
rible ennemi un parti pris ouvertement d'en finir, le plus 
promptement possible, avec le reste de son empire. Ses soins 
s'appliquèrent alors à protéger du moins sa capitale , pendant 
qu'il en était temps encore, contre une irruption de ce fléau 
destructeur. Dans les fortifications de Constantinople, le côté 
le plus faible était celui de la porte d'Or. C'était par là qu'An- 
dronic, à la tête des Génois, s'était emparé de la ville. L'em- 
pereur fit élever là deux tours, et s occupa à fortifier tout l'espace 
compris entre cette porte et la mer, de manière, non-seulement 
à mettre cette partie à l'abri d'une attaque extérieure, mais à 
y préparer comme dans une citadelle un dernier lieu de re- 
fuge pour un cas extrême. On mit à ces travaux autant d'ac- 

* Voyez Ducas, c. xiii, p. a/i C. — * Ihid, — * Ihid. 
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tivité que de mystère ^ Si , comme tout porte à le croire , ravis 
en parvint bientôt à Bajazet, ce sultan dissimula d^abord sa 
fimreur, pour la faire ensuite éclater plus efficacement. Il an- 
nonce une seconde eipédition en Pamphylie et envoie sommer 
Manuel de rentrer avec lui en campagne: Le prince grec obéit 
de nouveaa ; et à peine est-il arrivé k Pruse, que son ^ pèns 
reçoit Tcn^dre de détruire toutes les nouvelles fortifications^ et 
Bajazet y joint la menace, s-il refuse, de faire à Tinstaut même 
arraid^er les y^HX ai Manuel ^ 

Un %d feit n*éclaire^t^il pas du véritable jour la situation 
respective des Grecs et des Turcs? Et na-t-on pas lieu d'être 
surpris en voyapt le prestige de la gloire des Ottomans fasciner 
leur dernier historien V au point de lui faire parfois reprocher 
aux Grecs des infractions à de pareils traités, comme s'il se 
fut* agi de Téquitable réciprocité du droit international d'au- 
jourd'hui } Tout justifie au contraire cette réflexion de M. Sauli : 
• Misera condizione di cose, dipendente dalla volontà d'un 
« principe e d' un popolo di £sde non solo divers», ma nemica, 
« e con cui far non si poteva fundamento di patti securi ^ ! » 

La nécessité d'obéir à cette nouvelle exigence de la tyrannie 
du sultan porta un dernier coup au vieil empereur ^. Sa mort 



' Voyei Dncas^tC. xiii, p. a4 D, Poorne 
point tn^tp au dehors Texécation^ de ces 
travanx par le tmiMpori et TintroductioD 
des malénaiiz néœssairss, Tempereurfit 
abattre trois grandes églises temies- de 
marbre , celle de Toas-les-Saints , bâtie par 
Léon lePUlosophe; celle ^0$ QQarante» 
Saints, diw 4 Tempereur Mamice-, édifice 
d'une grande beauté, dit Ducasy et cdie 
de Saînt-Medos , dont la construction re<> 
montait il Gmstanliii le Grand. Ce fui avec 
ces matériaux, précieux à tous les titres ^ 
qu*on forma le nowrean rempart 



* Kai liera ty)v éirdnwSor, fttfjviteirtâ ^a- 
mXei icâéannf, èp rff Upoittrrf Ôvtoç roîî Ma- 
voti^X^ 1^ rà Tîjfff \fnclas 'moki^(mow, 6 
émiystp^» ix viù\à, x^Xéam^ xai ipehaaw 
é^êHm, ^ ràs rou Mcvoui^X tov vlw oérol} 
xépov éfop^Êia Ta;^A>fi eis œùvàp "miymn 
rerttfikmpLévov, (Ducas, c. xiii, p. 2b A,) 

' Délia colonm dei Genovesi in Galatay 
t. U, 1. V, p. 4i« 

* il parait même que cett^ mort fut si 
prompte, qn*il n*eut pas le temps de faire 
exécuter Tordre de destructîon> donné par 
Biyasal^ Car Ton remarque, enooreanjoui^ 
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doit être placée au commencement de Tannée iSgi ^ 11 était 
âgé de soixante et dix ans\ et en avait régné cinquante-deux. 

Ea se rappelant la conduite si différente de Jean Paléologue 
envers son fils aine Andronic et les deux autres, on ne peut 
être surpris du souvenir d'affection filiale que lui donne Ma- 
nuel, dans Toraison funèbre de Théodore, en disant de ce 
prince : «Il eut pour père un empereur excellent, qui mon- 
trait à ses enfants la plus vive tendresse. • 

La mort d' Andronic, dont la date ne nous est pas connue 
d'une manière précise , suivit de peu d années celle de son père; 
car on ne tarde pas à voir Jean , son fils , agir comme héritier 
de ses droits ^. 

Ceux de Manuel , beaucoup moins légitimes , ne furent point 
contestés, lorsque ayant su à Pruse la mort de son père, par 
un message secret, il parvint a s échapper, la nuit, de la cour 
du sultan , et arriva à Gonstantinople. 

Cest ici la place de dire quels avantages personnels concis 
lièrent toujours à Manuel Paléologue les suffrages de ses sujets. 
D'abord quant aux avantages de la figure, la nature ne l'avait 



d*hui â CoDstaiiUnople les êdmirâble« ma- 
tériaux d% cette partie des fortirications. 

' Vojet du C«ng«« Fam, Byx, p. aSg. 

* 8î I on a en rapportait « non à la dis* 
ouaùon même da du Gange et k la Yérifi^ 
cation dea paaaaget qu*il allègue (briexao- 
lamanl, maia à une faute d*impreaaion où 
un ektiTre de trop contredit tout cela, 
iVnipereur Jean Pal<k>logue naurait eu 
i|ue aoixanle ana en 1^91* i'«ar un x de 
trofi imprima dana la dale de la naiaaanca 
daea lu'iui^e , à TarlieU pr^ili^ de du (lange, 
aubatiuie Tannée illa M'amitM Kla«. t)e 
là, une erreur ipii «Val 1 dépendue dana la 
plupart dea rnivragea de ••lirtinultigie, à 



commencer par TArl de vérifier les dates. 
On aurait pu cependant être aisément 
éclairé par la date co r re cte ment imprimée , 
qui eii| donnée presque immédiatement 
pour Tépoque du mariage de Jean Paléo- 
logue, conformément aux témoignages de 
Jean Cantacnaène et de Nicéphore Grégo- 
ras. Cest Tannée i34i. Or, pour concilier 
cette date avec Terreur de la première, 
il fiiudrait donner à Jean Palécdogue, lors 
de son mariage, neof ans an lien de dix- 
neuf ans, et ne lui donner que seiie ans 
à la naissance de Manuel son second ûis, 
en ivH8. 

* Voyea ct«aprée, page 78. 



DES INSG&IPfFlQNS EV BBLLBS^LETTRES. 



65 



pas moins favorisé que son frère Androntc, dont nous avons 
vu Ducas célébrer la «bonne raine et la tournure acçpmplieiï Les 
deux peintures authentiques qui nous ont conservé le portrait 
deManuel^'bien (|ue participant aux défauts de Técole bpantine, 
peuvent cependant faire apercevoir la finesse et la régularité de 
ses4raits ^ . Un hiatorien français , qui le vit plusieurs fois à Paris, 
nous apprend quil était d*ui^ taîUe moyenne et très4)ien 
prc^rtîonnée ^ Le cardinal Bfssarion vante la beauté de ses 
cheveux bionds^, qui y* devenus blancs avant l'âge^ ajoutaient 
une impression de respect à IWffet d^une grâce majestueuse^. 
H était duAe agilité reifiarquablQ dans les ex(e9eice& du. corps ^; 
enfin, une qualité d- un tout autre ordre, et qui aujourdliui 
parmi nous paraîtrait* n offrir aiitun rappc^t avec la faveur pu- 
blique, contribua certainemient à celle dont jouissait Manuel 
Paléologue à Constantinople, à la^n du xiv"" siède^et au com- 
mencement du xv"": c était sa profonde érudition ecclésias- 
tique. Et nous avons la preuve que ce talent de théologien ne 
fut pas le fruit de Tâge, lent à knûrir, et remplaçant, vers la 
fin de la vie ^ les études plus firivoles' cidtivées penjlant k jeut^ 
nesse; car cést à une quarantaine d'années qu'il eompesahi^es 
savants dialogues pour instruire de la reltgioB chtrétienné un 






' Nous donnons plus loin des détails 
sur oes peintures. 

* «Et nociodK ipii, nolanllM ejus stt- 

• lurtiD m e di c trem , tborace nriK ao tnem- 

• brnsolblionbBsiD8igtiîtain,êabqii6 barba 
> proliia «ndique canis omaia , vult» ejus 
« venoatatem «Hendebant; ipsum'^^nnm 
« imparjo judkabaiit. » {Chr^n. KaroK VI, 
1. XXI, c. i; t. II, p. 766 de Téd. de M. Bei^ 
laguet.) 

Dans son oraisoii funèbre, que iious 
connaissons seulement par la traduction 

Tom xtx, *ï* partie. 



latine de Nicolas Perotti, conserv.ée dans 
BioWus, Àn$€^, êcde*, t.^XViU, p. 7a et 
awv. ann. 1^7»^ 'tt &6 î'ii.Ubi nunc est 
«toâ itta aurea coaaries?» (P. 7^* 9*aolt) 

^ Voyes ci-dessus la note 2. -^ 1 Vbi 
•«knorfalibus omnibus • gratus «fibctus ? » 
Beasarion, traduit par Perotti (U|eu cité). 
Vo]^ aussi les divers ténioigaages que 
obus avoiis rassemUéa sur oe point à réa- 
dmît dn séjour de, Manuel Pdéologue à 
Paris. •■ 

^ Mua. 



) ...I 



i. l'i. 



A« i . .uiM(mB& PB vêeAntMiF - 

priitmMur nrahoiuéteo^. ei' cm TinteUige^c^ du /dDgiiie»..dans 
ikm démloppMnenilepktt sobliU estiaiMitaov^id'Qae'amQaîs^ 
MtMf <lf!i< itorttures qiii 06 révèle à.obiqti6:iiiêteiil;piiridea^ 
lumotii A* quelques .pMiages de 1* Bihfeioiidea! sàial$4.pàfes-. 
JcNgriAiit» à cette science théologique It: cani€lère;épîiieopdl« 
(lotit loiitoiDpenmr (^Uituevètu dauai*é§^iaa;|^cque^,ii îwiîe- 
Mit <\mtm llEtAt)d*'ttiie>âutorifcé que jrien.iie jf^ouvaitié^iliur.rjBftr- 
lagi!iiiitr ptr uuonoonviction porofûAdûf le& icroyauoes ide sa 
fiilioiiv'il fujttcooatamiiieiUiruji des plue)S£ivaDt6>àdYarMine5 
(In la dliu^a I prooepsion dQiStinA-Ë^ph^^.tiTQute^/rapâeQDe 
liltârâture grecque profane , poètes etiprosateiusi^laiiélaîa as* 
M&*fatniltèro pour qu il put enrichir aes iinoailMreuxiiecrita.de 
citatioivi et ^d'allunioM ;très'iéiégaiitea^.;.Et, quacid Qn>.pense;à 
(ravnri ({mille vin d'inquiétudes^. de iatigues y de dangecsv.d a- 
gitationa do toute espace il avait reeulUi tiuit.d*érudiaioiiv lion 
lie peut aVmpéoker delui reconnaître une aptitude trèai-remaiv- 
quahloi • 

Un dca rogMtaque Manuel exprime le plus, souvent «mt le 
peu d* temps que sa. vie agitée lui laisse pour écrirez Dans une 
réponnQ à Cydot^ius : t Nous ne voudrions- pas, dit-»-iii|iarettiie 
négligent à il'éganl de nos amis; mais .s il ne nous est pas &oîie 
(rtHMii'fS uif'^mo lorsquo nous jouissons du repos, à nous qui 

^ V«i]it«|iM«|iw J^«k«(M«|M|t» Ittfisiii t \\ )v 5io, c viii. Cet! et «^ jvtliiit 



mâk^ Ài^ ii^à$. #e»» éf^jt^éê te maà fimmïém éÊfhtfWim wêH 



x^^Hn ^wmn9 evif^wie mm v<v^|iei^wffv t^eve em eKwseBi ewu we i^twi&Mm 



J A nèr^ IN«i<i«, D» f imnfiim m^m ^m é «m ' T^mm^ m^ o<iv r n|g ej t en ofemi des 

f^vwM%» Mi«»^^»%« . f >wi«^Htt <*^ m Hee» |)OHi>iito HimiMttdMMtk 
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n'at«iâ<, ^mme mitlit, effleuré réloqueiK^éque^^a bout des 
d6igtftv'q^rit*av<)M |iitn;aii!s damé, en compagnie tles orateurs, 
dans^ le jttrdiii^ des>ttiii8es;' qite^nses-ta^ que ce 6oit wi milieu 
de fo fotole»de9'^fikrrés/de^ occttpatk>DS d^ totit geare et à 
traversieêîorb^s '9^» 

* Cette dttitidtl lietit à la partie du bel esprit. Ce qui a est pas 
moitis *fipéq«ieM âêatii e^tte correspondaucev ce sont les formes 
agréaibles de^lfUii^attité, un Ion de familiarité gracieux, qui ad* 
met Tolonlicfs^i quelque liadin^ge. Aitm , > apprmiant que Dé- 
métriusr'ékrysc^brad^pdif^^e'un excelieot cheval de^ combat, 
il le raille gaiement sur le peu de pairti qu'en peut tirer un 
homme 'd^étudec^; ^i>^tté ext^lusivement comme lui aux lettres et 
à la ^pfailosojphio : ce qui amèiye l'éloge le pliis flatteur du mé- 
rite déChrysoloras. Puis tl' termine par cette plaisanterie, dont 
t^ùm nfte reitdroifs que le sens;^ car la concision de fciipression 
nous -paratt ici dune élégance intraduisible en français : « Ce 
qui est dfonc inut^'chet toi, envoie-nous-le pour 'nous en ser- 
vfrdignemeiit, stiune crains pas d^étre- injuste* envers nous et 
envei^ le cheval ; ou bien fais-*nou s savoir qu'il eât mauvais et 
quaidsi-iltest^bienÀ ton usage. » à yoxi^ ycsé(i^ov^ifff&f èxélvov 

xiftjen^ 'ipsè'^K^o • ii^ïxôicmv Svra <^v\ov , xoti * rare yp& 

Nous^avons vu que pour l'exercice du cheval et des armes, 
eette'partie essedtidle de l'éducation d'un prince. Manuel Pa- 
léologiie avait été élevé d'une manière» conforme à son rang, 
il y excella et y entretint une agilité singulière, jusque dans 

' Mifaro^ o^a>r -l^^b ««pi Toè« (p(kovs 'wkifdaç 'mpay^iéttiv ic«f i9;^>icc moXkaU 

éyowri xoi trxpkih^, éMponéJ^am hcmriiXots %oà i , foL >6 verso. ) 
yeytvfâépoH tmt Xày^fw, où furà ptfftàpùsv ' Év. fty'* fol. a5. 

XOp^^KTouTiP i9 Mowr&if Kififots, xai S^ xai 
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un âge avimcé. Il exprime donc ^tts pfto[N*€s goùts^ lenque, 
dans SCS conseils à son fils, après une pcdniurei gracieuse des 
délassements qa un prince, fatigué des affaires, doit demander 
à la lecture et aux plaisirs simples de la campagne^ ii ajoute : 
a Joins à cela ton cheval favori, ton chien, ton faUcon^ les 
traits lancés contre les hétea fauves, soit par embuscade, soit 
au courre , puisque la chasse admet ces deux manières; mais 
ne fais pas de ces exercice un but; vois-^y toujours qu^ue 
chose de plus utile, comme Teattetien de la bonne santé, un 
moyen de communication populaire, des habitudes conve- 
nables à 'la vie des camps ^ » 

Dans l'écroulement des restes de l'empire ^ presque toutes 
les sources extérieures du revenu enlevées par la ebttquéle, 
l'empereur et les siens sont trop souvent exposés à la détresse, 
et le manque d'argent est nécessairement une des plus bal»- 
tuelles préoccupations de Manuel . Il plaisante encore de bonne 
grâce sur ce fâcheux sujet, qui lui fournit même un jeu de 
mots assez élégant dans sa langue, en répondant à Gydonius, 
qui lui avait envoyé un exemplaire de Suidas : t Le Suidas est 
arrivé, et, dans la pénurie d'argent où nous sommes, il nous 
a du moins enrichi d'une grande abondance de moXsz.n^Mé- 
(Tttç 8'ù>ç ifffiàç à ^ovtôaç, KOi ebpùv è$> dn^opif ')(jprf(ÂdTà9v , pn- 
[uLtcùv Avrl 'x^prtfidTcov ^Xovalovç diçé^rjvev ^. » 

Dans des situations même fort critiques , il trouve moyen 
d'amuser celui à qui il écrit par la tournure qu'il donne au 
récit des plus décourageantes contrariétés. II y en avait beau- 
coup à la suite des sultans que ces princes grecs étaient obligés 

ô lépai, i) wpdf ri 0if pto réh fiêXAp â^t§ , riénais mpèttowrw. ( t«^. ^iX. éy. wH^. 
mcrè (Uv Xàâpa, woré U hpôpif xP^(tépf, w'. Éd. Leundav. p. i lo.) 
iveAàp xfxtivourairràp yéyvtrrou. Mi) xP^ * ^' *'» "»• 3o4* • W- 3 YerfO. 
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d*âCGompagner à la guerre. « Le fourriage, écritril à Azanis, est 
devenu si pare, qu un personnage de Tarmée ayant voulu se dé- 
faire dune partie de ses chevaux pour avoir de quoi nourrir 
lùB autres j on lui a offert seulement par cheval cinq pièces 
d*argcni, et on lui en demande quarante-cinq pour forge né- 
cessaire à la nourriture d'un seul cheval. Il a donc calculé qu il 
fallait neuf chevaux par jour pour en nourrir un ^ » 

J'aurai occasion d'emprunter à la même correspondance 
d'autres traits encore dans la suite de ce mémoire. Ceux que 
je viens de citer pourront contribuer à faire connaître par 
quelle réunion de qualités Manuel parvint à faire oublier son 
usurpation, et à se faire aimer de son peuple, plus peut-être 
qâ'aucun de ses prédécesseurs. Le cardinal Bessarion ajoute 
qu il était remarquable par l'abondance et la brillante facilité 
de son élocution, par la vivacité do son débit, la chaleur et 
le mouvanent de son éloquence persuasive^. Il vante aussi 
cette heureuse aptitude à l'application qui lui faisait passer 
toute la journée^ et souvent des nuits entières à travailler ^. 
Cette assertion est confirmée par une lettre de l'empereur à 
Démétrius Ghrysoloras : « La foule de mes préoccupations, lui 
écrit-il^ m'éloigne des choses matérielles de la vie. J'oublie 
l'heure des repas; je ne m'inquiète guère de ce qui se mange ; 



' EjcU rt»i ro(wv isifacaf ht r&v hnnw 
ctbvf 'W^Xifacu xeU ^^injacurOcu Hptdàs, ivet- 

S^ Wf)Àff ToU T€9aapéxovra ho^vau, et rt 
To4rm iêjftrêt^ ipa mov htvcav npiâév dhraS 
ifnrX^lvai , Xoytaàpttpog è axétkiùs èxenfoç 
è€ àf^éHà^Tf Tflihr i)fc<p6y èv¥éa hnrot yé- 
potm'àif in fwwà» rpa^. (Èiria7, 17', ms. 
3o&i, fol. la verto.) 

' « varii miil|iplic60qii6 semumet in 



«animo iUios, quaii in veoerabili quo- 
«dam diversorio dispositi, et inde veluli 
I et abundantissimo fente xnaneoles I 

« Quomodo tam diutarnum silen* 

itlum ferre, cujus oratio, quasi cantus 
«Sirenum, demolcebat hominum aures, 
«et, quasi magnes ferrum, quocunque 
« ydlet semper trahebal? » — Lieu cité. 

' « VigUabat ille nocies totas, aut me- 
« ditans diquid , aut legens , dies in sermo- 
• nibusatqne negoliia contMiebat • (Uni.) 
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j*ai chassé le Mmmeil^dê mes yeux, et je :in6>inet6 tao Htf 
souvent au point du jour, à Theure où se ièvent ceux qui 
bdluyent la maison et tous les gens du serviceîntérieur^*» 

Les défauts- mêmes des écrits de ^Manuel ont quelque^ rehose 
de national /et par ià n'étaient pas des défauts ^po^r ses>o(m>- 
patriotes. Il ne s écarte jamais, dans les formes dû style, de 
la sévérité d'un puriste, si ce n'est pour ce qui conoeme tëtte 
antique suprématie de son titre impérial^ devenu alovs un 
vain fantôme. Baoriks^ç est toujours -^pour lui T^mp^reu/; ^et il 
aime mieux introduire dans son beau style grec le mot |^Ç, 
pour désigner un roi de rOcoident^,'que de jamais accorder 
à Fun de ces princes le litre impérial. Partout aill^eufSyîl ^m 
refuse absolument à harbariser son style. Bien qu'il soift obligé 
de s'occuper, trop souvent, hélas! des Turcs, il n'est pas plus 
question dans son vocabulaire du mot Tovpxoç et ùi^ofuxvàç^ 
que si 'ce peuple n'existait pas. Les Ottomans pour «lui^aont 
toujours les Perses; BajatKet est le satrape. 'he^ Grecs ^sontbimi 
restés pour lui les anciens Romaii» du vaste ' empire :oIy^€9^ 
(laïotl 

De nombreux frottements avec les peuples étrangère ^'O* 
rient et d'Occident, deux voyages en Italie, un assea long sé- 
jour en France, n amenèrent par la suite aucune modification 
aux délicatesses outrées de cette oreille hellénique. Il se gar- 
derait bien d'écrire le nom du vaillant Boucicaut, son ami et 
son connétable*, A l'endroit où il en parle dans une de ses 
lettres, il le désigne par le titre de maréchal, dont il fait jD«t^ 

tà mm vAftaTtW9ty9$ifWp^êTêpa pMt^ fu tutè Toàr «opo^vrov t^ '&km^ otev, «ai 

Hoè èKshà0p évéx^oêoi, ^ X*^^ ^^ ^vpa- éwXSktrifp Mov wëmv ^watovkm i(ŒWtt/la* 

r&pw9pi€fpm.t^tXékfj<rptatrpaméifftnaupo^ oBai, (Éir. fiS', ms. 3o/ii« fo). ^5 recto.) 
«ai t^ tf rr/i#r fMNpè ^^ounk, ànofé^àp * Lettres 3i, 3a, 37, 38, 4i, etc. eu 

9hf' <hriniiK#épni» éwpo» é( ^f#aXft<h>, x«i dans notre liste , fi**39t'4o, 46, &6, 62. 
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mtdÙMQç^:. Enfin j one qu'ooL peut à peioe coneevoir^cest que 
plii3 tftrd «ncoiie^.daiifi Fiocaison fundure. de. son frère chéri, 
pcononeée au i milieu d'un: lieui saint, rappelant* la bataille . de 
NicopciiSi, qui lui fut une diversion si utile, mais dont Tépou* 
vantable oatastrophe devait dominer tout autre souvenir, il 
ae >pe«fl) s €mpâcb6r 4 exprimer une sorte d:hor.reur. . . pour 
les noms barbarest de& peuples? oonfédéré& que commandait le 
dncdeNeversiLf .^ Etcelte nombreuse armées s'écrie-t<^il , com- 
poséerde Pannûinens,;de Celtea^ de Gaulois ocoidentaux, dont 
ks^nomsseulsf faisaientiiissofiaier, tant ils sont tousbarbares^^! » 
.' ■ • ■ 

' :Apràs^la mort é& Jeaa Pêiécàngue^ le règne de Manuel ^ 
comme ;s^ successeur^ peut se diviser naturellement] en deua^ 
périodes, -assez bien séparées ^ par rla bataille d'Ancyre* 

A peâne Manuel ai-t4l rendu les /derniers devoirs à son père^^, 
qu!il commence^ à poptcsr seul, au milieu des plu? grands pé*^ 
rils V le fardeau :àe : cet. empire croulant. 

Bajaaetv dont les. projets d'envahissement se trouvaient en^ 
trayés par le^ cai^ctère et la popularité de Manuel^. entre en 

* «M^i 6D¥oy^ ODi'partolit rémai «uî- (P. i i55dêréd.dmP.Coiiibefi8.)G'ét«eDt, 

▼ani meft dému^ le chef de raiméei fui enlre autres, Philibert de Naillac, graod 

ê$t le maréchal, a fait publier les indul- maître de Rhodes; lé comte d'£u, conoé- 

gences que j*ai obtenues , et le roi a rendu tabledeFrancd; JacqnesdeBourbon, comte 

phuieurt onJbnDaocts^ frvoraUea a mes- de)aMaiolie;E(Bga6ncandtSÎredeGoa€y; 

intérêts. » Koi rihf fx^ diuafvax/^ fflakév- Jean dç Vienne « amiral de France; Phi- 

Tftw mpia^ewf^ itwxàrafv dbrap eùxàpteSa, Uppe de Bar, Guillaume et Guy de la 

i rt nMa, Zè tov (/Jparrfyo^ {ê (utptaxé^jiot TrémouiHe, etc. 

ei9é§4&1ê)xéfimàiii^,éinfyofgyilé»9V0mpà * Koi S|) aMTfoXa&ity .Ti)y w^Xnp« xairà 

moXkÊtp Hii^iff[Uve»v xw rtf pvfyi mf^oarj' mMogroii 'marpàs aOrofi d>s éSoe 'mhfpdwae , 

népnfp, (Ëv. iJta', fol. a 4.) èxàSifro yispiiiyénf trtp^ tov rvpivpov^ t4 

STpancir, Zè Ta^^ wcrXX^iv Ne* épe^. PùiikwveÂ nvrà ainoy aai xanà .T^lf tré- 



• « • •' 



TitemAm nmfûéSknMoïfe^ '^ ^ Umopeûf» Xmml (Ducas, c.xjii,. p. 2â C.) — Ce pas^- 

Xé|ié», xmL,lkdktm^ wai Vakmnm rém iav^ aa^Or iliiisi corrigé paar Bekber, est cité par 

plwv9vy«lXayyc^fnft^(ilr2•)'«éyr«M»4^plT7oy M. Boissonade dans ses notes sur Théfh 

nai fiéM rà àiéfuna, rè fiftfiSaftÊià» "ôXo». phylaote Simpoaitai, p» 19a» 
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fureur à la nouvelle de son évasion ', et, ne mettant plus de 
détours dans lexpression du désir qui lenflammait de poa* 
séder Constantinople, il envoie sommer Tempereur de lui li^ 
vrer la ville ou de s attendre à une guerre d extermination. Si 
le témoignage de Seaddedin était aussi acceptable ici qu*il est 
suspect au contraire par une évidente partialité , Manuel au- 
rait joint à de très-humbles et basses suppliques dix mille se- 
quins pour le sultan, et de plus aurait envoyé au grand viur, 
outre de riches présents ostensibles, dix superbes poissons , 
comme pour un repas que devait donner ce ministre; mais 
les corps de ces poissons étaient creusés et remplis d'or. Le 
vizir, ainsi gagné, aurait alors dissuadé son maître du pft)jet 
d'avoir à lui Constantinople, et lui aurait persuadé qu'il suffi* 
rait à sa gloire d y percevoir annuellement un pareil tribut, d'y 
établir un tribunal turc et une mosquée; ce que l'empereur 
se serait empressé d'accepter^. Quant à cette dernière circons- 
tance, l'historien turc n'a pas su distinguer Manuel de Jean, 
son neveu ; car c'est sous la domination transitoire de celui*ci, 
comme nous l'exposerons bientôt, d'après Ducas, que cette 
condition fut exécutée. Au lieu du présent des poissons, où 
se montre un peu l'imagination orientale, Chalcondyle nous 
apprend que le vizir Ali Pacha, envoyé lui-même à Constap- 
tinople pour transmettre les sommations de son maitre à l'em* 
pereur, après s'être acquitté en public de cette mission, avait 
engagé secrètement Manuel à n'y pas obtempérer^. Ce prince 
s'étant, de plus, refusé à admettre l'iman et le cadi dans Cons- 
tantinople, i Fermes-en les portes, lui fit dire Bajazet, et règne 



* I>uais(c. XIII, p. i3&C)pftrleiàav«c emphatique dans BralalK : Cromca delt 
quelques détails de tes transports furieux , origine êprogressi délia casa ottomama, cem- 
où ii exprimait le regret de n avoir pat poifa daSaiUmo twxo, etc. Vieone, 16&9, 
tué Manuel. in*A% de la page 189 à la page 191. 

* VoYet tout ce récit très-long et très- ' Cbidcond 1. 1, p. 43 C 
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dans son enceinte, puisque tu ne veux pas obéir à mon ordre; 
car tout ce qui est hors des murs m appartient ^ » 

Dès lors, en effet, autant que le permettaient la situation de 
Gonstantinople et Tinexpérience des Turcç dans la marine, il 
s'établit un long siégé qui dura presque sans interruption pen- 
dant les dix dernières années du règne de Bajazet^. 

Mais ce sultan, dont la fougue ne s arrangeait pas de pa- 
reilles lenteurs, passa directement dans la Thrace et dans 
la Macédoine, où ses^ conquêtes, au commencement de cette 
même année 1 89 1 , nous sont attestées par la Chronique vénéto- 
byzantine, publiée par Bouillaud, à la suite de Ducas ^ 

Immédiatement après, dut se passer un événement qui tient 
une place notable dans la vie de Tempereur Manuel, puisque, 
d'après Pbrantzès, il devint l'occasion de son mariage, dont 
la date, par Tâge de son fils, se trouve fixée au plus tard au 
troisième ou au quatrième mois de l'année iSgi *• Cet événe- 

^ El où fioiiktt moKilatu naà Ic^Pfu taa point son action pélrsonndle est écarté de 

am mf>oaflMà», xX^Stov ràg d^p«» *rf(s noire sujet. Si Ton en crottraugasie auteur 

^méXtcff, wd ^ourlkeut év itéw o^r^f * rà de Foraison funèbre de Théodore, cetha- 

délSwa^ÎT^Ifcdwérrac(9ibr.(Ducas,c.ziii, bile pnnce aurait fiût succéder une pros- 

p. 35 D et a6 il . ) périté admirable au déscMrdre et k Tanarchie 

' ËrvnrtffcinMr hè &1pénv(UL w«rrax9 V^^ désolaient le Péloponnèse, lorsqu'il y 

Ml mSp irûç, èvohèfntei rifvfuuipèvyepih arriva; Car, dit Torateur, 1 toute harmonie 

pihnfp mokiopMiop ivliéxa, itTf, (Chalcond. était détruite, comme aux sons dun mu«- 

L U , p. 43 C. ) sicien arabe , suivant le proverbe. » Uémûfv 

* Page 197. Manudr entre dans des dé- ôfiot) ^9}pofi4p699, o^XifroO ^ào'ivÀpa^lov. 

veloppements étendus sur Textension de (P. io84B*) 

ces irruptions des Turcs jusque dians le ^ Jean Paléologue H, fils aîné de Manuel, 

Pâopomièse, détails qui se trouvent ratta- mourutleSi octobre 1 448* H avait, coiiiffie 

chès natnreHement aux différents mérites nous Tapprend Phnùdtiès (i. 0, c. xiz), 

qu'fl reconnaît à son frère. Cette partie cinquante-six ans dix mois et quinte jours, 

de rhisloire des Grecs devrait trouver ici II était donc né dans les derniers jours de 

sa place, si nous écrivions le règne de Tannée iSgi, et le mariage de son père 

Tempereur Manuel, qin restait iuzerain n*avait pu se faire {^s tard que lé mois 

do despote son frère. Mais nous bornant d*avril de cette même année, 
à la vie de Mamuel « tout ce qui ae reçoit Parmi tant de ooasidératiens diverses 

TOMB XIX, a* partie. 10 
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iQent eal raconté par Pbrantzès^ par Chalco&dlyle % et avec 
plus de détails par Manuel luv-méme dans Toraison <&mèbre 
de son frère. Nous reproduirons une partie de son récit 

Bajazetf qui regrettait, suivant Ducas^ de n avoir pa$ fait 
périr Manuel t quand il pouvait disposer de sa. personne \ ré* 
solut de regagner avec usure Toccasion perdue^ en mandant 
séparément auprès de lui, à Phères, où il se trouvait à portée 
de ses plus récentes conquêtes, tous les princes byzantins : 
Manuel, Théodore, son frère; Jean, leur neveu; Constantin 
Dragazès, prince de Macédoine, et Etienne, despote de Ser- 
vie ^. « Une chose que mon frère et moi nous nous étions in- 



dont le chrondogue doit tenir compte, 
celle-ci est échappée k du Gange, et sans 
aasigner une date précise an mariage de 
Manuel, il en a indiqué Tépoqne peu avant 
la bataille de Nicopolis. « Initœ porro hec 
« nupliaBpauloanlepradiumadNicopolim. » 
(Fttn, ByM. p. «45.) Mais abrs Jean Pa- 
léologue n aurait pu avoir que cinquante 
et un ans en i4&8 , dale assignée à sa mort 
par Phrantzès. Du Gange lui donne cepen- 
dant cinquante-sept ans {Fam. Byz, p. a45), 
en citant Phrantsèa, probablement d*après 
la traduction latine de Jacques Pontanus, où 
se trouve en effet ce nombre : « anpos natus 
■ ffpltmeiquinqnaginta... •(p. i46)icequi 
a été reproduit te]auellem6nt dansFédilion 
de Bonn , ou l'emploi de la traduction de 
Pontaoua se trouve beaucoup trop souvent 
ea désaccord avec le texte grec, sans qu'on 
ait pris soin , en la faisant mieux concorder, 
de chercher à juflifier Téloge que la préboe 
accorde à la personne qui s'est donnée 
comme auteur de cette traduction : i pne- 
«darum eruditionis diligenti«que docu- 
«mentum. > En revanche. Ton na point 
nommé daascelte piéiace un jeune savant 



français., aussi modeste que soigneux, au- 
quel est due la collation du texte grec de 
Phrantzès d'après \é manuscrit grec de la 
Bibliothèque .royale,. n* 80 du sup|d. 
et d'après l'édition d'Aller, qu'on ne pos- 
sédait pas à Bonh. Il semblerait donc que 
ce volume de la nouvelle Byiantine pour- 
rait être attribué avec encore plua de raison 
à Jacques Pontanus et à M. Wladimir Bm- 
net de Presle, qu'à IL Emmanuel fidJcer 
et à M. Edouard Brockoft Voici le texie 
de Phrantsès d'après /eor édition : k'wédwft 
xaÀ è |3«7iXc^rK^plwdin^ itéfp iifé^xfm 
pç' .,.• ce qui est traduit par : « Etiem 
timperalor Johannes diem obiit annos 
« natus seplem et<|uinquaginta. > (P. ao3.] 

* Ckronic. 1. I, c. xiii, p. &7 et 58, 
éd. de Bonn. 

' Ds Reb^turcicu^ l II« p. à% C, D. 
' AMtkttQ yàp &xiP9irùû9m 9Ùtàm ei iir 
Xep9fv (ttyàxtv é», (Ducas, c m, p. a5 C) 

* Kofrof TOUTO)^fciy «ra90>4f^<hrel* 
fnfTO' Xiy»8^,Tè ift^oTépov^wpàcéfce^^eir 
é(ta wapcty^ifécdM 

Zw^^ y ÔfJuaçTà ^o^pàp, ifuA fiàv otMOt 
fiive» éKefro» Iti M>fii{ovTO^ , «4x*/vei» y ai 
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terdite, dit Manuel, était de nous rencontrer là tous les deux 
en même temps. . . Mais ce que nous avions redouté arriva, 
parce que je croyais mon irère resté chez lui, tandis qu'il 
avait la même persuasion à mon égard; et, comme si nous 
nous étions entendus, nous partîmes chacun de cheE nous, 
autant qu-il m'en souvient, le mêm^joiH^ et presque à la même 
heure. Bien plus, il se trouva que les principaux chefs des 
Chrétiens étaiedt réunis autour du Perse . . . lis avaient cru 
devoir se rendre A soi!i^ appel, et s exposer à ce danger,^ plutôt 
que de lui désobéir. . . Ne supportant pas Tinjure dune déso* 
béissance, et incapable de se modérer, il aurait voulu les faire 
périr, et, le voulant, il le pouvait. N ayant donc qu à choisir 
entre deux maux, ils s'étaient mis en route, se recommandaTit 
à Dieu . . . D'ailleurs, ils étaient loin de penser que mon frère 
et moi fussions alors valus en même temps. • ; Ils entrent, 
et nous aperçoivent auprès du Perse. . . Us furent frappés 
d'une telle stupeur^ qu'ils restèrent longtemps sans pouvoir 
nous adresser une parole. Enfin, quand, après un long si- 
lence, ils parvinrent à reprendre leurs sens, leur premier 
accent fut de s'écrier : Nous sommes morts! 

«Mais voilà qu'arrive de Sélybrie l'empereur mon neveu. 



fi(MMèé ytfWaiépiw, Stmtfirsire iéttnai 
Xrijpov- éhmt yèp éfi^i ràw néptrffp tûi^ 
Mai à w 9 ô û9 v é^imiJtéiHht9 Xptâ1itit»&p, . . 
oèfob 'n teft» <Mxei 'mapttyspkHktt luU ràp 

l itt t% % y àf ôkmtp ^v é » vf fp iK t^ mèpmurtf9 



Mot) , %9^ tè iuê!^' ff,¥if€49 ivvrp^vovtw.... 
O^ \iiiv tfXXÂ jcai Td mKH^itww^Mlvovç 

rt/pmt^a élptiàpiêêm, . . . ÀXX' iXHmm, 
K&i Ter éteX^ if^ èfioè 'wmpà rÇ Déf^ 
8«a9ifitMH. . . . époffpif 9Vfïxi^9ém€s imè 
ftÊOtp&t oMév Ti trpdrfllXXi^Xioiif è^p âi yymfro. 
Ùg y éMrcynétTff , ^1^4' ^^i fiàyig ^9€ai 
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Ceci achève de nous ôter tout espoir Le tyran pensait 

l'instant favorable pour accomplir le meurtre qu il avait dès 
longtemps résolu, afin que, après avoir nettoyé le pays des 
épines, comme il disait, nous désignant par là ^ il pût laisser 
ses enfants danser sur la terre des chrétiens, sans se déchirer 
les pieds. • . Il ordonna donc à son général, qui était un eu* 
nuque, de nous faire périr la nuit, le menaçant de la mort, 
s il contrevenait à ses ordres. Mais Dieu ordonna à celui*<i 
de n en rien faire; et Ton vit se reproduire ce qui arriva jadis 
pour Sara ^ Le tyran sanguinaire, au lieu de faire du mal à 
celui qui avait enfreint ses commandements, le remercia de 
cet heureux délai, disant quà peine avait-il ordonné, qu'il 
s*étàit senti atteint d'un remords; ce remords ne pouvait lai 
venir que de Dieu même. 

« Cependant , cette âme noire ne put se laver entièrement 
de sa noirceur. Il déchargea sa fureur sur les nôtres, en fai- 

Kai fûurikeiig à dAe'kpAo^, Tovro ^ cdt Ôsye o^x ^^p^^^^p ^ if irttpA 8<o6 wd ferr w f . 
il{iMs tvi ToaovTov avvéx9sv,6<ri}v Zè dnr^h Ev ravri' utU à Mio^.n^ i'^X^ ^^ 

pypUvoA ^avrénrcuTt .... èhitvaro rifv {utkaafh» dwophfntordeu - 4XXi 

. . . .ToOto yàp ^ùvlXàiievof và^^Sev, tarpoiVroy iieftéoûnç^.ri^ àçtyifp h' &» elç rodr 

T^e lehf dnfdv ^canrpd&E^ai rd éyos* hf\ i^iJMxéfwviç iSùSfUffW, èfotàyfmr pièp è^Sak" 

(hç é^cume, ràv xi^pov aùrov xadipavrot fco^^ éx roO MtVTCxoOy évoKàipàbg U X*^P^^ 

éx réâv èxavOéJv, i^fidts 3)) Xéyoûv, è^ roTç uai "BToXkà rurt tôH» è9 v£kei ivayayilfp êk 

TOvSe "Bfauri , (i)) toùç isr^to anÙTùnf oà^AtH^iv, aiayinnfv * xai rairç ràv oùk êtkoyo» ^vfiàif 

èv T(v wv Xpialtcwùtp XTFopxeTaOou ... dvctKoùoûtg , évêtrà fie X/ov 9i^0%»ç , à» lifiixÊi 

. . .ÈKehfoç (làp yàp r& a1pcmry& (eO- xaix«T^^tis«fivp/oi«dSfjci^fuiaiv»diroipflKro 

vwxj^ ^' 0^0^ ^ ) "opotréranlev if^fidts àvs- ZuL^XMeiv, Idtpots le^iùùfuvàs re , xai *mé^ 

\9îv vincTtûp %aÀ [i.rfia\ûùs àXXûyç «rpà^ar vàsvohui^té&K^polxà'maAlaxptayaklots 

eiiè (iiff, i/iveCht<jÈv a(n& Q^vérov rip^ lifiepo^hnÊÇ furà ràe mhtyàg xXflUorra.... 

<reiv, ÀXX' à Bfdç èvércnlev aOr^ p.rfia(JLùiç ràv- Zè êiùJpà» naréxn>¥ ip x^P^^ ^' > ^'^ 

roûro ^pà^atfXaiyéyavepoîfMU'Bfapotifht' Xsi; t« aùrov ràs fu/{ovç, Avmép rams 

atoPT&^oreifirèpTi^^à^^ytyeinfliévu, tEraTptf>ae éwcur&Pp nied *mp09^nMàap ^ k 

ÔM {utBéwb^ovt^fèiniTij^noBMÎçmotil'' oÙKéprige^^poiwpZopwùjiSnotgéBtipour». 

croi TÔv mapiJKOW, 6 lé aùvA xai ;^ap/T«» (Orat.fatkdfr, in Tkêoi DespoL inGombcfit 

d)(jLo\àyetTilsdyaBrfsiieXkTt<T9ùi>ç,^é(nuapék auctario. p. i loo sqq-) 
8Ùdùç9ifw^^<f^oip^ri9ifiéLkoiTOfUTafJLéX^' ' Genèse, ekïïp.ioi. 
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sant crever les yeux et couper les mains à des officiers de la 
marine, et en accablant d*avanies les dignitaires de notre 
suite. Après avoir ainsi donné cours à sa rage insensée, il 
eut la simplicité de chercher à se réconcilier avec moi, au 
moment où il venait de m'outrager si cruellement par de 
telles atrocités. Il me fit des présents en me congédiant , comme 
on agirait avec un enfant dont on calmerait les cris par 
des friandises, après Tavoir frappé. . . Toutefois, il retenait 
mon firère, réclamant de lui ses principales villes, comme 
un patrimoine auquel il avait droit, et lui imposant des 
choses qu un homme dans son bon sens n exigerait pas d'un 
esclave. • _ 

Phrantzès ajoute que tous les princes présents à cette hor- 
rible scène se jurèrent secrètement une étroite alliance, et que 
le gage principal en fut le mariage de Manuel avec Irène, fille 
de Constantin Dragasès ^ Cette princesse lui donna, dès la fin 
de cette année iSgi, un premier fils, nommé Jean, et qui fut 
son successeur à Tempire^. 

Nous venons de voir Manuel donner à son neveu Jean, fils 
d'Andronic, le titre d'empereur. C'est que, lorsqu'il prononça 
l'oraison funèbre d'où est extrait ce passage, Jean avait en 
effet régné. Suivant Ducas, il fut imposé par Bajazet dans un 
moment où Constantinople était réduite aux abois. Suivant 
les autres historiens, il encourut au contraire la colère du 
sultan et, réfugié auprès de Manuel, reçut de ses mains lem- 
pire comme un dépôt. Il est probable que, des deux parts, 

* JLcU avfi&tffetf, holI Ôpxov^ ^pocrod^ ILmf&laprfvovrov àpctyéffrf, [Chrome, I. I, 

Xàâpa âvàfuaop otOréîyi» vroi3Jaa»r9§ toO «f- c. xiv, p. 58.) 

MM yp^^uff Tiai ifvxjjf fiif éùft Q^Kifàrou, hà * Voyez sur cette date de la naissance 

^ê&uérfpov rffçàyéwffg MoiToQawAéafunt de Jean Paléologue II, ia note à de la 

roinov i&ltfnav tva à KÙp Movov^X glg va- page 73 ci dessus. 
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ion D a rapporté qa une partiie des faits y qui se complètent en 
admettant pour des époques difierentes les deux récits, au 
lieu dopposer Tun à l'autre. Je suis très-porté à croire que, 
depuis la mort de son père, Jean exerça deux fois Tautorité 
impériale. La première fois, ce fut violemment et soutenu. par 
BajaBet. C'est le récit de Ducas ^. 

Constantinople se trouvait livrée aux horreurs de la famine ^; 
et, oette fois, assiégée par Bajazet en personne, dont le pré- 
texte était de rétablir Jean, fils d'Andronic, dans les droits de 
son père. Andronic était mort à Sélybrîe^? et Bajazet, après 
avoir inutilement pressé Jean de* lui livrer cette ville, la seule 
qu il eût conservée *, se servait encore une fois de la rivalité 
entre fonde et le neveu pour évincer Manuel , qui lui faisait 
bien plus onilM*age. Il déclara aux habitants de Constantinople 
que, s'ils remplaçaient cet empereur par son neveu Jean, leur 
souverain légitime, il leur accorderait la paix^. Dans la dé- 
tresse où était Constantinople, Manuel ne pouvait tenir contre 
une telle proposition, que Bajazet avait accompagnée de la 
présence même de Jean sous les murs de la ville , à la tète de 
douze mille Tares. Une partie du peuple ne tarda pas à se 
soulever contre Manuel , qui dès lors se décida à céder, mais 
à son neveu seul, sans compromettre davantage Texistence du 
faible reste de leur empire par cette fatale intervention de leur 
plus constant ennemi. Ducas nous rapporte la prière adressée 



* A la disette de vivres se joignait, sui- i^auriavç obtavç, xoi ràs ^oxoùf MnéKouop, 

vàol Docu, celie de bob k brûler, ao (Lieo dté.) 

point qae, pour dire cuire les aliments, ' ô Hipè foitpoO XoXi/Mr kApé m tto t 

fm fat obligé d'abattre des maisons, afin nmi dSaX^èrTOi» ^mtnkitoc Umou^^rwê- 

d*eo employer les charpentes en combus* 9i^ittlbrivSt;X3f^p<|i.(I>iicas,c.inr,p, ^|C) 

umrmvMmri^, i^ ^«ovpyoUri furyc/pan^waT- * /M. p. %6 D. 



"*W.'i^" *'" '^j'-* -^ 
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à Dieu par. i empereur « et qui fut peut-«ètre prononcée avec 
une certaine solexmité, comm^ noua en verroiis plus tard un 
autre exemple : « Seigneur Jésus-Chris^, ne peroiets pas qu il 
se répande parmi tous les peuples chrétiens cette nouvelle que, 
pendant les jours de Manuel empereur, Constantinople, et avec 
elle tous ces saints et vénérables monuments de notre foi y ont 
été livrés aux infidèles, tes ennemis ^ • Alors Manuel fait dire 
à son neveu d'entrer seul dans la ville; il ïy reçoit, Tinstalle 
au palais, prononceiine harangue d'adieu, au milieu des grands 
et du peuple assemblés, puis s embarque avec sa femme et ses 
enfants^ 

Le but de Bajazet était de recevoir la ville des mains de 
Jean« à qui il avait promis, en retour, le Péloponnèse. Mais 
Manuel, connaissant la situation où était placé son neveu, lui 
dit, au moment de le quitter : « Sauve^toi en nous sauvant, et 
ne te fais point scrupule de recevoir Fempire ^. » Nous avons 
vu le commentaire bien significatif de ces paroles préparé par 
l'entrevue de Phères. 

Quant au départ dé Manuel pour l'Occident, que Ducas 
place immédiatement après cette première intronisation de 
Jean, c'est une assertion inadmissible. Au lieu de placer l'évé- 
nement qu'il rapporte en iSgg, époque de ce départ de Ma-^ 
nueU je crois le devoir placer en iSgS, époque assignée par 
Raynaldi à la concession d'un faubourg de Constantinople 
qu'obtinrent les négociants turcs pour y établir une mosquée^. 
Or, cette concession parait avoir accompagné l'établissement 
d'un cadi à Constantinople; ce que Ducas rapporte comme 

^ «Mi^ fioi yépotvo, Xpk/Jà (S«7iX«^, xdi Xpid7ofK£xo»Ii(Chap.xiv.pag. ag C.) 
fotU éiunta§ifvé> ip wk éireipoêt iSvww • •^d}i(ûP<T^w,xaLi(ir^(tekéTù)<T0tV9pi 

TÔT XpM/Jiûonh , ért iv itfiépaif Matim^X pturiktla^, > (Pag. 39 D.) 
To« ^fXiow israpcd^^ ^ ^àXit, nai rà ^ Annal t. XVII, ad and. iSgS. 
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les premiers actes de Jean develiu empereur ^ Manuel s'était 
constamment refusé à cette exigence de Bajazet^. 

Il est certain, comme nous venons de le dire, et comme on 
le verra ci-après, que Manuel ne partit pour l'Occident qu'en 
1399. Où se retira-t-il après avoir établi forcément, cette pre- 
mière fois, son neveu en sa place à Constantinople? Un de ses 
écrits, conservé dans notre manuscrit 3^o4i 9 sans fournir à 
cet égard une notion certaine, puisqu'il ne donne pas de 
date, ne laisse pourtant que fort peu d'incertitude, par la men- 
tion d'un séjour que l'empereur fut contraint de faireà Lesbos, 
à la suite de combats et d'efforts malheureux pour défendre sa 
capitale. A ces indications significatives se joint cette considé- 
ration que, étant parvenu à suivre d'assez près les traces de 
ce prince pendant tout son règne, je ne vois pas qu'on puisse 
intercaler à une autre époque que de 1398 à 1896, le séjour 
qu'il dit avoir fait à Lesbos en de telles circonstances. Le choix 



* Ducas, c. XV, p. 3o C. 

* Nous trouvons dans Chalcondjle , si 
souvent mal informé des démêlés de la 
famille impériale, un (ait qui, si on Tad- 
mettait, aurait sa place vers Fépoque où nous 
sommes arrivés. «Bajazet, dit-il, s*empara 
de Sélybrie , que gouvernait Jean , fils d*An- 
dronic Cherchant tous les moyens d*évlter 
G>nstantinople où régnait son oncle « Jean 
se remit alors cependant à la discrétion 
de Tempereur. Dès que sa soumission fut 
iaite« Manuel Tenvoya en Italie pour de- 
mander du secours aux Génois ; mais par 
un message secret il fit prier ces derniers 
de ne point le laisser partir et de le retenir 
prisonnier. Jean s*édiappa au bout de 
quelque temps et se réfugia auprès de 
Bajaxet , qui assiégeait alors Constantinople, 
et qui alla le rétablir dans Sélybrie, dont il 



lui donna le gouvernement > (1. Il, p. à^B). 
Ce récit n*a rien de vraisemblable. Dans 
les dernières dissensions du règne de Jean 
Paléologue I"^, nous avons vu les Génois 
de Galata prendre toujours le parti d*An- 
dronic et de Jean son fils. Si Manod 
eût médité pour ce dernier une détention 
arbitraire, aurait-U chobi pour geôliers 
les Génois de la métropole , fermes soutiens 
de leur colonie, et à qui il aurait ainsi 
donné bien moins un prisonnier qu*un 
otage contre lui-même? Ici, comme en 
tant d'autres endroits, Chalcondyle aura 
établi un fait imaginaire avec les éléments 
véritables qu il aura très-confusément con- 
nus , comme le passage de Manuel k Gènes , 
ou raulorité de Boucicaut dans cette ville, 
circonstances dont nous parierons plus 
loin avec détails. 
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de éette île pour sa retraite itnmédiate , en un moment où ses 
provinces occidentales étaient ravagées parles Turcs , s'explique 
d'ailleurs par les relations de famille qui Tunissaient au mattre 
du pays ^ 

* En plein été, dit-il, nous voilà forcés de séjourner à Les- 
bos. La chaleur étQu£Pante qui y règne en cette saison n'est 
ignorée de personne, pour peu qu'on ait quelque idée de ce 
qu'est cette île. Dans le canton que nous habitons, pas de lieu 
pour se mettre à l'abri : nous nous sommes établis sous des 

tentes. Cet endroit est pierreux comme l'île entière Nous 

combattons contre une température accablante qui nous as- 
siège du dehors , et au dedans contre les pensées qui nous 
oppressent^ faisant évanouir l'espérance et ne nous montrant 
aucune heureuse issue pour nos affaires. Il est donc dans ma 
destinée de faire toujours la guerre et de toutes les façons! Je 
l'ai faite tant que je suis resté dans ma grande ville, contre ceux 
dont les armés travaillaient à s'en emparer, ne négligeant ja- 
mais, comme on sait, aucun de mes devoirs Et ceux pour 

qui j'exposais ma vie nuit et jour, qui auraient dû répondre 
à mon dévouement par le leur, et me savoir gré de tous les 
dangers que je courais pour eux, sont devenus les chefs de 
mes ennemis'^ » 

' Voyez ci-dessus, p. a8, )a mention de yovs yo^v sùnopovvrsf, iXX' iv axïfvaiç, 

ccttepiùrenlé, et ci-après, p. 88, le fait d*un ^apénov fièv, XiOMav^ otKrtfs rf^ mt^ov, 

navire que le prince de Lesbos fournit k 'ktdàj^ç if/li xal ainà Ka2 xoivwf "wtokB- 

la flotte qui transporta l*expédition fran- fioOpiev t^ vfviyet r& ad<TdifT&, "urpoo^àX- 

çaise, en 1699, d'Aigues-Mortes à Cons- Xovrt d-^paje <T^^p6iç' MoSev Si ^apàt 

tantino[de. roiro), (rvfnrkéxeiTOau évétyKiff hcU r^ râv 

' Bépovç dxfii^* Mai li^ietç iv Kéa€œ \oyia(JL&v,Tifç iyaâr^ èXvHoç xars^avu/Ja- 

i^p^yKâfffuêa vuvl "sroiei&âai harpiSéts, Èp iiévanf, xai firj^tàv {tvo^ivàvT€Ê)v xjpV^f^àv 

^ rà 'mvfyos 6<tov év Tif tov ^épovs <&pf vois tEtpàyfiofn dépens* EiiioffTO yàp iJtot, 

oi^ek tç àyvoet, gl pif xcd aùvfv larov Tvy- ok ioote , «roXifca) ^rvlffv dei koU roir^ 

X^pgi T^ vfftrov "ïïtavréncuTw éyvow. Ta ^Bfciwo^aw, ÙSev xaU év Tif [uyéLkç «éXei 

Vè^ & ^û^piop i/iifri mapotxo^iiÊP, fuifiè ré- hgffaàv fie harpiSgtv, tok rainnp tnîkéfi^ 

TOME XIX, 3* partie. 1 1 
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ï- 



Le 1 1 février de Tannée i^gij Fimpératrice Irène, qui de- 
pois la naissance de son iils atné, Jean, avait donné à Manuel 
deux autres princes, Théodore et Andronic\ mit au monde un 
quatrième fils, qui devait fermer la liste des empereurs dje 
Constantinople par ce même nom de Constantin^, inscrit avec 
tant d*éclat, onze siècles auparavant, en tête de cette longue 
série d'empereurs. 

Cependant TOccident s était ému au récit des dangers que 
couraient les chrétiens d'Orient, et Ducas nous apprend que 
les lettres pressantes de Manuel contrihuèrent à faire accorder 
au roi de Hongrie le secours qu'il reçut de France, en iSgô^. 
L'extension de cette guerre de Hongrie devint une utile diver- 
sion pour Constantinople. Manuel put y reprendre alors sa 
place; mais son neveu éliminé renoua, d'une manière encore 
plus intime, de nouvdles relations avec Bajazet^. C'est le point 



'BreipoiAéiH}iç éXÊVv, d)s wàvrss ttrcurtv, ivo- 

l»»fiêméw9T9 waptêiç.,». 01 V iÉrwèp &v vim- 
Toip xoi (uStff^potv lipoùfiriP dtrodavetv, 
à^/Xovrttf voTç taotç diistëea$cu, ^ yovv 
X^ptp i)fU^ rdr toép aM^ xtMvonf et^épcu, 
léop o^ùH ix^^ yiféi»afç aùwoùt xai wa- 
pcunuvifç, ol hè xcU &1pcmfY0vvreç ii<rav 
ToTs ixfipoTç, (Ms. 3o4ii fol. 6o verso.) 

' Tout ee que noiu tavons sur U nais- 
Mnee de ces deux prinoes, c'est que la 
date en doit être nécessairenient placée 
entre la fia de i3gi et le commencement 

de 1394. 

' Quant an quatrième tilii , Constantin, 
la dale de sa naissance résulte de Yàge 
qu*îl ayait à sa mort, le jour de la prise 
de Gnistantinople, 29 mai i453. Il était 
âgé de cinquante-neuf ans trois mois et 
ringt jours. (Voyez du Gange, Famil, 
Byz. p. 9&6.) 



rifç ^pœvyias.,,, ILafJo^Hvrtç cKiip M toit* 
row rofg Xôyouvl réh itrwtpUgp àpi)(tiyoi, 
xai "Wpàç émantpéra^tp x&p iyfipw tov 

Hf Oùyyplû», iapot ipÇapévov - 6 tt pvff 

olot, xai rf^^payyiag ol fuyt&IAveç tuU 
èx t&v UoLk&v ovx dïJyot, (L. I, c. xiii, 
p. a6 C.) 

^ Après le récit de la bataille de Nioo» 
polis, Phrantsès dit : Ér t6 tov xaupon 
éMMhon iiaXs^ftfMrri b Iwdbinfç b wi I s ira é- 
TUif xvp/o^ Ài4p<Nr6coiiv^y waàéafUiosrc^ 
^aaùMûç xnpiw Mavov^X , ^tnpl oi «roXXi- 
ntg ê^pL9v, iyy^f incàpx^m wémTor^ ix 
«oXXott t6 Àfcifpf y Noi atrtpéma pMyéiXa 
e^sy é£ aùroQ, âxo\av6&p xeU mmoMaiv 
aùr&, xai oixuotèt ijp màpvov9 xai ^iXo^* 
fUPO€. {Chrm. 1. l,c. xy, p. 61.) 
* ndMrMWial«€oaiteaeN€fv«N. 
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où les récits de Phraalzès, de Chalcondyle et de nos vieux his- 
toriens français continueront celui de Ducas. U nous faut d'a- 
bord coordonner ^{uelques événements intermédiaires, qui se 
passèrent avant la rupture de Jean Paléologue, neveu de Ma* 
nuel, avec le sultan, et qui commencent, entre Tempereur 
grec et les Français, 4ine suite non interrompue de relations 
bienveillantes. 

Avant l'arrivée de Bajazet en Hongrie, Manuel eut soin de 
tenir Vannée du comte de Nevers au courant de ce, qu il savait 
du sultan. « Les cbrestiens qui devant Nicopoli estoient, dit 
Froissard , n oyoient nulles nouvelles de TAmorath-Baquin ^ 
Bien leur avoit escript l'empereur de Constantinople, qu il es- ^..^ 

toit es parties d'Alexandrie et point n*avoit encore passé le bras 
Saint-*Georges^.» 

En même temps, arrivait i Ck>nstantinQple un ambassadeur ^ 

de Sigismond, roi de Hongrie, pour engager- Manuel et les ,^ 

autres princes grecs, ses parents^, à le seconder de tout leur 
pouvoir contre l'ennemi de ia foi. « Ils attendaient cette occa- 
sion, dit Phrantïès, comme la terre altérée attend la pluie 
du ciel ^. » Le meilleur accueil fut fait à l'ambassadeur; la 
guerre fut préparée secrètement ^, et les princes grecs se re- 
fusèrent aux sommations que leur fît Bajazet, de venir payer 
en personne auprès de lui le tribut de la milice ^. 

Les espérances qu'on put alors concevoir furent bientôt dé- 

' Cette dénomination, au prsmier abord * ChnmigUie$,LIV^ c.h. 

H étiang!B,iiie semJble Yenirde la r^nion ' C^uxaveçquiils^étaiftlrouviàPhéines. 

de»^ trois mots Uoturai^ Bey, Khan, FrgÂs- Voyez cîhI^sus, p, 65. 

fifd ruppiique également à Amunatb et à ^ Aitroi vàv xtu^» éç yfl )i4^^ ^^* 

Bi^L Qa la trouve appliquée» comim 6^^ iS oipcuf^y, àfafévain$§. (Chro- 

ieî»a»ileniier, notamment I. IV« ç. «.vu. w« 1. 1* c. xiv, p. &$.) 

passage qui «e rapporte à ra«oé(i ^395: * Ménielieu. 

« le roi Basaadi , dit rAmorath-Baquin. » * Page 6o. 

1 1. 
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truites, comme chacun sait, par la témérité de ia noblesse 
française, à la fatale journée de Nicopolis ^ Après cet immense 
désastre, Sigismond lui-même, si Ton en croit Chalcondyle ^, 
se réfugia seul à Gonstantinoplé, et y resta quelque temps eo 
continuelles conférences avec Tempereur. Mais, d*après deux 
ou trois lettres de Manuel, qui paraissent de cette époque, je 
serais plutôt porté à croire que le souverain qui vint alors à 
Gonstantinoplé fut Jacques I*', roi de Chypre^. L'année sui- 
vante, le maréchal Boucicaut, qui, après avoir été fait prison«- 
nier, venait de payer rançon à Bajazet, arriva à Gonstanti- 
noplé, où le comte de Nevers, resté prisonnier à Brousse, 
l'envoya rassembler une partie du prix de sa délivrance*. 
Quoiqu'il ne nous reste pas de traces précises d'une première 
entrevue du maréchal français avec l'empereur grec , en cette 
circonstance, on ne peut guère cependant mettre le fait en 
doute , lorsqu'on voit les relations très-amicales qui ne cessèrent 
d'exister entre eux depuis lors; et l'on est même autorisé à 
penser que Manuel reçut de Boucicaut le conseil d'écrire à 
Gharles VI , pour demander au roi un secours que le maréchal 



' Le a8 septembre i3g6. 

* L. II, pag. 4o, D. Ce séjour du roi de 
Hongrie à Cooslanlinople augmenterait 
d*uoe manière très-notable le nombre des 
relations directes et personnelles de Tem- 
pereur Manuel avec les principaux per- 
sonnages de rOccident, puiscpie ce même 
Sigismond devint plus tard empereur 
d'Allemagne. Mais je ne trouve point ce 
témoignage de Chalcondyle confirmé par 
d'autres auteurs. Phrantiès s'accorde par^ 
faiiement avec Froissard pour dire seule- 
ment que le roi de Hongrie et le grand 
maître de Rhodes se sauvèrent dans une 
barque sur le Danube. L*liistoire de Chypre 



(t II, ch. I, p. 19, citée par M. Bucbon) 
ajoute qu'ils trouvèrent k Tembouchure 
de ce fleuve la flotte vénitienne, dont l'a- 
miral, Thomas Mocenigo, conduisit Sigis- 
mond en Dalmatie. 

' Ms. 3o4i, fol. 17 et 19, lettres 3i et 
3a , qui répondent aux numéros 39 et ko 
de notre liste. 

* «Si envoya le comte de Nevers le 
mareschal à Constantinople fiedre finance 
d'argent, et la fit aux mieulx qu'il peat« 
et luy mesme s'y obligea de rechef. > ( lAxim 
dâsfaicts du bon mettire Jean le Maingre, 
dit Boudeattî^ part. I, ch. xxvii.) 
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conduisit en personne, deux ans après. Cette lettre fut écrite 
à-Constantinople, le i""' juillet 1897, et remise, à Paris, au 
roi, à la mi-octobre de cette année. Le texte même nous en 
est conservé par l'Anonyme de Saint-Denys ; car la lettre en- 
voyée par Manuel était sur deux colonnes^ l'une en grec-, l'autre 
en latin et signée de pourpre par l'empereur ^ Elle fut appor- 
tée à Charles VI par Théodore Cantacuzène, oncle maternel 
de l'empereur, ainsi qu'il y est dit : « Ea propter, ordinamus 
« ambassiatorem nostrum, strenuum et desideratissimum avuti- 
«culum, imperii nostri nobilem- et circumspectum virum, 
« atque sapientem et expertum , Theodgrum Palealogum Can- 
« thacosino, latorem presencium, quem ad predictam vestram 
« regiam majestatem transmittimus ^. » 

L'ambassadeur se trouve encore nommé d'une manière re- 
connaissable par l'auteur de la vie du maréchal Boucicaut : 
« L'empereur de Constantinople, qui est appelé Karmanoli^j dit 
cet écrivain contemporain, auquel nous ferons plus d'un em- 
prunt important , envoya devers le Roy un sien ambassadeur, 
nommé Catocuseno^. » Juvénal des Ursins dit seulement que 
les ambassadeurs « estoient de bien notables gens ^. » Il s'y trou- 
vait un noble chevalier, nommé Jean de Natala , dont il n'est 



' « Epistola Yero ista , in duobus colump* 
« nia perigameni contenta : qu» scripta sant 
«in prima, ydtomale greco habebantur, 
«et, in alia, ydiomaie lalino. Nec-iamen 
< sîgîUo munita erat, ted rubeo taliter si- 
« gnata in fine. ■ ( Ckwnicorum KanAi VI, 
1. 3LT11I, c vin, t. II, p. 56o, in- 4*.) 
Vient enioite, dans lés mss. im espace 
Uanc^lestiné évidemment à ètrerempB 
par l'imitation de/oette «igoature; et c'est 
À tort qaon a yu là une lacune du texte, 
pour n'avoir pas tenu compte du mot 
tefo«r. Seulement, Tespèce de fac'Simih 



annoncé n'a pas été tracé par le rahricator, 
soit qu'il n'ait pas eu communication de 
la pièce originale , soit qu'il ait craint de 
ne pas bien imiter ces lettres grecques. 

* Lieu cité.— La lettre originale était, 
sans nul doute*, d'un grec beaucoup plus 
élégant que le latin de cette traduction 
placée en regard. 

' On reconnaît dans ce mot le nom et 
le titre KOp Mots^ovi^X. 

^ Part. 1, cb. XXIX. 

^ Gh. XIX,- p. i3a (éd. de Denys Go- 
defroy). 
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pas fait mention dans la lettre impériale; mais son nom a été 
connu par une quittance, que cite du Gange, pour une somme 
considérable remise à ce Nataia, en sa qualité d'ambassadeur \ 
par les mains de François d'Âunoy, trésorier de Charies VP. 
Ameilhon , en faisant un juste éloge de la lettre de Manuel 
à ce roi ^, Ta examinée si légèrement , qu il Ta placée à lan-- 



^ Outre trois cents écas d*or payés k 
Théodore Paléologue Cantacuzèoe par or- 
donnince du 99 janvier 1597, ensuite par 
devjL ordonuMicet des aS avril et a 4 mai 
de Tannée suivante, quatre cents, puia 
mille écusd*or, pour ses dépenses et cellec 
de 9û suite, dans un voyage en Angleterre 
(voyez du Gange, Famil. Byz, p. a38), on 
aurait encore payé à Natala mille écus d*or 
pour un voyage en Angleterre. [ïâ, p. d4 1 .) 

' Je ii*ai pa retrouver ces quittanoea, 
malgré toutes les recherches que j*ai faites 
aux Titres et aux Archives ; mais le témoi- 
gnage de du Cange équivaut ici à Tau- 
theoticité du titre origimd. La même cer- 
titude existe pour la partie di;^ compte.de 
d*Annoy que nous venons de citer dans la 
note précédente, et qui est relative aux 
sommes remises au chef im l'ambassade, 
si toutefois Nalala, ainsi que du Cange 
parait le croire , ne fut pas envoyé par une 
nîsiioD distincte de celle du parent de 
Temperenr. liais si les qmttanoes étaient 
en firançaîs, noua ne pouvons guère do«ter 
que ee personnage n*y ait été désigné par 
les noms de Théoiono PaUoiogon, omch 
fmnpmmn' de ComUmlmople. Du Cange, en 
traduisant onde par patrmas, en conelyent 
de cas pièces decomptab3ité,que oa Théo- 
dore Paléologue était un frère de Jean Paléo- 
logue 1*, lequel frère n*aurait pas été men- 
tionné ailleurs dans Fhistoire; et an le 
plaçant, d'après ce seul titre, dans la lii 



des enfants d'Andronic Paléologue, telle 
qu*il Ta établie dans les Familles Bytan- 
tines, du Cange, disons-nens, ne s*est pas 
rappelé ou n*a pas connu la lettre trans- 
crite avec tant de soin par TAnonyme de 
Saint-Denys , et ou Tambassadeur est ap- 
pelé Théodore Pdédogue Cantacoièoe, 
oncle maternel de Tempereur. Qiie les 
trésoriers de France aient donné seulement 
à ce personnage le nom de Paléologue , 
rien n'est plus aisé h. comprendre, car 
c'était le plus honorifique. L'empereor 
Jean Cantacuzène y avait droit, du fait de 
sa mère, qui était une Paléologue; et il fut 
fli^é de ce ncun dans la série des titres4e 
Tacclamation, à son couronnement. Mais 
un fils de Tempereur Andronic Paléologue 
n'aurait pas ajouté à son nom cdui de 
Cantacuiène , la lamUle impériale n ayaat, 
a ce degré, aucune descendance avec ceHe 
du grand domestique. Ajoutons enfin qoe , 
si haute qu'ait été la fortune de ee person- 
nage, il est cependant plus naturel que l'his- 
toire ait omis le nom d'un de ses fils, que 
celui d*un des fils d'un emperear légitime. 
D'après cas considérations, il semblera 
sans doute convenable de fiûre ici un léger 
changement aux Familles Byiantines de 
du Cange, en supprimant un des fib d* An- 
dronic Paléologne, pour augmenter d'isn 
fils la famille de Jean Cantacuaène. 

' Hi$L dm Bat-Emfûrw, 1. cxvi, c. vu, 
t XXJ, p. 1, de l'édition de Saint-Martin. 
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née 1 3 93, bien que la date y soit en toutes lettres, et ie loti- 
niir, comme. on disait alors, ayant même traduit Tannée de 
Vère mondaine de Gonstantinople, que devait porter le texte 
grec, en Tannée correspondante de J. G. «Datum in civitate 
«Constantîfiopoli, anno Domini millesimo trecentesimo nona* 
« ge^mo septimo, die prima mensis Julii ^ » 

Cette lettre et Taudience qui, dès le lendemain du jour où 
on la remit, fut accordée aux ambassadeurs^, produisirent on 
effet très-remarquable à la cour de France. tLa matière fut 
ouverte au conseil, dit Ju vénal des Ursins, et furent tous d'o- 
pinion que, combien que Tannée de devant, le Roy y eust eu 
grand dommage, encpres devoit-on entendre à leur aider. Et 
lors s'agenouilla monseigneur le duc d'Orléans^ frère du Roy, 
en luy suppliant et requérant qu'il luy pleust luy donner congé 
d'y aller, et que très volontiers il y employeroit sa personne. 
Laqudle requeste luy fut réputée à bien grand honneur, et 
vaillant courage. Et sur ce le Roy ne luy fit aucune response. 
Et appella-on les ambassadeurs, et leur fit faire rasponse le 
Roy, qu'en temps convenable il aideroit et conforteroit Tem- 
pereur, et luy envoyeroit gens. Et leur fut fait dons beaux et 
honorables, et s'en retournèrent vers leur maistre^. » Ce té- 
moignage s'accorde de tous points avec celui du moine de Saint- 
Denys*. 

Les mêmes ambassadeurs avaient sans doute porté de nou- 
velles lettres de leur maître au pape, à qui Ducas nous a ap- 
pris que Manuel avait déjà écrit avant la bataille de Nicopolis^; 
et Ton peut voir le résultat obtenu par cette seconde nrissive , 
dans le bref de Boniface ÎX, daté des calendes d'avril 1398, 

' Lieu cité. * Ch. xcxvii « .p. i3a (éd. Godefroy). 

* Anonyme dé Saint Denys, liv. XVUI, * L. XYIH, c. ¥iii. 

c. viii. ^ Voy. la noie 3 de ift ptge 8a. 
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accordant des indulgences • à tous ceux qui prendraient les 
armes en faveur des Orecs, ou qui contribueraient à les aider 
par un secours d'argent^ et chargeant Paul, évêque de Gbalcë- 
doine, de faire ces quêtes, au profit.de Manuel, dans toute 
rMlemagne, la ville et le diocèse de Mdyence exceptés ^ L'an- 
née suivante, le nouveau bref, qui fut adressé au même évêque 
de Chalcédoine, le a des nones de mars, fut donné sur les ins- 
tances faites au pape par le Génois Hilaire- Doria , envoyé de 
Tempereur Manuel , et son gendre , comme époux de sa fille natu- 
relle Zampia Paléologina^. La sympathie des fidèles en sa faveur 
est provoquée, danscebref, d'une manièreencorepluspressante^. 
Cette même année, fut envoyé à l'empereur le secours pro- 
mis, un an et demi auparavant, à ses ambassadeurs par le 
conseil de Charles VI. Ce secours consistait en douze cents 
hommes . soldés , commandés par le maréchal Boucicaut^. Il 
s'embarqua à Aiguës- Mortes; le 26 juin 1899, sur quatre vais- 
seaux et deux galères, auxquels se joignirent successivement 
huit galères de la république de Gênes, autant de laseigneu^ 
rie de Venise, deux des chevaliers de Rhodes, et une galiote 
du seigneur de Mételin*; et, après plusieurs rencontres.*, où 



' Raynaldi, à rannée 1698. 

* Hitior. politic. p. aa.Ceinariages*étaît 
fait en iSgS, d*où il suit que la naissance 
de U princesse Zampia datait de la jeu- 
nesse de Manuel. 

* Raynaldi, année 1899. 

* Les principaux seigneurs étaient ; 
« le seigneur de Linieres et messire Jean 
de Linieres, son fils, le seigneur de Chas* 
teaumorant , TErmite de la Paye , le sei- 
gneur de Montenay, messire François 
d*Aubricourt, messire Robin de Braque- 
mont, messire Jean de Tor^ay, messire 
Louis de CerviUoD, messire Renaal de 



Barbasan , messire Louis de Lugny, mes- 
sire Pierre de Grassan , qui puis porta la 
bannière Nostre-Dame , et aultres plusieurs 
Jbons chevaliers et escuyers de grand re- 
nom. > ( Livre desfaicts du bon messire Jean 
le Maingre, dit Bouckaut, mareschol de 
France et gouverneur de Jennes, part I, 
ch. zxix.) 

* Cette circonstance vient à Tappui de 
ce que nous avons dit plus haut du séjour 
de Manuel Paléologue à Lesbos, par suite 
de ses bonnes relations avec le seigneur 
de cette ile. 

* Cbap. xzx. 
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la flotte se distingua d'une manière digne du renom du géné- 
ral, il arriva à Constantinople, où il fut reçu comme un ange 
tutélaire par Manuel ^ . 

« L*empereur, qui bien avoit sceu la venue du mareschal «t 
de .sa belle compaignie, avoit jà fait tout son apprest et tous 
ses gens assembler, afin que aussi tost que il seroit venu, n y 
eust que à partir pour courir sus aux Sarrazins. Si ne séjourna 
pas ià moult longuement le mareschal depuis qu il fut arrivé; 
mais n y avoit esté que quatre jours quand il fit assembler 
tous les gens de ceste armée en une belle plaine pour les veoir. 
Et fut trouvé que ils estoyent en nombre de six cens hommes 
d'armes, six cens varie ts armez et mille hommes de traict, 
sans Tost et l'assemblée de l'empereur, où il y avoit grand 
gent ^. » 

Gibbon a interprété ainsi l'historien de Boucicaut: « li des- 
cendit six cents hommes d'armes et seize cents archers à Gons- 
tantinople, et en fit la revue dans la plaine voisine, sans^dai* 
gner compter ni mettre en bataille la multitude des Grecs^. • 
Cela ne ressort point des paroles de l'écrivain français^ et c'est 
transporter gratuitement ici l'expression d'un dédain que nos 
forts chevaliers avaient sans doute alors, comme au temps de 
Ville- Hardouin, pour la faiblesse militaire des Grecs, mais 

' Giap. XXX. ce titre de connéuAle de Vertipire grec, fut 

* Chap. XXXI. Uo historien moderne de porté en effet par Boucicaut, comme on 

Boucicaut, Pilhem, qui dans Thistoire pu- le voyait sur son épitaphe à Saint-Martin 

bliée sans nom d*auteur, en 1697, n*a fait de Tours (épitaphe dont un dessin est 

que gâter et altérer le récit du biographe conservé à la Bibliothèque royale) , et 

contemporain , et dont Âmeilhon a eu le ce monument s*acçorde en cela avec toute 

tort de se servir comme d*une autorité, les généalogies de sa maison. Toutefois, 

dit : « Ce fut à cette revue que Boucicaut nous ignorons à quelle époque Manuel 

reçut Tépéede connétable de l'empire, de conféra ce titre au vaillant maréchal, 
la main d'Emmanuel, à la tète des ha- ' Hitt. de la décadence de Vempire romain, 

taîBonf. » Cette circonstance parait être ch. lxiv, t. Xll^ p. 33 1, 33a delatrad. 

due k l'imagination de cet auteur. Mais française. Paris, i8a8, in-8*. 

TOME XIX , 2' partie. 1 2 
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qui ne s'exprimait pas de même en des circonstances si dîOé* 
rentes. 

Il est probable que l'arrivée des Français éloigna Tarmée 
turque, qui, depuis deux ans, tenait Constantinople assiégée; 
car il n est point question de combat sous les murs de la ville. 
Mais Boucicaut n était pas homme à attendre tranquillement 
le retour des ennemis pour les combattre. La flotte avec la- 
quelle il avait abordé à Constantinople, augmentée des bâti- 
ments qu'y joignit l'empereur, se composait de trente voiles. 
Ils y embarquèrent cent vingt chevaux. L'expédition , racontée 
avec des détails très -circonstanciés et fort intéressants, eut 
pour résultat, comme dit l'historien du maréchal , « de depescher 
et desencombrer le pays qui tout estoit occupé de Sarrazins^ » 

En efiet, dans toute la Propontide, sur les deux rives du Bos- 
phore, à l'entrée de la mer Noire, partout où il y avait des in- 
fidèles, piller, dévaster, brûler et détruire, voilà ce que désirait 
passionnément, avant toutes choses, le brave maréchal, ven- 
geant ainsi à sa manière les épouvantables massacres dont il 
s'était trouvé le triste témoin sur le champ de bataUle de Nico- 
polis. Cette petite campagne, si fort dans le goût de nos 
chevaliers d'alors, se fit en plusieurs pointes, après chacune des- 
quelles on venait se rafraîchir un jour ou deux à Constantinople. 

La première incursion eut pour théâtre un lieu appelé par 
le vieil historien le Pas de Narétès^y et dont il paraît difficile 
de retrouver le nom véritable. 

Dtns la seconde incursion, le « gros villaige, appelé Diaquis, 
et qui sied sur le gouffre de Nicomédie^, » doit êtrç Diaskili, 
l'ancienne Diciscyliam^. Quant à Nicomédie, ils ne purent y 

' Part. I^ ohap. xxxtii. ments géographiques à réradîtkmtott}oiira 

' Chap. sut. -^ ' nu, siaffectaeusementoommunicatîyedefNrtre 

* Je dois phiaieuri de cet rapproche- iUustre oonCrère M. Hase. 
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pénétrer, leurs échelles ne s'étant pas trouvées assez hautes ; 
ils se contentèrent de tout saccager à Tentour K 

Il y a tant de lieux appelés Serrail ou dont le nom est com- 
posé avec ce mot, qu on ne peut savoir quel est le^ronc^ villaiye 
champestn ainsi nommé, qu ils détruisirent ensuite^. 

Leur entreprise la plus considérable fut contre la ville que 
l'historien appelle Rive^droict sur la mer Majour^, et où Ion 
doit peut^tre voir Rivas, qui est en effet sur la mer ^oire. Us 
s'en emparèrent par mines et escalades, après un siège de deux 
jours. Comme ils revenaient àConstanttnople, ils débarquèrent 
devant « une bonne ville appelée le Girol, qui sied à Tentrée 
de là bouque de la mer Majour ^. » C'est très^probablemeiit le 
lieu appelé Hieron, qui se trouve près de l'embouchure du Bos- 
phore. Les Turcs, voyant venir les chevaliers français, se 
sauvèrent dans les montagnes, après avoir mis eux-^mémes le 
feu à ta ville. Là, Manuel reçut l'avis qu'une flotte turque de 
vingt voiles se trouvait à Péra, où les infidèles prenaient des 
représailles. Le maréchal s'y rendit aussitôt, les mit en fuite 
et iNTÛla leur flotte ^ 

Après cette expédition , son historien ajoute : « Encores plus 
de biai leur fit; car l'empereur Karmanoli^ qui encores est en 
vie, estoit adoitc et avoit esté par l'espace de huiet ans en grand 
contens contre un sien nepveu appelle Calojani, et s'entreme- 
noient grand guerre. La cause de ce débat estoit pour ce que 
le nepveu disait que il debvoit succéder à l'empire, à cause de 
son père qui avoit esté ainsné frère de l'empereur, qui par sa 
force s'estoit saisi de l'empire : et l'empereur le debattoit pour 
autres causes. Si avoit esté celle guerre et contens comme cause 

' Le titre êêê.JmU$ dtL kom mêuim Jehâui ^ Gb, uxii. 

k Mtmngré, €U. parK I, eh. xxxi. ^ /M. 

* nu. * /M. 

12. 
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de la destruction de Grèce; et tant estoyent obstinez Tun contre 
Tautre et fermes en leurs propos, que nul n'y avoit pumectre 
paix. Et s'estoit le nepveu allié avec les Turcs, avec lesquels il 
menoit guerre à son oncle. Entre ces deux, le mareschal, con- 
sidérant que celle guerre estoit préjudiciable à la chrestienté 
et mal séante à eulx, prist à traicter paix; et tant la pourmena, 
que par sa grand prudence les mit en bon accord ; tant que 
de fait luy mesme alla quérir ce nepveu et sa femme en une 
ville appellée Salubrie, qui sied sur les frontières de Grèce, et 
le mena à Constantinoble vers son oncle, qui le receut à bonne 
chère : dont tous les Grecs furent moult joyeux, rendant grâce 
à Dieu, qui le marschal avoit mené au pays, qui ceste sainte 

paix avoit faicte^ » 

La gratitude des Grecs n alla pas cependant jusqu à laisser 
un seul mot dans leurs historiens sur cette utile intervention 
du chef des Français. Ducas, Phrantzès et Chalcondyle, sur 
tout ce qui concerne Boucicaut, s*accordent à garder le plus 
absolu silence. Phrantzès raconte seulement la réconciliation 
de Toncle et du neveu comme due à la disgrâce où Jean était 
tombé auprès de Bajazet, et à la générosité de Manuel, qui 
laccueillit à bras ouverts et lui donna un grand état de maison , 
pour lui conGer l'empire même au bout de quelques jours ^. 
Les motifs de ces réticences ne sont que trop faciles à deviner 
dans rhumiliation que la vanité nationale recevait des compa- 
raisons peu avantageuses et pourtant si naturelles à faire entre 

* Gh. xixiii. aàiÂSvoç élûMTtv aÙT&. Ùfupônf 6(f9 trcipcX- 

* .... ^îijBtk rà à&i kcU évàroftop Oovaéiv, à ^auriXeùç è^oviktiOif ha iv r^ 

Tov MvaytoLiitrov , (va (lif t^ C&>^ xit^v- Iraki^ ^kOr;, xai nva ^(nfOêiav ah4<nf 

ptàarf, iv fiia wp vwtx6î>v é^vye, xai ^pdç Rai iv rô fiAXecv i&évat ràv fofftXéa ix 

ràv d-erov xai aùroxpàropa ép^erar tv à rrfç ^màXecoç, ràv iveypiàv aùrov xitptov 

^aaiXêùs xai Q'tTat iayLévtûç i^^oro , ^- loùàwrfv xaraktnùfv, tva hotx^ xai xvSepvà 

irep Ti léipav ^ohnékét. Hal xœvai^Xiffraç ri^ ^màXîv, xai àvrtfiàxrfrou rotç ivavriot§. 

a^àv, xai rà ^apémovra anrfpétna mf^utùy {Chronic, i. I, c. xv, p. 61.) 
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les Grecs et les Français, à la suite de l'expédition de Bouci- 
caut : « Nam tune cum Turcorum proverbium esset : nunc tem- 
«pora transierunt qpaibus Grecus persequebatur très Turcos, 
« quoniam nunc e converso Turcus très Grecos solitus est fu- 
«gare, haec tamen modica manus, hostium invasiones poten- 
«tissime repellens, non passa est matrem urbium famisinedia 
« iaborare ^ » 

La circonstance qui suggère cette réflexion au moine de 
Saint-Denys nous est encore donnée par le Livre des faits de 
Boucicaut. Ce fut ce maréchal qui décida Manuel à venir en 
France,. • Et fut ordonné , dit son historien , que tandis que 
Fempereur seroit au dict voyage, celuy Galojani qui es toit son 
nepveu, demeureroit à Constantinoble comme empereur à la 
garde du lieu , jusques à tant que son oncle retourneroit à tout 
tel secours qu il pourroit avoir- Mais de celle chose respondit 
Galojani que il n'en seroit nullement d'accord, si le mareschal 
ne laissoit de ses gens d'armes avec luy et des gens de traicl; 
car il sçavoit bien que dés aussi tost que ils seroient partis, le 
basât viendroit à toute sa puissance assiéger la ville, l'aflamer 
et la gaster. Le mareschal qui vit bien que voirement estpil en 
voie de peMiction, s'il n'y avoit aulcune provision, laissa pour 
la garde de la ville cent hommes d'armes et cent varlets armez, 
de ses propres gents, et une quantité d'arbalestriers. De la- 
quelle compaignée ordonna chef le seigneur de Ghasteaumo- 
rant, et les laissa pourvus et garnis de vivre pour un an, et 
argent suffisant, en main de bons marchans, pour les payer 
chascun mois tout le temps durant^. » 

G'est donc à Boucicaut et à Ghâteaumorand que Manuel fait 
allusion, lorsqu'il dit, dans l'oraison funèbre de son frère : 

' Livre XX, chapitre m; tome II, page 69a, édition de M. BeUagoet. — ' Lieu 
cité. 
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« D'après Tavis des plus sages de mes alliés, je me décidai à 
taire le voyage d'Italie, de France et d* Angleterre \ ^ 

Les Génois et les Vénitiens laissèrent huit galères devant 
Constantinople ^ que Manuel quitta le lo décembre iSgg, en 
s embarquant sur des galères de Venise, ainsi que nous Tap- 
prend une note grecque écrite à la fin du ms. de la Biblio- 
thèque n'' 557, note citée par du Gange et par Montfaucon^. 
Avec lui partit Boucicaut, dont Thistorien dit : 

<c L'empereur et le mareschal tant errèrent par mer depuis 
que ils furent partis de Gonstanlinoble , comme dict est cy- 
dessus, que ils arrivèrent à Venise. Et là voulut un peu sé- 
journer l'empereur pour certaines choses qu'il avoit à faire 
avec les Vénitiens. Sy se partit de luy le mareschal pour venir 
devant en France, pour annoncer sa venue et dire la cause qui 
luy amenoit \ » 

Ge qui put prolonger cette traversée de l'empereur avant 
d'arriver à Venise, ce fut le soin de remettre l'impératrice sa 
femme, et ses deux fils encore enfants, Jean et Théodore, entre 
les mains de son firère Théodore, en Morée, ainsi que nous 
l'apprennent Phrantzès^ et Ducas^. EU comme nous verrons 



' ÀXX' ifioi fièv ^éhoKTcu , xai rolç lifu- 
répots, 'trpoaéri ^è xaU ^pavtfianépotf r&v 
^àfiftaxoitvnsp, iç IraXiay *»op9(t€adat , xai 
h^ xai roXX/otf ràç xéercû, xai hpgHropiap 
atùntv. (Pag. ii3o C, D, éd. Combefis.) 

* Livré des faictt de Boucicaat, part. I, 
ch. iKziii.cCettÀsçavoîrqaatredeGeiuiet 
et quatre de Venise. » 

* Értf çvtitf tKtPt{Uff9i if, (iifvi lex9(i' 
€pif 8', ifXB99 d fiamktùf xipioç {àtépwfç, 
b vlàe xvpiov ÀvSporixav tov ^offùM^ç^iv 
fLùfp&lawrivou wàXgt elpftfptx&t , wpoyeyo- 
wérûfp dpmop {Ufrà mi\»l^ùam&9. Tff ^exénjf 
lé aùroQ lexeftSpiov , ifyXdtP à aiOdémft 



il[Lùâv à ^aaCkeiis xùptot Ma90V))X, épa€àg 
elt rà xàrepya t&v ^Reverix&p, iSairo^- 
lujaetp ek rifw 0pûeyylap, évatev p<ni$€ims 
rifs elpïfitévrfç , %jBav&lainlvoM véXuÊÇ nai 
T&v dpoToXtxùp fiepùiv. Du Gange cite cette 
note dans les Familles Byzantines , p. ai 1 , 
et le père Montfaucon dans la bibltotiièque 
de Coislin , p. aog ; mais je Tai vérifiée sur 
le manuscrit. 

* Lieu cité. 

* Phranliès ne parle que de Timpéra- 
trice , et il dit que Manuel la laissa à Sparte. 
{Cknmie. !.!,€. xv, p. 63.) 

* Cest Ducas qui ajoute la mention des 
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Manuel venir reprendre sa femme au même lieu, à son retour 
de France, avant d^ rentrer à Constantinople, il s'ensuit que 
cette princesse demeura. auprès de son beau-frère tout le temps 
de Tabsence de son mari ^ 

Par le laconisme de Phrantzès et de Ducas, au sujet du 
voyage de Manuel, il est facile de voir qu'une telle démarche 
n'était pas conforme à leurs idées, au moins à celles de Phrantzès, 
qui en connut certainement sur ce point beaucoup plus qu'il 
n'en a écrit. Quant à Chalcondyle, s'il est entré dans un peu 
plus de détails, il semble que c'ait été pour avoir l'occasion 
d'écrire, par forme de longues digressions^ tout ce qu'il avait 
recueilli de notions sur les royaumes d'Occident^. 

Le voyage de l'empereur Manuel dans ces contrées est ra- 
conté avec plus ou moins de détails par tous les écrivains qui 
en ont successivement traité l'histoire pour ces temps-là. Mais, 
je ne puis m'empêcher de signaler le jugement plus que ha- 
sardé porté par l'un des derniers historiens de Venise, qui, 
malgré sa juste réputation , a fait preuve en cet endroit de peu 
de réflexion ou de bien peu de connaissance du sujet dont il 
pariait. « Manuel Paléologue, dit M. Daru, sollicita les secours 
de toute la chrétienté avec toutes les instances d'un homme 
qui ne compte pas sur son propre courage^. » 

deux petits princes. U dit que Maouei , ar- il voyait rimpératrioe Irène , qui , parla- 

rivé aux côtes du Péloponnèse, se sépara géant, comme il le croyait, le pouvoir de 

de sa femme et de ses enfants, en les en- Jean pendant Tabsencede Manuel, aurait 

voyant à Modon avec trois galères , tandis tenu le premier rang à Constantinople. 

que lui, montant sur un grand vaisseau. Il attribuait les deux têtes d*hommes du 

serendità Venise. (Ducas,ch. XIV, P.39D revers à Manuel et à Jean son neveu, 

et 3o A.) (Numismatique Byzantine, p. 46 1, atlas, 

' Cda semUe infirmer Tingénieuse ex- pL xxxiii, fig. 6.) 
plieation que M. de Saulcy avait cru pou- * Voyez ces longs hors-d*Œuvres , fort 

voir émettre sur une médaille byzantine curieux du reste , 1. II , p. 48 et suiv. 
au nom de Manuel Paléologue, et repré- ' Hitt, de Venise, 1. XI, cb. x, t. II, 

tentant d*un côté une tète de femaie, où p. i88. 




■ ■* 
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Si peu connu qpae fût le véritable caractère de Manuel à 
riiistorien dont nous parlons, du moins connaissait-il fort bien 
la déplorable faiblesse de la nation grecque d'alors ; et par là 
il ne devait point supposer que le courage d'un seul homme, 
fût-il César ou Alexandre, n'ayant d'autres instruments que 
les Grecs du xiv* et du xv* siècle, pût obtenir aucun résultat. 
Pour prendre l'exemple d'une valeur incontestée, qu'aurait fait 
tout seul, à la tête des Grecs, le vaillant Boucicaut, que nous 
venons de voir mener si rudement labesogne avec ses hommes 
d'armes français ? Il fut trop évident pour Manuel qu'il ne pou- 
vait plus compter sur le courage de son peuple, lequel n'eut 
plus qu'un mouvement sublime, en i453, jusqu'à la régéné- 
ration de la Grèce, dont notre siècle a été le témoin. Mais 
Manuel avait la conscience de son propre courage. Gibbon re- 
marque avec justesse que, pendant toute la campagne dirigée 
par Boucicaut, « l'empereur et le maréchal combattirent à côté 
l'un de l'autre avec la même intrépidité K » Sur son séjour en 
Italie, le même historien dit aussi justement: « Manuel inspira 
la compassion comme confesseur et champion de la foi ; et la 
dignité de sa conduite empêcha que cette compassion ne dé- 
générât en mépris ^. » 

Doglioni ^, Sanuto * et André Gataro ^ sont unanimes sur les 
honneurs rendus à Manuel par la seigneurie de Venise. A son 
approche, le doge s'avança à sa rencontre sur le Bucentaure^. 
Il fut reçu avec les plus grands honneurs par tout le sénat, 
traité magnifiquement, et logé dans le palais du marquis de 
Ferrare. Pendant le temps qu'il séjourna à Venise, il eut plu- 

^ Hitî. de la décad. de T empire romain, ^ Vite de Dachi di Venezia, dans Mura- 

c. Lxiv. t. XII, n. 33 1. lori, t. XXII, p. 789. 

' Ibid. c. Lxvi, p. ^21. * Ittor. Padov. dan» Muratori, t. XVII, 

^ Hiitona Venetiana, l. VI, p. a7Q. (Vc- p. 386 et »uiv. 
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sieurs conférences avec le grand conseil , où les meilleures 
promesses de secoure lui furent faites solennellement *. 

De Venise, Manuel se rendit à Padoué; et, avant d'y arriver, 
il trouva successivement sur sa route deux des filis de François 
de Carrare, qui étaient venus- à sa rencontre avec une bril- 
lante noblesse, et qui lui firent ainsi cortège jusqu'à Padoue, 
où il fit son entrée par la porte de Tous-les-Saints, à une heure 
du matin. Le seigneur de Padoue et le marquis de Ferrare Ty 
attendaient à la lueur d'une multitude de torches. Après Tavoir 
salué,' ils le conduisirent, au son de miille instruments, 'jus- 
qu'au palais , où un souper splendide était servi ^. 

Au bout d€ quelques jours passés dans cette ville hospita- 
lière. Manuel se rendit à Vicence et de là à Pavie, où se tenait 
alors Jean Galéas Visconte^ duc de Milan, l'un des souverains 
les plus riches et les plus puissants de l'Italie, dont il reçût de 
superbes présents^, et qui lui rendit les plus grands honneurs. 
Ce duc iui promit qu'aussitôt que les autres princes réuni- 
raient leurs secours, il se rendrait en personne à la défense 



' Gataro, lieu cité. Cet historien ap- 
pelle Tempereur grec Chiaramùmolle. 

Je dois écarter ici 1* anachronisme de 
Nicolas Doglioni, qui, dans son Histoire 
de Venise (lieu cité), semble placer Tar- 
rivée de Uanuel en Italie avant la bataille 
de Nioopolis, en disant qu à la flotte ac- 
cordée k cet empereur par la seigneurie 
de Venise, Sigismond, roi de Hi>ngrie, 
joignit le coacours d*une grande armée 
de Français, de Hongrois et d* Allemands. 
Peut-être y a-t-il ici quelque confusion avec 
le voyage de ce Théodore Cantacuzène Pa- 
léologue, onde de Manuel, envoyé en am- 
bassade, à Paris, non pas avant la bataille 
de Nicopdis , maisren 1 697, ainsi que nous 
Tavons vu plus haut Quant k Ibrin Sa« 

TOME XIX, a* partie. 



nuto , il me parait avoir confondu Tarrivée 
de Manuel à Venise en' li^oo avec son pas- 
sage dans la même ville, an retour de 1 4o^. 
Bien qu'il rapporte à cette dernière année 
tout ce qu'il dit de la réception que les Vé- 
nitiens firent k Tempereur de Constanti- 
nople , je pense qu'il en faut retrancher, 
pour les reporter à Tannée 1 ^oo, les dé- 
tails relatifs k l'arrivée par mer. 

* Ihid. - " 

' Ibid, — Annal, Mediolanens, c. glxii, 
ad ann. li^oo, dans Murât on, Scriptores 
reram italicarum, t. XVI, p. 833. — Voy. 
aussi les Annaii d'ItaKa de Muratori , Luc- 
ques, 17^13, in-i^*, tome VIII, page a8i, 
anno li&oo.* 
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de Tempire grec. Enfin , il hd fournil une nombreuse escorte 
d'^hommes et de chevaux pour passer en France ^ 

M^^^ de Lussan , écrivain du siècle dernier, dont M. de Ham- 
mer place asset bizarrement Tautorité sur la même li^e que 
celle du Moine de Saint-Denys, de Técuyer bavarois Schild- 
berger, des chroniques arabes du: xv"" siècle et des historiens 
byzantins, n*a pas toujours elle-même > dans son histoire de 
Charles VP, consulté les sources de cette époque. Ainsi, elle 
fait débarquer Manuel à Marseille ^, tandis que Fitinéraire de 
ce prince nous est assez indiqué par le point où il quitta l'Italie ; 
et de plus, Chalcondyle nous apprend, ce qui s'accorde bien 
avec le récit de Phrantzès, que le duc de Milan lui donna des 
chevaux et des guides pour le conduire en France^. Bzovius, 
quand il n'aurait pas eu d'autre témoignage, a donc été suffi- 
samment autorisé à dire en propres termes que Manuel passa 
d'Italie en France par les Alpes : • superatb Alpibus^. » 

Quant à son entrée à Paris, tous les historiens français du 
règne de Charles VI en font mention^. Je vais chercher à en 



£kOé9, mmpà tov ^owiàt (urà rtfiifç li^yé" 
yjfft iuU SonfriXcIdv eu hé 9ud hoà^o^^Uu 
Héxfiif' acoi Anrow xoi &1paTtàras voX" 
Xoéc hèù9ag aiir^ ha wpdç ràv fKjfya rf^ 

jSdotXtr, éèp xai ol Irt fwi àpuo^pawf^êMn 
Mmi 9bTà§ à SoOS AiêH Koi aùràfUÊTOt IX% 
xoi réû ^aagkêt tuU t^ t)dy Pci>fiaka9 ipx9 
^cvfHf'V' (Ptfantiè», Chronic. 1. 1, c xv.) 
* Paris, 1753, iii-13, liv. iv, tome III, 
p. 393. M. de HamiAer appelle cet onvrage : 
Mémoires de madame de LuM$mi. VoycsrHis* 
totredarempîreottaiDan, liv. vi, 1. 1 delà 
trad. franc, p. Sa6, 337, 3aS et note H 
sur le sixième livre, p. ^29; ^ ce dernier 
endroit, Tanteor donne une longue liste 



des sources k consulter sar la hataîlle de 
NicopoUa, et il omet Froissard, que rem- 
place peu heureusement mademobelle de 
Loâsan. 

' Liv. IV, t. III, p. 396. 

* ^X*^^ ^' ^^ Aiytip/flw T^pcivoPi M a- 

ft€9&ç ta o^ôv TA abc^ra, xai xpitpt^en 
^mapaxj^l't^poe , éfnéw^fp^em éml rékw KcXtAp 
pmcfikéaf hrwovç Ta wùrA ^mofêxi^f^êvoe nmi 
T9f9 M06 ijyefUfpms, (De rth, tarde, liv. fll, 
p. &4 e.) 

* Ad ann. i4o3. Tome XIV, éd. iSiS, 
in4bl. 

* Au reste, pour motiver les dévdop- 
pementa où je vais entrer, je doit dire q«e 
les auteurs d'hîsloîreB de France, an xvi* 
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rendre le récit aussi complet que possible, en rassemblant 
toutes les circonstances données par ces divers auteurs, la plu- 
part témoins -oculaices, surtout par le Moine de Saint-Denys. 

Chades VI regardait comme un honneur tout à fait extraor- 
dinaire pour son règne cette visite de l'empereur d'Orient V et 
il. n'avait rien négligé pour le dignement recevoir. Un certain 
nombre de chevaliers et décayers lattendaient à l'entrée du 
royaume et s'échelonnaient sur la route par- où il devait arriver, 
afin que, dans toutes les viUes de son passage, il fût reçu, 
logé et défrayé de la manière la plus honorable^. Le conseil 
du roi avait pris toutes les mesures pour que l'entrée à Paris 
se fit avec magnificence et solennité ^. 

L'empereur arriva le 3 juin i4oo, vers neuf heures du ma- 
tia, au pont de Charma ton, où il fut salué d'abord par deux 
mille bouji^ois à cheval , qui étaient venus de Paris à sa ren^ 
contre et qui étaient rangés dans un bel ordre des deux côtés 
de la route. Après s'être avancé environ la portée d'une flèche, 
il trouva le chancelier de France et toutes les chambres du 
parlement, accompagnés de cinq cents officiers de leur suite. 
Tous firent la révérence à l'empereur en s'inclinant devant lui. 
Continuant sa marche, il rencontra successivement les trois 
cardinaux qui se trouvaient alors à Paris ; après les avoir un 
peu dépassés, il aperçut le roi, qui, entouré d'une multitude 
de ducs, de comtes et de barons, s'avançait au-devant de lui, 
au son des trompettes et de toutes sortes d'instruments. Le roi 

6l Ml x?ii* 8iède,.du Tillei, du HaîUan, « céleris hoc repatans donom inoompara- 

Jifaarajt ptriept k pcigie de cet évéùement «bile.» (Chromicomm KaroU VI, 1. XXI, 

* t Aadieas lantum pnneipem lanque ci.) 
«fKDOsi dorahiu modenitorem regmun * Jean JuTénalxlei Unias, B^Ume du 



«tuimi, pnB&er Mlitoai, jan^ iagrassum , ftj Charkt VI, p. i43. (Rma, i6A3, in* 

« el attendent inde ^orin tua îneremen- M.) 

flom, honorit impiiliidiim, fnftieque * L*AoonysMde5aiBic4>enys,iieueîlé. 

i3. 
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ôU son chaperon, el aussitôt lempereur, dont le costume 
oriental n admettait pas ce genre de coiffure, alors seul auto^ 
risé en France par la mode^ôta son bonnet impérial, comme 
dit le Moine de Saint-Denys ^ Les deux princes cherchèrent 
à se prévenir, s'adressèrent à la fois une salutation, chacun 
en sa langue, se donnèrent le kaiser de paix et s'embrassèrent 
Le roi s attacha à accompagner ces démonstrations d'un air 
riant et gracieux, que chacun remarquait sur son visage. 

Manuel portait un habit impérial blanc, de soie; cest la 
désignation du chroniqueur contemporain ^. Bien que Tiempe- 
reur grec neût alors que cinquante-deux ans, blanchi avant 
Tâge, il paraissait beaucoup plus vieux par la longue barbe 
toute blanche qui lui tombait sur la poitrine* Aussi, les Pari- 
siens éprouvèrent une admiration mêlée de surprise, lorsque» 
le roi lui ayant fait présenter un cheval blanc, honneur sou* 
verain que Charles V, son père, avait refusé d'accorder à l'em* 
pereur d'Allemagne, il sauta légèrement, sans toucher du pied 
la terre, du cheval qu'il montait sur celui qui lui était pré- 
senté. Il entra alors dans Paris, marchant de front avec le roi, 
suivi des princes du sang, chacun selon son rang. Un banquet 
les attendait au Palais dans la Cité. Ensuite, le même cortège 
le conduisit au Louvre> où son logement avait été préparé^. « Et 
estoit l'hostel , dit Juvénal des Ursins , très-bien habillé et paré ^« » 

Là se trouvait notamment une tapisserie qui représentait 
les charmes du printemps, et que l'auguste écrivain s'est amusé 



* « Tanc rex, amoto capucio, et impe- 

• rator, pileo imperiali, cum capucio ca- 
■ reret. . . » (Anonyme de S*-Deny8, /. /.) 

L'Anonyme de Saint-Denys , d*oii sont 
tirés les déUUs précédente. Voici ses ex- 
pressions : c Imperator, habitum împeria- 

• lem es albo serico {;erens. ■ Gibbon n*a 



pas compris ce passage , en disant : € On 
revêtit le successeur de Constantin d*iiiie 
robe de soie blanche. > {Histoire de Ut dé- 
cadence de r empire romain, A. lxvi , t XH, 
p. 4aa de la traduction française.) 

' L* Anonyme de Saint-Denys, lieu cîlé. 

* Histoire dm roy Charles VI, lieu diè. 
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à décrire, dé la manière la plus détaillée, dans une des pages 
les plus élégantes qui nous soient parvenues de lui. Cette des- 
cription est intitulée : Eapoç elxàw èv ijÇ^vrù z^apaT^erdafiaTi 
^ryyixô. Leunclavius, qui l'a publiée \ ne comprenant pas ce 
mot priyiK&j tout en le respectant dans le texte, a traduit 
comme s'il y avait (ppvykf : « Imago veris in aulaeo textili, operis 
« Phrygii. » Lambecius a conjecturé, de la même manière im- 
plicite, f30p(pvpécf) ; car il traduit: nDescriptio imaginis veris 
«in textili purpureo^.p Cependant, me rappelant l'emploi que 
fait quelquefois Manuel du mot pi^^, pvyàsj pour désigner les 
rois de FOccident^ je soupçonnai que cet adjectif priyixôs 
pouvait représenter le regins des Latins, et cette interprétation 
est confirmée par le texte du morceau dans notre ms. 3o4 1 ^. 
An haut du feuillet, sur la marge ^ et de cette seconde main, 
que l'on a toute raison de regarder comme celle de l'empereur 
lui-même, un renvoi, placé près du titre, correspond à ces 
deux mots:^t; Uapt(Tia)\ on doit donc traduire ainsi le titre 
entier avec cette addition : Représentation du Printemps sur une 
tapisserie royale qui est à Paris. 



' Éditioii déjà cilée, p. 4&3 et suiv. 

* Commentar. de Aag, hibUotheca Cœsar. 
llndohon. 1. VII, in codice lxxxix, b* 8, 
t. IV, p. 34o, éd. Kollar. 

' Voyec lettre xxxi , ms. 3o4i « f<rf. 1 7 r. 
lettre xxxvii, fol. aa r. etc. 

* Fol. 38 r. 

* Lorsque je lus ce mémoire devant 
TAcadémie, une note de M. Boissonade, 
que j^aarais dû connaître , m'avait échappé ; 
ce qui m'a causé le regret de n'avoir pas 
cité plus l6t le passage où notre illustre 
confrère avait signalé avant moi cette ad- 
dition marginale au titre de la description 
du Printemps : « Quam Philostrateis coio- 



ribus verborumque cultissimorum pig> 
mentis depinxit Manuel Pal®ologus, au- 
IsBum quoddam describens textile operis 
Phrygii. Sic Leundaviana versio, quum 
ait in GrsBcis (t^^an& ^apairtréff^ent fivf- 
ynM^t melius puto vertendis : tTextHi au- 
Iso variis tincta coloribust. Moscbop. 
Ilapi ^x- P* 1^^ * p^ot, rd ^ttaHàp Ifiér 
tw», èp oC piry^ à jSot^aéc. Malim etiam 
purymà a barbara voce pn/ji derivare, ac 
vertere « regio •. Atdsum illud viderat Ma- 
nuel Parisiis, quod didici e codice 3o4i, 
qui ei opuscido prœfixa exhibet verba , iv 
Uapi9iù>. Habitavit Parisiis in regia Lu- 
parea. » {AniBed. grwe. t. UI, p. 6&) 
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Cette petite particularité est un des points de rapproche- 
ment des écrits de Tempereur Manuel et de son séjour parmi 
nous. Mais il en reste une trace plus nette dans sa corre^pon* 
dance, où se trouve une lettre évidemment écrite à Paris» et 
qui, à ce titre, et comme inédite, doit paraître ici tout en* 
tière. En voici la traduction : 

« Au seigneur Manuel Chrysoloras K 

• Bien des fois nous avions voulu t'écrire ; mais la main re* 
tombait, faute d'avoir rien à tç marquer qui te pût faire plaiair. 
Le voyage était pénible et les incidents n avaient rien de gra* 
cieux. A cela ajoute la différence de langage ^ qui nous pri* 
vait de lier conversation comme nous Taurioiis voulu avec des 
hommes tout à fait bons et disposés à nous être agréables. 
Enfin, nous sommes en France, et notre main court d'elle- 
même, s'efforçant de t'écrire ce qu'il faudrait pouvoir ex- 
poser de vive voix ; car cela dépasse de beaucoup les limites 
d'une lettre. Notre lettre est commencée, mais pourtant eUe 
essayerait vainement d'énumérer chaque chose. Nombreuses 
sont celles que le glorieux roi nous a accordées, nombreuses 



vêoâm éApévî wémra àyaâoH umi wâwâ^ 

«Mpévovf * o^TW y9 mnAai fiirfNW év»- 
«7oXi|f A là nntémftwà itèPp «ai t«C» 7p4- 



pf Ar, ei iurrtÊkéy9tp ixaalçt /So^Xmto. lloXXi 
piÀp ydp xà xmpà to9 Xmiimpotéwov fvyàs 
<k %Mlf itm^çyptéwa' wo^kà liucUrà «ifiè 
r&p cdfv^ xarà yéifi^ vt «rpooifuérraw * «èx 
àXiya Zènaàrà Mopà ww ip rikgt Moi «ér- 
TA>r. À iè ^xi'^ tùyépêtaw ro^xowt pmf- 
rvpêt xoi ^tkiop ^apàg li^pidk, uaè mijçfàm 
TfMi C9X0V tr«pi Tifif 'mit/ltp, Bc^XofMu lé 

T#f oJK éyMit émnFpéfy Tii^V*, ic«ilM»ér 
Xi Tflv éifp9a^9mix*^ éwAâ^, «oXXi^ éX- 
wèg où P^aiéù99 èwmmt^Mf i^fiSt xif «arpAi « 
iuiâéw€p tafÊM99€ fié» a^x^(su9or 9 tov#«oX«* 
fUovf là éirfiixofié«o«^. (fiv. X|^. Ib. 3o4i • 
UÀ, aa recto el verto.) 
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aussi celles que nous avons obtenues de ses parents, des digni- 
taires de sa cour et de toat le monde. Ils ont montré la no- 
blesse de leur âme, leur a£Pection pour nous et leur zèle so- 
lide pour la foi. En nous résumant, si la jalousie habituelle 
de la mauvaise fortune ne nous envoie pas quelque coup im- 
prévu , nous avons bon espoir de retourner bientôt dans notre 
patrie, comme tu le souhaites, et comme nos ennemis le re- 
doutent. • 

Cette lettre s accorde parfaitement avec ce que dit le Moine 
de Saint-Denys des aimables attentions que le roi et les princes 
ne cessèrent d*avoir pour Manuel pendant tout son séjour à 
Parts, et dont le concours et la persévérance font honneur à 
une époque où Ton comprenait ainsi Thospitaiité. Le roi 
Charles VI surtout, qui eut, à la suite de l'arrivée de lempe- 
reur> un long intervalle lucide, multipliait sous mille formes 
Texpression de sa gracieuse courtoisie. Tantôt, pour complaire 
à la dévotion de son hôte, il visitait avec lui les églises de 
Paris et les principaux'- monastères ; tantôt^ il lui donnait le 
passe-temps royal de la chasse. Ils avaient ensemble, par in- 
terprète, des conversations fréquentes, soit en particulier, soit 
en conseil. Charles le comblait, lui et les siens, des plus riches 
présents. Tout Targent nécessaire pour tenir un état considé- 
rable lui était largement accordé ^ Nous avons retrouvé avec 
plaisir dans la poussière des anciens titres, grâce au concours 
si obligeant de M. Lacabane, deux petites pièces de comp- 
tabilité qui, échappées aux ravages du temps, font men- 
tion de ces nobles largesses. Toutes deux sont extraites des 
comptes du trésorier Charles Poupart en 1 4oo. Voici la pre- 
mière : 

« A Maxe Gouxe Tsesalo, trésorier de l'empereur de Cons- 

* L* Anonyme de Saint-Denys , Ueo cilé. 
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tantinople, xvi cens livres pour ledit empereur, en déduction 
de plus grande somme, en aoust MCCCC ^ » . 

La seconde pièce est ainsi conçue : 

« A Régnant Pisdoc , changeur, pour un hanap et une ai- 
guière d'or, poinçonnez à divers ouvrages, pesant ensemUe 
VII marcs , i once , xvi estrelins d'or, delibvré au roy, nostre 
sire, qui Ta fait présenter de par luy à l'empereur de Gens- 
tantinople. . . CCCLXIV 1. p. ^. » 

Parmi les oncles du roi etles autres princes du sang, Louis^ 
duc de Bourbon, dont l'hôtel était tout voisin du Louvre^, se 
distinguait par ses attentions pour Manuel^; «De quoy l'em-^ 
pereur et sa chevalerie grezoize, dit d'Orron ville , l'avoient 
moult à gré. Et par iceux jours que l'empereur grezois estoit 
à Paris, fut faict le mariage de Jean, comte de Clermont, fils 
au duc de Bourbon, et de l'excellente et vertueuse princesse, 
dame Marie, fille au duc de Berry , laquelle avait esté comtesse 
de Blois et d'Eu; où fut la £este grande et solennelle ^. » 

Le Moine de Saint-Denys nous a conservé le détail de cette 
fête, où Manuel dut prendre une noble idée de la magnifi- 
cence et de la galanterie françaises. Ces noces eurent lieu le 
2 4 juin i4oo. Comme les deux époux étaient de la maison 
royale, Charles VI voulut se charger de célébrer royalement 
leur union. Le diner fut servi au Palais, sur une table en fer 
à cheval, couverte d'un riche tissu de fleurs de lis d'or, et où 
les convives furent ainsi placés : la nouvelle mariée était au 

' Extrait do compte particulier de Char- et i^oa-i^oA- Pièce intitulée: Qnalor- 

les Poupart, depuis le l'octobre i3g8, ziesnu compte extraordinaire de Charles Pom- 

jusqu*à la fin de li&oo, conservé en ma- part , jusqu'au i" octobre iàOO, 
nuscrit au cabinet des Titres à la Biblio- ' Voyez D*Orronyiile , Histoire delkvm 

thèque royale. de Loys, duc troisiesme de Bourbon (i6ia, 

' Bibliothèque royale , cabinet des mas. in-i a ) , p. 34o. 
portefeuilles de Fontanieu, n* io5-io6. ^ Ibid. 

Régne de Charles VI, années iSgg-iAoi * Ibid. 
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milieu, entre le roi et la reine. Le roi avait près de lui, de 
Tautre côté, Tempereur, après lequel venait le cardinal 
légat \ qui avait dit la messe du mariage. Après la reine, 
étaient Louis, roi de Sicile, puis Charles, prince de Tarente, 
son frère. Le lendemain, le duc de Berry, père de la mariée, 
donna pour retour de noces, dans son hôtel de Nesle, un re- 
pas des plus somptueux qui aient été vus, où se trouvèrent 
les mêmes convives. Gomme Thôtel ne contenait pas de salle 
assez grande, le duc de Berry avait fait construire exprès dans 
la»cour une salle en bois, entièrement tapissée d'or et de soie, 
et les princes du sang (ce qui était contraire à Tusage) lui 
firent Thonneur de mettre les plats sur la table au dîner et au 
souper ^. 

Le temps donne aujourd'hui pour nous à ces détails un in- 
térêt analogue à celui que la difiérence de pays leur donnait 
aux yeux de Tempereur grec. Si le Paris du commencement 
du xv"" siècle dut paraître à ses yeux byzantins un sale, mes- 
quin et obscur séjour, quant à l'architecture des édifices et à 
leur disposition, cette cour brillante et chevaleresque, et sur- 
tout la force de vie et d'avenir qui animait cette nation puis- 
sante, entrant noblement dans les voies d'une civilisation dont 
le terme approchait misérablement à Constantinople , c'était, 
pour le prince grec, un contraste à l'avantage de nos aïeux. 
Pour lui, supérieur à ce qui l'entourait à Paris, par la culture 
délicate de son intelligence , entée sur les productions les plus 
parfaites de l'antiquité, il devait laisser voir quelque chose de 
cette nature si richement cultivée, et qui, jointe à l'éclat de 
son rang et à l'affabilité de ses manières, lui faisait exercer 

' Pierre de Thurey, Français , évéque sous le pape Clémeut Vil , était légat en 
de Maillezaîs, cardinal prêtre du titre de France. 
Sainte-Suzanne , de la promotion de 1 385, ' L* Anonyme de S.-Denys, liv. XXI, ch. ii . 

TOME XIX, a' partie. 1 4 
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un ascendant remarquable. On en trouve la preuve dans tous 
lés témoignage» contemporains. « Ce noble prince et bel yiefl« 
lard y monseigneur Manuel Paleologue, empereur de Constan* 
tinople, » dit d'Orron ville ^ «Et sans faillir, dit T historien de 
Boucicaut, est lempereur^ Karmanoli prince de grand révé- 
rence, bon, prudent et saige, et est pitié dont il est en telle 
adversité ^. » --- « Tous ceux qui Tont vu , dit T Anonyme de Saint* 
Denys, ont été frappés de sa bonne mine, et Tont jugé digne 
de Teropirë ^. » On n aura pas de peine à croire qu à une époque 
où les Parisiens n avaient pas à choisir entre une foule de speo* 
tacles divers , ce leur fut une chose bien curieuse que d'aller 
entendre la messe en grec, d'après la liturgie de Té^ise d'O- 
rient. «Faisoyent, dit Juvénal des Ursins, le service de Dieu 
suivant leurs manières et ceremoiiieS) qui sont bien estrauges, 
et les alloit Voir qui vouloit ^. » 

Cependant, Charles VI était retombé dans un de ses déplo- 
rables accès de démence. Paléologue quitta sa cour pendant 
ce triste intervalle et passa en Angleterre. A ce sujet, rien n au- 
torisait Gibbon à dire : « Lorsque Manuel eut satisfait la cu- 
riosité, et peut-être lassé la patience des Français, il résolut 
de passer en Angleterre ^ ». L'occasion de ce voyage est bien 
suffisamment indiquée par la rechute de Charies VI. L'on peut 
encore remarquer que l'empereur grec était seulement depuis 
quelques mois à Paris, où il resta encore deux ans entiers après 
son retour d'Angleterre; et il ne séjourna guère qu'un mois 
dans cette tle. Loin de choisir la saison favorable pour sa tra- 
versée, c'est au commencement de décembre qu'il passe d'abord 
la Manche, où ildous apprend lui-même qu'il essuya une tem- 

Lieu cité. lement cité ci-dessus. — * Histoire (b fxfy 

* Partie I, ch. xxxv. Charles VI, p. i43. 

' L. XXI, ch. 1; Le passage est textuel- * Chap. lxvi, p. 4i3 de la trad. firanç. 
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péte avant d'aborder en Angleterre ^ C'est que Taccès dont 
sou£Frait alors Ghaiies VI ^ dès avant le mois de septembre, 
s étant prolongé^, Manuel s était probablement décidé à ne 
pas attendre davantage, afin d'avoir la chance d'être de retour 
lorsque le roi reviendrait À la raison. 

A Ganiorbéry, les RR. PP. Âugustins firent à Manuel une 
réception honorable ^, prélude de celle que lui préparait le mo- 
narque aurais. 11 y avait alors un an que l'usurpation avait 
élevé au trône d'Angleterre Henri de Laneastre ^, et quelques 
mois seulement qu'un crime de régicide avait consolidé cette 
usurpation ^. Peut-être le roi Henri IV ne mit-âl que plus de 
recherche à éblouir Manuel par la magnificence de sa rjécep- 
tion. « Il alla au-devant de lui, dit Walsingbam, jusqu'à Blak- 
eath, le jour delà fête de saint Thomas apôtre^ lui fit, comme 
il le devait, la réception d'un héros, le conduisit à Londres, 
et pendant plusieurs jours lui donna une hospitalité aussi ho- 
norable que somptueuse, et des présents dignes de son rang 
suprême ^. » Au premier moment. Manuel parait avoir été plus 
ébloui encore de ce faste anglais que de sa réception à Paris; 
et il semble qu'il ne trouve aucune expression trop forte pour 



^ Voyez ci-après sa lettre écrite de ce 
royaume. 

* « Die septembris secunda rex sanam 

• mentem recuperans, ad ecclesiam Béate 
«Blarie Parisiensis processit, gratias red- 

• ditums de sospitate adepta . . . Sed heb- 
« domada sequenti* renovatus itenim dolor 
« sans, usque ad primam hebdomadam ja- 
€ nuarii, prah ddor 1 continuatus, exceptis 
■ sdemnitatibus Natidis Domini et octava- 
«mm ejusdem, quas dévote et catholice 
« odebravit in domo regia Sancti-Pauli. » 
(Chrotdc, Karol. VI, reg, Ffumc. lib. XXI, 
cap. ¥1.) 



^ Gibbon, lieu cité. 

* n (ut proclamé roi le 3o sept. 1 39g , 
après la déposition de Richard IL 

" C*est en i4oo qu^ Richard U suc- 
comba à Pont-Fract sous les coups des as- 
sassins. 

* Historia brwis Thomm Wahingham, 
ab Edwardo primo ad Henricum quintum. 
Londres, i574« in-fol. p. Ao5. ann. i4oo. 
Le même récit se retrouve dans Tautre ou- 
vrage du même auteur, intitulé Ypodigma 
Neastriœ, et imprimé à Londres, in-fol. 
avec le précédent 



1 fi 
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exfMrimer TadmiratieD que lui cause le roi d* Angleterre. €*e8t 
ce qtie nous montre une de ses lettres, écrite évidemment db 
ce pays et adressée à Manuel Chrysoloras ^ : 

« Le prince auprès duquel nous demeurons maintenant, le 
roi de la Grande-Bretagne, cette contrée qu on pourrait ap- 
peler nn autre monde, prince inondé de biens, orné de miUe 
qualités, admiré de ceux mêmes qui ne le connaissent pas, 
et faisant dire à qui Ta vu une seule £Dis que la renommée, 
perdant son pouvoir de déesse, est impuissante à célébrer 
un td mérite; ce prince, illustre par la dignité, illustre par 
Tesprit, qui frappe par sa force, gagne des amis par sa pru- 
dence, et présente à tout le monde une main secourable, 
s offrant comme le protecteur universel de quiconque a be- 
soin de protection, a suivi son instinct naturel en devenant 
pour nous un port après une double tempête, de la nature 
et de la fortune. Sa conversation est pleine de charmes; il 
nous réjouit de toutes les manières, nous honore et nous 
aime également. Seul il pense que tout ce qu*il fait pour nous 
nest pas assez, et il semble presque en rougir, tant il est 
magnanime. » 

Ou je me trompe, ou voilà des détails propres à jeter du 
jour, même sur Fhistoire d'Angleterre, en montrant quels puis- 

(U9, à rifs Bp€va»iag f^S rifç fàtyéihfç, rffç àpéywf xdi iovrèr trMnroSonràr Mkovpor 

ItwtéptÊtf in àv thfoi ris, olxoviiémfç, à wapfxàiupos rotg XJP'H^'^^* fovfd^^, mai 

moXkolSs mtptfi^iisvot àyadoTç , xdi ««y- yOy t^ ^ù^tt xjpifaéiuvas , ébrl XtfUmm ipîh 

ToSovdETf xofite iprraTf , xoi roTf (Up cdrà» xaré&lff, ftrrd IrwXoO toO ;^«cfi6MW, to6 Tt 

o^ f06<Tf , rff ^fi^ S^ûtttiuilà(UPOç, mpàf r^f épag , toO Tt rift t^X*^* * * ^^ ^ 

)' 9!Ùraùt dhraC A^yrow Xa^p6ç ti)» ^fUfv f^éîka ^mip6fi9P0t raîf avpovaiois, ntU hà 

(kéy)(tff0 fuf^a^i&ç Qrtàv ùiiOfÊ», éxt S)) fii) méant09 iipJU 9Ù^paho99, xtd nfiAv é€ fii- 

^wmftétnpf lêliu ràp éof^pa, 4Xhu)9 4 ^^rpa Xi&la,MtU^i\&paùxih^«o1a'naè. . . fHKp^i 

mapk/lif9i» • oirrof à XoLfnfpàrœrog (iiv rd hon^nai épioSpkm «oXd tov Uorroc IXXsl- 

^Xflî^» Xofi'wpàTarot li rifv yvApoffP, nai W9i9 piàp9f dtwénmf ol6(U¥ot.9 (far. \4' 

- '^àvrtu èttwXiitlùfp, tf Se 9v- Ms. 3o4i • fol. aa verso et î3 recta) 
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santsmoyens de^séduction possédait personnellement un prince 
qui dut à Tusurpation son autorité souveraine. Il est vrai que 
peut-être se montrait-il trop généreux dans ses promesses pour 
les pouvoir tenir toutes. Car Tempereur termine ainsi la lettre 
dont nous venons de citer une partie : « Il nous accorde un 
secours en hommes d^armes, en archers, en argent, et en 
vaisseaux, qui transporteront Tannée où besoin sera ^ » Or, 
Gibbon dit, à l'occasion des promesses que reçut Manuel de 
Henri, et dont aucune ne fîit réalisée : « L*ambitieux usurpa- 
teur, en proie à Tinquiélude et aux remords, n'osait éloigner 
ses troupes d'un trône continuellement ébranlé par les soulè- 
vementfr et les conspirations ^. » Cependant, Manuel, de retour 
en France, nous paraît, d'après sa correspondance, avoir con- 
servé encore un certain temps les espérances dont lavait bercé 
Henri ^ : « Nous savons bien , écrit-il de Paris à l'archevêque 
Euthymius, qui depuis fut patriarche de Constantinople , 
nous savons bien que pour vous sauver il faut des actions et 
non des paroles. . . , mais heureusement à présent les espé- 
rances que tu avais conçues se réalisent, et nos alTaires pren- 
nent de toutes parts un cours prospère. Les chefs de l'expé- 
dition sont choisis; on n'attend plus que l'époque fixée pour 
notre retour près de vous. Il fallait d'abord déterminer le jour 



' Uapéx9i yàp 4fùv av^Lfiax^av h' àwki- 
wp xai Toèm&p xcû )(jpivtyu6nà99 ^ xoi p^&v 
al xofftl^ovffc T^ &1 paria» iv$a Mov. (Ëir. 
Xi), fol. a3 recto.) 

' Ghap. Lxvi, t. XU, p. &a3. 

* « . . . EAdrc ftof T^ 9wvripi9» ipSif ifp- 
Ttipinfp 7« mpaeypénap ^ oit Xdyftiy . . . Nwi 
U vipas tfhf^&nop troi wv {kvdùnf, xai 
M9maxàO€9 i^pth résp mpaypàrw^ xord p&itv 
avAApaiiafiUmsv , i^fifiépcav ifin^ t^ àlpa- 
nfy&p, . . xoi pLTfievàç mpo^léorrot in i^ 



roû vifp xvpiop è\$9Ïp rifs ivOMe 'mpàs 
Vfcâf èvcoMov, Èlet yàp i/fiiépav rtràxfiat 
xai vpàç 7« T&KOv, ^ ôS Si) TA rw hps- 
Tdbwy xai r&v irépuv aupLfJiàxanf dOpourOit- 
carat pdpvf * . . 06 woXO xaràvtp i/fpdts ravrifci 
T^ àyaâifç èyrakiaç épi^oadai trpo^Soxâ- 
jxffy. Ô^at M , OMvaipopévtiç rffç Baoïniropoç, 
alpartw wairrodain)y T^pSif iirofiévrfp, èxkt- 
Xiyftévïfp aux ^<^ ^ ^aavraxàâev awai- 
'kayfiémfp. (Ma. 3oili, èw. X^', fol. a3 v.) 



110 



MÉMOIRES DE L ACADÉMffi 



et le lieu où les troupes des Bretons et de» autres alliés se 
réuniraient . . . Nous n attendrons pas beaucoup pour revenir 
nous-mêmes à la suite de cette bonne nouvelle; et avec Taide 
de la Sainte*- Vierge, tu udus verras accompagné d'une armée 
réunie, et Ton peut dire choisie de tous côtés. » 

De TÂngleterre, où, comme nous Tavons vu. Manuel était 
arrivé à la mi-<lécembre tdoo, A était de retour à Paris au 
mois de février suivant \ qui, d'après notre manière actuelle 
de dater, se trouve compris dans Tannée i4oi. Charles VI, 
qui était revenu à la santé, voulut procurer à l'empereur un 
plaisir en harmonie avec ses goûts rdigieux si prononcés. Il 
Tiuvita, le a 5 février, à venir à Saint-Denis, afin d'assister^ à 
loflBce solennel qui se célébrait à cette illustre abbaye pour la 
fête de la dédicace, dont ce jour-là était l'octave. Le roi était 
parti pour se trouver à Saint-Denis à l'arrivée de l'empereur. 
De son côté, celui-ci, avec son urbanité byzantine, chercha à 
prévenir le roi; et, se rendant à Saint-Denis, chacun de acm 
côté, les deux princes se rencontrèrent en routé, et arrivèrent 
ensemble. C'est ce qui me parait ressortir des termes asses 
concis de l'Anonyme de Saint-Denys à cet endroit ^. 

Le roi et l'empereur assistèrent ensemble à tous les offices 



^ Voyez la note suivante. 

* « Menais februarii xxv die , rex , expol- 
tis ignorancie tenebris quibus a xix dîe 
janaarii obnubilatus faerat , corn se peni- 
teret occlesiam beati Dionysii, die dedi- 
cationis ejus, minime visitasse, id dwo- 
tissime peregit in octavis, cam prims $ibi 
in iiinere oceuniuet domintt$ Mtmméi, Gre- 
cie imperator. Sane sepCembri mense 
exacte, auxiiium petiturus régi Anglie 
transfiretaverat ; et esto ignorem qirid ibi 
impetraverit, sdo tamen qnod ambo pre- 
nominati principes mutno se prevenientes 



• honore, simul, totum diurnum, servi- 
«tium devotissime audierunt. » {Chrtmic» 
Carol VI, liv. XXI i c. viii.) 

Des deux passages imprimés en tetties 
italiques, il parait résalter que Ifamiel, 
répondant par une attention recherdiée à 
la politesse du roi, partit avant lui pour 
Saim^Denis, dans Imtention de Ty rece- 
voir en le saluant à son arrivée; mais i|ae 
celui-ci ne se laissa pas gftgner de vitesse 
et rejoignit l'empereur en chemin pour lui 
faire lui-même les honneurs de la royale 
abbaye. 
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de ce jour,' ce qui fit aiurmurer les mtolérants. Les hommes 
d*ii&e piété plus indulgente louaient le roi de cette tolérance 
envers un prince schismatiques comme plus propre que tout 
autre moyen à le ramener à la communiqn de TEglise romaine. 
Mai» (%u«^là, panai lesquels parait avoir été le Moine de 
Saint^Denys \ ne connaissaient pas ce quil y avait dlnébran- 
lable dans les convictions reli^euses du prince grec. On ne 
saurait eD donner ^ne preuve plus frappante que celle qui nous 
est fournie par Léon AUatius. C'est à loccasion d'un petit ou-^ 
vrage que présenta à Manuel, pendant son séjour à Paris, un 
thécdogien qui habitait un des faubourgs de la capitale. Le 
sujet de cet ouvrage était Tun des plus goûtés à cette époque : 
Une dissertation sur la double procession du Saint^^Esprit , en 
faveur de laquelle argumentait le savant t^arisien, conformé- 
ment à Farticle-du symbole : « Qui ex Pâtre Filioque procedit », 
article reçu dans TÉglise des Gaules dès une époque anté^ 
rieure au concile de Gentiily^. Manuel, pendant ses longs 
loisirs de Paris ^ où il ne se lassait pas d'attendre un secours 
quon ne se lassait pas de lui promettre, composa une réfu- 
tation du livre du Parisien, aussi longue que ce livre était 
courte et qu'il divisa en plus de cent cinquante-sept chapitres. 
Léon Âllatius, le plus chaud partisan de la double procession 
et de la réunion des deux églises, ne peut retenir sa colère, 
au seul titre de cet ouvrage qu'il avait sous les yeux ^, et qui 

* Après avoir parlé, comme on vient de • modis omnibus laborabat. • (Lieu cité.) 

le voir, de la grande dévotion des deux * Conciliam Gêntiliacense , tenu à Noël 

princes, ce chroniqueur ajoute : «Id non 766 au village de Geniilly, près Paris. Les 

« credidi addîdisse sine causa , cum non- légats des Grecs y reprochèrent déjà aux 

« nalli circumspecd et eminentis sciencie évéques des Gaules d*avoir ajouté au sym- 

«viri, inde scandalizali, indignum dice- bole de Constantinqple les mois Jilioquê , 

« rent Francos participare cun Grecis ah admis depuis longtemps en Espagne. 

• Ecdesia romana separatis. Sed r^em alii ' « Opus incipit : Kpcrr7osi Âv ^ ctm 

« sic excasabant, quia ut ad ipsam rediret, « raO^ A eoi *apàç liftMg t^pifrai. • Lconi 
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se trouve à la bibliothèque du Vatican ^ Il dit de Tauguste 
auteur : « Multo verborum et argumentorum apparatu, capi- 
« tibus ccntum quinquaginta septem ad minus, succinctae La- 
K tini propositioni respondit, putans se prolixiore sermone et 
» multiloquentia plane stulta atque inani, ratioqiim vim in- 
«I fringere, et capitum copia atque imoianitate, velut teaebris 
«(ofiusis, veritatis lucem auferre se posse^. » Il faut dire que 
la passion dont Allatius lui-même fait preuve ici infirme jus- 
qu'à un certain point son jugement; et peut-être na-t-il pas 
toute la clairvoyance d'une vue impartiale, lorsqu'il fait ob- 
server que Manuel se déchaîne dans cet ouvrage contre TÉgliae 
romaine et contre le pape : « Imperatore etiam in Romanam ec- 
« clesiam et pontificem sœviente^. » Mais l'obstination religieuse 
des Grecs les plus éclairés, qui achève ainsi d'être démontrée 
d'une manière complète par lexemple du plus haut placé et 
du plus savant d'entre eux, motive suffisamment les doléances 
d'Àilatius sur l'état désespéré d'une nation qui, dans les cir- 
constances les plus critiques, ne voulut jamais sincèrement 
faire aucune concession au reste de l'Europe chrétienne, de 
qui seule elle attendait son salut. 

Enfin, l'été de l'année i4o2 amena un de ces coups extraor- 
dinaires de la fortune, qui semblait devoir victorieusement 
remédier à la sincère mais imprudente persévérance des Grecs 
dans leurs opinions religieuses. La nouvelle qui en arriva au 
bout de quelques mois à l'empereur peut être regardée comme 
la plus inattendue qui ait jamais frappé l'oreille d'un homme 
abandonné par l'espérance. Le foudre ottoman, le terrible 

AiUtii De Ecclesim occidentalb atque oriên- * On sait que Léon Allatius en avait la 

talU perpétua consensione (Cologne, 1648, garde. 

in-4'), liY. II, c. XVII, S 3, p. 854. — A b * Leoni Allati De Ecclesim, etc. 

P^ 3o6, Allatius cite le centième cha- ' Ihii. 
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Bajazet, avait été anéanti. par lapparition dun plus effroyable 
météore, Tamerian. Ce fameux Tartare avait gagné la bataille 
d'Ancyre, le 2 1 juillet i4o2, date établie par feu M. de Sacy, 
dans son Mémoire sur les deux lettres de Ta merlan à Charles VI \ 
Ces lettres, conservées aux archives nationales, et que M. de 
Sacy a entièrement expliquées, n'apportèrent point à Paris la 
premièr^nouvelle du grand événement qu elles annoncent au 
roi de la part du khan. Car, lorsqu'elles arrivèrent, Manuel^ "^ 
avait d^à quitté la France, ayant reçu à Paris, par une voie , 
plus directe, cet avis si important pour lui, quil fit aussitôt 
connaître et qui décida immédiatement son retour. Beaucoup 
d erreurs ont été commises sur le lieu et Fépoque où Manuel 
apprit la défaite de Bajazet On se les serait épargnées, en con- 
sultant le Moine de Saint-Denys, témoin oculaire irrécusable 
pour tout le séjour de Paléologue à Paris ^. Suivant lui, le cham- 
bellan (c est ainsi qu'il appelle Timour) avait écrit au prince gou- 
verneur de Constantinople de rappeler l'empereur son oncle ^, 

' Noaveanx Mémoires de V Académie des ^ Par une faute évidente, le texte du 

inscriptions et belles - lettres , t. VU, de la Moine de S^-Denys donne ici nepotem, au lieu 

pagç 88 à la page 98. de patnium; voici la phrase : « Rectori ite- 

* Nous indiquons, page lai et suiv. « rum Constanlinopolitani imperii litteris 

plfuîeurs des erreurs commises au sujet « intimavit ut nepotem [sic] suum a Francia 

de Tannonce de la victoire de Tamerian à « revocaret, promittens ut quidquid impius 

Manuel. Quant au Moine de Saint-Denys , « Basita abstulerat restituerel bénigne. » . 

ce qui augmente encore Tautorité de son En substituant à la paraphrase de le 

témoignage, c*est le soin qu'il met à dis- Laboureur une traduction scrupuleuse- 

tioguer ce qu'il a vu ou connu directement ment exacte , M. Bellaguet a dû y conserver 

de ce qu*il a appris par oui-dire. Ainsi, cette faute d'inadvertance, malgré la con- 

aa scget du voyage d'An^eterre, que nous tradiclion évidente qui en résulte avec les 

avons raconté (page 107) d'après Tempe- autres endroits delà même chronique où 

rear lui-même et les hbtoriens aurais, il Tauteur se montre exactement informé des 

dit : « Dcnninus Manuel, Grecie imperator relations de parenté entre Manuel et Jean 

«... septembri mense exacto , auxilium Paléologue. Mais le savant traducteur a eu 

< peliturus régi Anglie transfretaverat ; et soin de relever cette erreur dans sa note 

«esto ignorem quid ibi impetraverit, scio sur ce passage, t. 111, p. 5i de son utile 

« tamen quod. . . etc. » (Liv. XXIII, ch. x.) édition. 

TOME xrx, Q* partie. i5 
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promettaDt de rendre tout ce que Fimpie Bajazet avait enlevé; 
et cette nouvelle, avec le récit très-détaillé de la victoire des 
Tartares, fut apportée à Manud, à Paris, le jour de la Tous- 
saint 1 4oQ , par des chrétiens que le prétendu chambellan avait 
délivrés des fers de Bajazet après sa victoire. Ces prisonniers 
délivrés, pMleurs de si grandes nouvelles, furent mandés au 
conseil de Charles VI, et, après avoir prêté serment 4e dire la 
vérité, firent, dans les plus grands détails, cet étonnant récit, 
qui répandit la joie partout, en apprenant la ruine du plus 
terrible ennemi du nom chrétien. 

Toute la cour de France prit part au bonheur inespéré de 
Manuel, qui, se hâtant de prendre congé du roi, de la reine et 
des princes, quitta Paris dans la seconde quinzaine de no- 
vembre, le mardi après Toctave de la Saint-Martin d'hiver 1 4o2 . 
Le roi le combla des plus riches présents, et étendit ses lar- 
gesses à toute la suite de Tempereur, y compris le dernier valet. 
Il lui assigna en outre une pension annuelle de quatorze mille 
écus sur son trésor royal, jusqu'au retour complet de la bonne 
fortune, et lui donna pour Taccompagner une escorte de deux 
cents hommes d'armes, commandés par le seigneur de Châ- 
teaumorand, qui, depuis peu, était revenu de Constantinople 
à Paris ^. 

* « Hec omnia edam ut imperator au- 
« dWit, letatns est, et tune régi regineque 
« Franeie et omnibus aurea lilia defferen- 
« tibus vale dicens, die Martis post octavas 
Ssancti Martini hyepmalis repatriare de- 
•• crevit . . . Nec reticendum est quod ante 
• ejus recessum , erga eumdem et suos re- 
■ galis quasi prodiga, sed certe commen- 
«dabilis, claruit munificeocia. Nam im- 
«mensum ei conferens auri pondus, suis 
«eciam, usque ad puerum noYissimum, 
«dona ingencia in auro, gemmis, olose- 



ricis vel Tasb preciosis lib^diter 
cessit. Et quamvis faucusque a primo 
adventu suo expensis regiis faonorifioe 
vixisset, tune tamen rex iterum . . • an» 
nuatim quatuordecim miiUa sculomin «i 
erario regali solvendonim, eidem îinpe> 
ratori concessit, donec ad uberiorem fiir- 
tunam penreniret. Eo ecia» tempara, 
dominus de Castromorant, miles galiciis, 
robustos viribus et strenuissimus io ar- 
mis, qui recenter regem visitans, ad re- 
ditum imperatorem monuerat, iptom. 
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En regagnant ses états le phis directement qu il put \ Ma- 
nuel passa d'abord par Gênes , où l'appelait un double motif : 
aux relations continuelles des Génois avec ses prédécesseurs , 
relations qui dataient de lavénement de sa famille au trône , 
se joignait la présence de Boucicaut, son connétable , alors 
gouverneur de cette superbe ville, qui s'était donnée à la France 
en 1396. Manuel y arriva le as janvier i4o3^ (nouveau style). 
Le maréchal gouverneur, accompagné d'un nombreux coN» 
tége de nobles, s'était avancé à sa rencontre. L'empereur 
fit son entrée à. cheval, sous un dais de brocart, qui l'atten- 
dait à la porte Saint-Thomas, et qui était porté par des ci- 
toyens de Gênes, tous habillés uniformément d'écarlate, et 
il fut conduit, dans cet appareil, à la maison des frères 
Prêcheurs. 

Boucicaut , qui avait alors l'état d'un souverain , put lui faire 
royalement les honneurs de Gênes. On arma trois galères des- 
tinées à secourir les Grecs , dont on ne séparait point la cause 
de celle des Génois de Galata ^; une somme de trois mille écus 
d'or fut appliquée aux frais du séjour de l'empereur, et l'on 
disposa pour lui une fête brillante, à laquelle ne dut pas être 



< auctoritate regia, cum ducentis pugnato- 
« ribus usque Constantinopolim conducen- 
« dam suscepit. » ( Chrome. Kar. etc. p. ôo.) 
' Celte célérité résulte de la comparaison 
entre la date du jour où il quitta Paris , 
et de celui où il arriva à Gènes. On ne 
peut rien opposer sur ces deux points aux 
témoignages du Moine de Saint-Denys et 
de Georges SteUa. Ducas, au contraire, 
pariant d*événenients qu'il ne sut que par 
oui-dire, et de pays qu*il ne connaissait 
même pas bien, s*est trompé, en faisant 
revenir Manuel à Venise par 1* Allemagne. 
(Ch. XIV, p. 3o A.) 



' Nous puisons les détails de ce séjour 
de Tempereur Manuel à Gènes dans les 
Annales Gennenses de Stella, insérés dans 
Muratori, Scriptores rerwn italic, t. XVU, 
ann. iAo3, p. 1196. 

' « E fu accolto con molto onore e pia- 
« cevolezza , e gli (îiroBO anche fatti dont , e 
«concedute tre galee per difese si di lui, 
« si de luoghi che i Genovesi possedavono 
« nelle provincie di Levante. » (Dell atorie 
di Genova di Mons. Uberto Foglietta, H- 
bri XU. Tradotta per M. Francesco Ser- 
donati, cittadino fiorentîno. Gènes, iSgy, 
in-fol. p. 390, ann. i&o3.) 

i5. 
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étrangère Antoinette de Turenne, femme du maréchal Bouci- 
caut. Noas savons, en effet, que la nouTcUe gouvernante avait 
eu Tart de se concilier gracieusement les nobles Génoises ^ 
Célèbres alors par la grande richesse de leurs atours, elles en 
étalèrent tout Téclat dans le bal magnifique qui fut donné an 
palais du gouvernement, le 3i janvier, en présence de f em- 
pereur, et où parut Télite de la noblesse. Manuel resta encore 
dix jours dans cette ville hospitalière, dont il sortit avec les 
honneurs du dais, comme à son entrée, reconduit par Tarche- 
véque de Gènes , -le maréchal gouverneur et les premiers ci- 
toyens. 

Georges Stella, qui nous fournit ces détails, ajoute que 
Tempereur prit alors sa route par terre. Il est probable qu il 
se rendait à Florence. Quoique nous n*ayons pas trouvé, de 
même, la trace de son séjour dan$ cette ville, cependant, 
comme un historien contemporain en fait mention^, et comme 
plusieurs séjours de Boniface IX y sont également attestés, je 
crois pouvoir placer dans cette ville ou aux environs Tentre- 
vue ainsi rapportée par le Livre des Faicts de Bouciquaut : • Si fut 
devers le Sainct-Pere , qui donna grand pardon à quiconque 
iuy feroitbien^. » Comme on le voit, le nom de ce pape n*est 
pas donné; mais, bien que le gouvernement deTéglise fût alors 
partagé par le schisme, les relations constantes de Manuel avec 
Boniface ne permettent pas de supposer qu il soit allé à Avi- 
gnon chez Tantipape Benoît XIII ^, lequel d'ailleurs venait de 
s'aliéner la France, si longtemps déclarée pour lui. 

' > . . . Trouvèrent en elle tout sens, lantvers elles estoit bénigne que tres-gran- 

bénignité, grâce et humilité. Et ces dames dément toutes s*en louoient. » (Livre in 

de Jennes la prindrent à visiter à grands FaicU de Jean Boucûfaaut, partie II, c z.) 
compaignies, cl à elles oflrir toutes à son * Docas, ch. xiv, p. 3o A. 

service et commandement ; et la dame de- ' Partie I, ch. xxxv. 

bonnaire les recevoit tres-doucement , et * Pierre de Luoa. 
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Ici Gibbon a adopté beaucoup trop légèrement, et en la dé- 
naturant , une assertion de VHistoria politica^ que je rétablis 
intégralement : 

« Le pape et les autres souverains lui avaient promis des se- 
cours; mais ils ne les lui donnèrent pas, comme le prouva Tévé- 
nemeat. Leur prétexte fut que cet einpereur, un jour de fête, 
s'était refusé à saluer le manipule du bras droit d'un choré- 
véque , où était brodée à Taiguille Timage du Cbrist. Le pape 
prit occasion de là pour écrire à tous les Italiens que , l'empe- 
reur des Grecs s étant refusé à saluer l'image du Christ, qui- 
conque lui porterait secours serait excommunié \ » 



* 'tvéax'^o ftÀv sOt^ 6 re savais xai oi 
Xonroi lovvat ^oi^Beiav * oitK éioniav Si, d>ç 
TA riXei éScf £c * nrpo^oàio'àfieyof tnt à |3a- 
<riXr^ o(hot, èv yLif rônf éopv6jv, où xoere- 
8i&cT0 'apo(ntvvft<rou vd inrofiàvtxov rifs 
le^Ss Tov xfi^pSTFtmiànov , xt^vrék iTtàveo 
ftoafioitfievmf r^ elxàva Xpfo7ov. ÔOev à 
'wéewaç Xa€i^ mx^f éypa^pe *aSai xoU 
IràkoXç' faurtXeîPûûfiaiùinf ^)) xarûAsiaiUveo 
vpoaxwrfaat ri^ elxàva Xpi&lov ôoIk jSo;- 
âitaei é&lai àmjyx^f^^os, • (Historia poli- 
tica, dans le Tarca-Grœcia de Martin Cni- 
SÎU8. Basle, i58A, foi. p. i.) 

A présent, voici tout le passage de Gib- 
bon, qui , après avoir parlé des deux papes 
qui se disputaient la chaire de saint Pierre, 
ajoute : «L^empereur grec, attentif à mé- 
nager les deux partis, s'abstint de toute 
correspondance avec ces deux rivaux, tous 
deux indignes et peu favorisés de Topinion. 
Il partit au moment du jubilé et traversa 
toute l'Italie sans demander ou mériter 
Tindulgence plénière qui efface les péchés 
des fidèles et les dispense de la pénitence. 
Cette négligence offensa le pape de Rome ; 
il accusa Manuel d'irrévérence pour Tirnage 



du Girist, et exhorta les princes de Tltaiie 
à abandonner un schismatique obstiné. i> 
Et rhistorien ajoute en note : ■ Ce fait est 
rapporté dans Y Historia politica, an du 
Seigneur 1391-1478 [lisez 1678], publiée 
par Martin Crusius {Turco-Grmcia, p. 1- 
43). L'image du Christ à laquelle l'empe- 
reur refusa de rendre hommage était pro- 
bablement un oavrage de scalptare, » (His- 
toire de la décadence de f empire romain, 
c. Lxvi, t. XII, p. 4a 5 de la traduction 
française.) 

Nos lecteurs peuvent juger par ce rap- 
prochement du texte même de l'histoire 
constantinopolitaine , avec le passage de 
Gibbon, si cet auteur n'a pas fait ici un 
emploi dérisoire des formes de l'érudition , 
destinées à faire croire qu'il s'est servi des 
sources , lorsque l'étourderie de sa conjec- 
ture sur la nature de l'image que Manuel 
n'aurait pas voulu saluer vient le trahir 
lui-même. Gibbon n'est pas plus exact sur 
la date qu'il assigne au jubilé, le plaçant 
en 1 4o3 , au lieu de 1 4oo , ce qui est pour- 
tant de notoriété vulgaire. 

Quant au mépris de Paléologue pour les 
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Ce récit d'uoe chronique populaire offre ia plus choquante 
contradiction avec les témoignages continus de bienveillance 
donnés à Manuel par Boniface IX, avant comme après son se* 
jour en Occident, et dont nous avons les preuves ofBcielles 
dans la correspondance de ce pape. Nous sommes donc entiè- 



indulgences ei à sa préteudue neutralité 
entre les deux papes , les détails que nous 
donnons ici fournissent les moyens de ré- 
duire à leur juste yaieur de telles assertions. 
L*échvain anglais se les serait épargnées r 
malgré son désirde lancera tous propos des 
traits contre le papisme, si, au lieu de se bor- 
ner à rhistoire ecclésiastique de Fieury, 
qu il déclare avoir seule consultée sur oes 
matières, la regardant comme suflisante 
(Chapitre Lxvi, tome XII «page ^07, note 1), 
il avait compulsé, ainsi que j ai cru le Àe- 
voir faire, d autres historiens de TËglise, 
plut anciens, plus détaillés, donnant le 
texte même des actes originaux, notam 
ment les savants continuateurs du cardi- 
nal Baronius. Je doute que ce surcroît 
d*études lui eût laissé la satisfaction d*ap- 
peler Benoît XIII et BonifiEU^ IX «deux 
rivaux tous deux indignes et peu favorisés 
de lopinion. » Une assertion aussi brève 
est peu saisissable à la critique, qui n*a 
pas absolument Tassurance de partir des 
mêmes données que riiistorien* On peut 
dire néanmoins que, si cette sévérité n*est 
pas Texpression d*une opinion très-super- 
ficielle et vraiment sans conséquence, elle 
aura été basée sur des témoignages à bon 
droit suspects. Mais nous pourrions citer 
des témoignages d*un grand poids à Thon- 
neur de Boniface IX. Pour rester dans 
notre sujet, si nous voulons juger de la 
manière dont ce pontife entendait la cha- 
rité chrétienne, nous n^avons qu*à jeter 



les yeux sur ce préambule d'une de set 
lettres en faveur des Grecs : « Nuper ex 
«corde compassi illustri principi Enupa- 
«nueli Palfledogo, imperatori G>nstanti- 
«nopolitano, f^usque subditis, qui, elaî 
« non in plana obedientia et devotione noa- 
t tra ac sinceritate fidei et unitate sancCs 
«Romans Ecclesiâe persistent, invocant 
« tamen sadutifierum Christi n<»nen . . . . » 
(Raynaldi, ann. iSgS). Il répète aiUeort, 
à peu près dans les mêmes termes, cette 
belle exhortation à une charité tolérante, 
et il ajoute comme dévdoppement : • Et 
« speramus quod supemœ gratis radio il- 
«lustratus, in processu temporis ad Eode- 
«sis catholicœ redeat unitatem, atieafe 
« pensantes publicum malum atque péri- 
t culum christianitalîs . . . mentes fideUoin 
« in snbsidium dicti imperatoris , et per 
« consequens Christian» religionis, salota- 
< ribus et paternis persuasionibus decre- 
« vimus excitare • (Ihid, ann. 1 Sgg). Enfin , 
ce même pape, dans une de ses lettres sur 
un autre sujet, parle avec un rif intérêt 
du voyage de Manuel dans TOccident: 
« Propter quod cum prsfatus imperator 
« insulttbus Turchorum hujusmodi per se 
« sine fîdelium snffragio resistere non 
«leat, civitatem ipsam G>nstantino 
«nam (quod ntique dolenter referimus) 
«deseruit, ac diversas mundi partes cîr- 
«cuit, auxilium hujusmodi fîdelium im* 
«plorando» {Ibid. ann. i^oo). 
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rement de l'avis du père Combefis^ qui regarde comme un 
conte fce récit de l'histoire constantinopolitaine, et ajoute la 
raison que Manu^ei ne put jamais être raisonnablement soup- 
çonné d'une hérésie iconoclaste. 

Ducas nommant Ferrare parmi les villes où passa son em- 
pereur ^ nous plaçons naturellement ce passage de Manuel à 
Ferrare dans le trajet de Florence à Venise. Au retour dans 
cette dernière ville, la seigneurie lui accorda trois galères, 
sous le commandement de Léonard Mocenigo ^, et il fut recon- 
duit en Morée^, où il retrouva, che^ son frère Théodore, sa 
femme et ses enfants^, après une séparation de plus de trois 
années. Il est probable qu'il ne resta pas fort longtemps à La- 
cédémone, dans l'attente des trois galères de Gênes. Boucicaut, 
qui conduisait en Chypre la flotte génoise, pour faire lever le 
siège de Famagouste, laissa même à l'empereur, en arrivant 
aux côtes du Péloponnèse, quatre galères, et en donna le com- 
mandement à Châteaumorand, son vaillant frère d'armes. Ce 
seigfneur, que nous avons vu chargé par Charles VI d'escorter 
Manuel, paraît avoir été retenu à Gênes par Boucicaut, pour 



^ Ch. XIV, p. 3o A. 

* Marino Sanaio, Vite de Duchi di Vene- 
zia. Dans Muratori, t. XXII, p. 789. 
^ 01 8é Béveroi 'mpenàvroyç ^Xofevi^- 

TO» rpnjpetrfTt, (Ducas , ch. xiv, p. 3o A.) 
^ Il parait que deux de ces princes , dont 
rhistoire ne parie pas , moururent en bas 
âge, pendant le séjour de Tinipératrice en 
Morée. On cbrysobuHe , rendu en septem- 
bre iiio6 par Manuel Paléologue, à Tcfiet 
de réunir un diocèse de Monembasie ré- 
vise d*Hélicovouno, nous apprend qu^un 
doablesenrice hebdomadaire anrattétéfimdé 



dans cette église pour le repos de Tâme 
des enfants de Tempereur qui y étaient 
inhumés. Voici le commencement de cet 
acte, qui a été publié en entier par M. E. 
Miller dans le Catalogue des mssi. grecs de 
la bibliothèque de VEscurial : tL ^auTtXeh. 
(lov àirohexpiiévtf xai é'^oxitra. Q-é\rffia, (va 
^ âyteûTàrrf iirjrp&jrdkis Moveii^aurias xa- 
ré^rj Ti)v xépw Toiî ÉXfxa€bwov 6XotcX«s 
xai b\oxkifipùK els rà 'SfoteTv roits xarà xoi- 
pàv Tainrjç dp^tepartx&ç 'urpo&laT&ùovrtiw 
\etr(njpylas Mto, xt6^ixa&7vfv é^ofziSoe, èv 
raîç rffç rrrpiddff xai tùQ- actS^âroft i^pté» 
pats, (nrèp ^f&v ^x^ '^^ ixeRre ra^éP' 
TflMf 'mtUicffP tflç Pitafùjghs (wv • • • (p> 65) 
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aller presque aussitôt ensemble, par ordre du roi, assiéger 
Benoit XIII dans Avignon. Ils étaient devant cette ville « lors- 
que le pontife s en échappa, le 12 mars, que Ion comptait 
encore i4o2, Pâques tombant cette année-là le i5 avril. On 
peut donc estimer assez sûrement que ce fut dans les premiers 
jours de Tannée i4o3 (après Pâques), que le maréchal ramena 
Châteaumorand à lempereur. Il le lui dépêcha à Lacédémone, 
avec toute sa troupe, en lui adjoignant un noble Génob, que 
Thistorien de Bouciçaut nomme messire Jean d'Oultre. «Et 
luy, continue le vieil auteur, l'attendit à un port appelé Base- 
lipotamo (c'est-à-dire probablement à l'embouchure de TEai- 
rotas; le nom moderne de ce fleuve se trouvant appliqué ici 
par une confusion au bourg de Trinassa). Quand le mareschal 
sceul que l'empereur approchoit, il luy alla à l'encontre et ré- 
cent à grand honneur, luy, sa femme et ses enfans, qu'il avoit 
amenez comme raison estoit^ § L'historien ajoute que le ma- 
réchal, arrivé au cap Saint- Ange, jusqu'où il accompagna l'em- 
pereur, trouva là des messagers de Venise, qui lur dirent que 
la seigneurie, ayant su qu'il fournissait à l'empereur quatre 
galères , en voulait fournir autant. Le même auteur paraît croire 
que les quatre galères vénitiennes furent accordées à ce mo- 
ment; mais d'après ce que nous avons cité, sur l'autorité de 
Marino Sanuto, de trois galères déjà accordées, lors du départ 
de Venise, ce renfort envoyé au cap Saint-Auge dut être seu- 
lement d'un quatrième bâtiment donné en sus par les Véni- 



' Partie II, ch. xiii. — La dernière as- 
sertion de rhistorien de Bouciçaut est sus- 
ceptible d*une distinction. Des fils que 
Manuel avait fait venir chez son frère 
Théodore avec Tinipératrice leur mère, il 
laissa encore Tainé , comme lui-même nous 
rapprend dès les premiers mots de Tou- 



vrage qu*il composa quelques années après 
pour Téducation de ce jeune prince : Êy 
UeXovowijc^ (Tè Xnrémf, iÇ irctkias ipx^ 
fuvos (â vois èveyxetv èhMvijdriv) i^a ^ 
^a4hiov éri. , . , (Imp. Cœs. Manaelis Pa- 
lœologi Aag. prœcepta educationis regiœ ad 
Joannemjiliam. Basle, 1578, in^*, p. la.) 
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tiens. Ils ne voulurent pas sans doute rester inférieurs aux 
Génois dans Tappui accordé à tin prince qui, à la faveur de 
ces récentes vicissitudes de la fortune , pouvait commencer à 
exercer une influence réelle sur les afiPaires politiques de l'O- 
rient, où les deux républiques rivales avaient de si grands 
iatéréts. 

L'abbé Laugier, dans son Histoire de Venise , cite une lettre 
qui peint bien leur rivalité. Cette lettre, datée du 4 sep- 
tembre i4o2 , fut écrite au doge Michel Sténo par Jean Cor- 
naro, qui commandait une galère vénitienne de Candie, et elle 
offre sur un point de l'histoire de Manuel Paléologue un ren- 
seignement qui semble impliquer contradiction avec les témoi- 
gnages si précis que nous avons allégués pour les époques du 
départ de France, de l'arrivée à Gênes, à Venise, en Morée. 
Cette partie de l'histoire byzantine n'a pas été assez approfon- 
die, pour que Ton ait même remarqué cette difficulté, que je 
vais essayer d'éclaircir. Je citerai d'abord les paroles de Cor- 
naro. Après avoir rendu compte au doge de la bataille d'An- 
cyre, il ajoute : «Le jour que nous en reçûmes la nouvelle, 
nous nous transportâmes au détroit, afin de ne laisser passer 
aucun Turc sur l'autre rivage. L'endroit dont nous nous étions 
chargé fut gardé très-^soigneusement. Mais les Génois n'en 
usèrent pas de même; ils laissèrent le passage libre à tous ceux 
qui voulurent se sauver. Tamerlan demande à l'empereur de 
lui envoyer des galères, de lui livrer Gallipoli et une partie de 
la Grèce. La crainte retient l'empereur, et je ne sais ce qui en 
arrivera. Manuel est toujours dan^ son lit; il ne songe à rien; 
si c'était un homme, il profiterait de la terreur des Turcs pour 
reprendre sur eux toute la Grèce ^ » 

Nous savons, de toute certitude, qu'au mois de septem- 

' Laugier, HisUnft Je Ui réimbK^ de- Vemsê, Ut. xviif, t Y, p. i53. 

TOME XIX , a* partie. 1 6 
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bre i^oti Manuel était à Paris, et bien loin de penser à Ta- 
inerian , dont il n apprit l'expédition victorieuse que deux mois 
plus tard. D'un autre côté, rien n autorise à contester Tauthoi^ 
ticité de la lettre de Gornaro. Et si le traducteur n a pas subs- 
titué là le nom de Manuel à Texpression -moins précise Yimpe* 
radore, ce que je ne puis vérifier, ne sachant où trouver loriginal 
de cette lettre, Toflicier vénitien qui llécrivit, donnait ane 
fausse nouvelle, en parlant de Tempereur Manuel comme se 
trouvant alors à G>nstantinople. Mais si Ton cherche d'où poa- 
vait venir ce faux bruit, il ne sera pas invraisemblable de Fat- 
tribuer à la timide politique de Jean Paléologue , qui , en 
l'absence de son oncle et depuis le départ de Châteaumorand, 
chargé seul du lourd fardeau du gouvernement, en des cir- 
constances aussi extraordinaires , dut chercher surtout à gagner 
du temps , pour laisser revenir Manuel. S'il fit ainsi répandre 
prématurément la nouvelle du retour de ce prince, il se trouva, 
par cela même, dans la nécessité d'opposer des obstacles imar 
ginaires aux étrangers qui voulaient le voir et lui parler. Ainsi 
Jean Gomaro a pu se rendre l'organe d'une erreur due k un 
calcul qu'il ne soupçonnait pas. 

Mais parmi les autres témoignages contemporains, il en est 
plusieurs où l'erreur provient d'assertions hasardées dont les 
auteurs ont voulu former le complémait des faits qui étaient 
réellement à leur ôonnaissance. Lorsqu'on voit avec quelle ik- 
cilité de faux bruits se répandent encore , se propagent et même 
s'accréditent, en un temps où surabondent les moyens de pu- 
blicité et de communications rapides, on ne saurait être surpris 
qne sur le commencement du xv® siècle, alors que trois mois 
et demi étaient nécessaires pour apporter de Constantinopie 
à Paris la nouvelle d'un événement qui pouvait bouleverser 
le monde, il y ait tant de notions inexactes dans ce que rap- 
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portent, par voie intermédiaire, des historiens dignes cepen- 
dant déboute créance quant aux faits dont ils ont été les té- 
œoins. 

Le nom de KarmanoU donné à Manuel par Tauteur de la Vie 
de Boucicaut, et celui de Chiardmomolle que lui donne Andréa 
Gataro , n empêchent pas que ces deux vieux historiens-ne soient 
une source précieuse et presque irréprochable. Nicolas Do- 
glioni, en fournissant sur le passage de Manuel à Venise les 
mêmes détails que Gataro, a co^fondu ce passage de l'empereur 
avec celui de Tambassade qu il envoya, lors du premier siège 
de Constantinople , et Doglioni croit devoir placer en consé- 
quence farrivée de Manuel à Venise en. 1896, Tannée de là 
bataille de Nicopolis^ Le£k galères accordées à Tempereur par 
les Vénitiens lui paraissent alors destinées à seconder le roi 
de Hongrie, et c est Thomas Mocenigo quil en désigne comme 
le commandant, au lieu de Léonard Mocenigo, dont Marin 
Sanuto nous donne le nom. Celui-ci n a fait qu un seul et même 
séjour des circonstances bien distinctes de l'arrivée de Manuel 
à Venise, en 1 4oo , et de son retour, en 1 4o3^. Georges Stella, 
si riche de détails sur le séjour à Gênes, ne donne au séjour 
en France qu*un an passé, ultra annum, au lieu de deux ans 
et demi; il confond en outre Jean Pàîéologue, le neveu, avec 
son père Andronic, frère de Manuel, et avec son grand-père, 
Jean Paléologue P'^. André de Redusiis, dans sa chronique 
de Trévise, est le seul auteur qui, à ma connaissance, fasse 
aller Manuel même chez le roi d'Aragon ^. L'histoire chro- 
nologique abrégée du règne de Charies VI, par un ano- 

* Uistoria Venetûma, liv. VI, pag. 279, « alias vocatiim Andronicum . . . > (Amitd, 

ann. 1396. Gen, ad ann. li&oS.) 

' Vite de Duchi di Vmmzia, à rartide * C^nmicomraiTiiiiiaiii^dantMuraton» 

de Michel Sténo, doge LVII, aon^ i4q3. t. XIX, p. 794. 

^ «Stti esgo loGO nepotem Calojanem, 
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nyme attaché à Philippe le Bon , duc de Bourgogne S fait 
repartir Manuel d'Angleterre pour retourner directement dans 
son pays. Monstrelet commet la même erreur^. L'historien de 
Boucicaut» si exact pour tout ce qui concerne les rapports de 
lempereur avec le maréchal, fait quitter Paris à Manuel long- 
temps avant la nouvelle de la bataille d*Âncyre, qu'il n'apprend, 
selon cet historien , que pendant une longue tournée à travers 
d'autres Etats ^. 

Après de telles incohérences dans les auteurs contemporains, 
on ne saurait s'étonner de voir la plupart de ces erreurs se 
reproduire et s'augmenter dans des compositions modernes, 
dont le sujet principal n'est pas, comme ici pour nous, la 
personne même de Manuel Paléologue ^. 



* Publiée par Godefroy k la suite de Ju- 
véBal des Ursins. Il y est dit, à Tao i4oi : 
• Audit an 8*en alla de France en Angle- 
terre Tempereur de Constantînople , et 
d'iUéc retourna en son pays. » 

* Ch. IV, page 6 deTédition de Met- 
tayer, 1696 fol. à Tan i4oi. 

' Part. I, ch. XXXVI. 

* Parmi les continuateurs de Baronius , 
dans les résumés qui remfdissent les in- 
tervalles des pièces authentiques, Bzovius 
et Raynaldi mettent plus d*exactitude que 
Spondanus, qui fait revenir Manuel de 
France- par TAUemagne et la Hongrie. 
Noèl Alexander, dans son Histoire ecclé- 
siastique (t. Vni, p. 368, éd. de Lucques, 
1734)1 substitue Jean Paléologue à son 
onde pour le séjour de Gènes , en adoptant 
Tassertîon de Chalcondyle que nous avons 
dtée, p. 80, not. 3. L*abbé Fleury ne con- 
sacre aux voyages de Tempereur que peu de 
moii. J^Hist. ecclii, I. xcix, t. XX, p. 607.) 
L*abbé de Choisy, malgré sa réputation de 
légèreté , en fait l'objet d*un résumé plus 



substantiel , et où sont rappelées avec exac- 
titude et rapidité les prindpales drocos- 
tances de ces voyages. (Hist. de t Eglise, 
p. 336 et suiv.) Je ne trouve que qudques 
mots sur le même sujet dans le Recueil de 
du TiWei (Chron, abrégée des roysdeFnmee, 
à Tannée 1399), et dans Jes Histoires de 
France de du Haîllan (t. I, p. 81 3, éd. 
de 1637, in- fol.) et de Mézeray (tom. I, 
p. 986, in-fol., et Ahrég. chronol. L IV. 
p. 3o6,éd. de i676,in-i3).L*utileabrégé 
du P. Labbe , intitulé Le ChronologuefraH' 
çois, m*a paru pour ces événements an 
guide exact et assez sûr pour être mis sur 
la même ligne que Bouillaud et du Qinge. 
Augustin Giustiniani , daus ses Annales de 
Gênes , suit là celles de Stella; et Foglietta , 
dans son histoire de la même ville (Dell* 
istorie di Genova, libri XII, tradotte per 
Francesco Serdonati , p. 390, ann. i4o3, 
éd. de Gênes, 1697, in-fol.), ne donne 
aux voyages de Manuel qu'un an de durée, 
erreur qui a été commise par d'autres et 
reproduite pardes écrivains plnsmodemes. 
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Ça été une singulière idée de Gibbon d'attribuer, à des notes 
prises par Manuel ou par des personnes de sa suite, les digres-- 



dont quelques-uns d*une grande considé- 
ration , comme les auteurs de TArt de vé- 
rifier les dates (à Tarticle de Manuel Paléo* 
logue). Muratori , dans ses Annali d'Italia, 
résume seulement une partie des matériaux 
fournis par les- auteur» de sa vaste collection 
des historiens italiens. Laugier et M. Daru , 
en traitant successivement Thistoire de 
Venise, ne m*ont'pas paru mettre assez de 
critique dans l'emploi des mêmes richesses. 
Mademoiselle de Lussan (ou sous son nom 
Baudot de Juilly), dans son Histoire de 
Charies VI, a compris le mérite du Moine 
de Saint-Denys, qu'elle suit fidèlement 
pour le fond des choses , mais en arran- 
geant la forme à la mode de son temps , 
de manière à travestir plus ou moins toutes 
les habitudes du xiv* et du xv* siècle, et 
à produire une peinture fausse avec un 
dessin juste. On peut en dire k peu près 
autant, mais en fiusant moindre la part 
do tident, des deux histoires modernes du 
maréchal Boucicaut , Tune sans nom d'au- 
teur et attribuée k Pilham, Tautre due à 
la plume trop facile de Tabbé Pérau , con- 
tinuateur de d*Auvigny. Enfin Ameilhon, 
qui fait un fréquent usage du religieux de 
Saint-Denys, Tabandonne k tort pour s*en 
rapporter k Tbistorien de Boucicaut sur la 
question de Tépoque k laquelle Manuel 
reçut la nouvelle de la bataille d*Ancyre. 
{HisL da Bat-Empire, liv. cxvi , chap. xlii , 
t. XX VU, p. 367.) 

Mais que dire de cette assertion de M. de 
Hammer?« L*empereur Manuel Paléologue, 
qui s'était tenu éloigné pendant dix ans du 
trône do Byzance, le croyant près de sa 
mine, y était remonté immédiatement 
après la mort de Bayézid, lorsque la di- 



version opérée par les Tartares eut dégagé 
Tempire des forces ottomanes. Il avait as- 
signé le gouvernement de la Thessalie à 
son neveu Jean , qui durant cette période 
de dix ans avait régné a sa place sous la 
la tutèle et au gré des caprices de Bayézid. » 
(Hist.de V empire ottoman, 1. viii, t. II, 
p. i33 de la trad. franc). Par cette asser- 
tion réitérée, sans citer aucune autorité, 
le savant académicien met au néant d*ua 
trait de plume toutes les autorités contem- 
poraines que nous avons citées. Le témoi- 
gnage de rhistorien de Boucicaut sur Té- 
poque où Manuel quitta Constantinople, 
témoignage que confirme par une coïnci- 
dence remarquable la note grecque si 
précise, publiée par du Gange, et ou le 
jour de ce départ est fixé au 10 décembre 
1 399 , toute la campagne entreprise quel- 
ques mois auparavant aux alentours' de 
G>nstantinople par Boucicaut avec Châ- 
teaumorand, Philibert de Naillac, grand 
maître de Rhodes, treize autres seigneurs 
françms dont les noms nous sont également 
parvenus, et Manuel lui-même; Hilaire 
Doria, envoyé par lui cette même année 
de Constantinople k Rome, auprès de 
Boniface IX , le bref donné aussitôt le 1 1 
des nones de mars en conséquence de 
cette ambassade; k lettre que Manuel 
écrivit de Constantinople 4 Charies VI, le 
1" juillet 1397, et que nous possédons 
intégralement aussi bien que le bref apoa- 
tolique; les intelligences que le même 
empereur entretenait, toujours de Cons- 
tantinople , avec les confédérés occidentaux 
en 1396, avant la bataille de Nioopdit: 
tout cda devrait être considéré comme 
non avenu. L*opinion mise ii la place n*est 
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sioos géographiques et historiques de Chalcondyle sur les 
principaux pays d'Occident parcourus par Tempereur grec. 
Non-seuiemenl cette assertion se réfute par la date même des 
événements , très -postérieurs à Manuel , qui sont rapportés 



appuyée d*aucun témoignage, de la cita- 
tion d*aucun texte où 1 od en puisse trouver 
au moins ^dques éléments. Un tel soin , 
il est vrai, devenait superflu si Fauteur 
avait fourni ces indications-U dans les en- 
droits où il raconte les événements anté- 
rieurs de dix années, CjBst-À-dire ceux de 
Tan 1 SgS. Mais d*abord cet endroit n*est 
pas facile à trouver, attendu que fauteur, 
au lieu de travailler à jalonner son histoire 
par les dates, aemble, au contraire , cher- 
dier à se dégager des entraves de la chro- 
nologie « en évitant de s*expliquer, non- 
seulement sur les années, mais sur la 
place respective des événements. Dans la 
récapitulation des événements byzantins 
que fait Fauteur après avoir raconté la 
balailie.de Nicopolts, on ne peut recon- 
naître s*il prétend placer avant ou après 
cette bataille le remplacement de Manuel 
par- son neveu; et dans cette incertitude, 
la date incontestée de la mort de Bajazet , 
ou M. de Hammer termine les dix années 
d'absence de Manuel, fait nécessairement 
remonter à Tan i SgS Tépoque où ce prince 
aurait abandonné , pour dix ans , le gou- 
vernement à son neveu. 

L'historien de Tempire ottoman ne se 
borne paa à jiltérer ainsi gratuitement les 
SêôU. De cette erreur, sienne , il tire des 
eooséquences propres k déshonorer le ca- 
rietèrc d*un personnage^ que la seule cou- 
de ses malheurs héréditaires 
il faire blâmer avec circonspection. On 
vient de voir que, diaprés M. de Hammer, 
la perspective de la ruine de Gmstantinople 



aurait été le motif qui aurait tenu Manuel 
éloigné pendant dix ans de cette capitale, 
dans laquelle il se serait hâté de revenir, 
dès quil n*y aurait plus eu de danger. 
C'est renchérir beaucoup sur Tanathéme 
de M. Dam, dont nous croyons avoir dé- 
montré Tiojustice, et qui est d*ailleurs 
textuellement répété dans l'Histoire de 
l'empire ottoman. (L. vt, 1. 1, p. 3&4 de 
la trad. franc.) 

. Jusqu*à preuve du contraire , nous 
croyons avoir des motifs suffisants de ne 
faire remonter ces erreurs et ces injustices 
du savant autrichien à aucun témoignage 
des auteurs orientaux. A en juger par 
Seaddedin dans Bratutti, par plusieursehro- 
niques turques dont les traductions fran- 
çaises d ues à des élèves de l'Ecole des Jeunes 
de langues sont conservées en manuscrit 
à la Bibliothèque royale, ouvrages que 
j*ai directement consultés; à en juger par 
M. de Hammer lui-même , qui, jusqu'à la 
bataille d*Ancyre, n'applique pas au sort 
des princes grecs d'autre témoignage turc 
que celui de Seaddedin dans Bratutti , les 
auteurs turcs n ont pas daigné s'occuper 
de ce que faisaient, hors de leurs rapports 
directs avec les sultans, ces empereurs 
d'Orient alors si faibles et privés de tonte 
influence politique. A une époque où, 
comme nous allons le faire voir, Manud 
avait conquis cette influence, c^ auteurs, 
obligés d'en convenir jusqu'à un certain 
point et de constater asseï Iréquimuneut 
son intervention , ne lui accordent jamais 
un mot au delà. 



DES INSCRIPTIONS ET BELLESLETTRES. 



127 



dans ces digressions^; mais nous avons Tainement cherché, 
dans la partie de la correspondance de ce prince qui se rap^ 
porte à son séjour parmi nous^ des observations analogues à 
celles qu'il écrivait sur TAsie Mineure, à une époque où la 
faiblesse et l'avilissement de l'empereur son père et la domi'» 
nation tyrannique de Bajazet ne lui laissaient rien de mieux à 
faire dans les armées du sultan que des remarques d'archéo* 
logue et les épanchements d'une correspondance ingénieuse* 
Au point où nous l'avons amené, ses écrits prennent en géné- 
ral un autre caractère et une application plus directe aux des- 
tinées de son peuple, dont il est, dès lors, l'arbitre plus indé- 
pendant. 

Je crois devoir attribuer à l'époque où il attendait chez son 
frère l'arrivée de Boucicaut une petite pièce. dont le sujet in- 
dique bien clairement la date. C'est un amer sarcasme mis, à 
la manière des exercices des anciens rhéteurs, dans la bouche 
de Tamerlan contre Bajazet, son prisonnier : Tivas Av élire 
'kàyov^ à T&v UepcT&v je Kal ^kvOùIw è^rryoifievoç t^ Tvpau* 
vovvTi T&v ToijpKtûVy etc. c'est-à-dire : « Quelles paroles dut 
adresser le chef des Perses et des Scytlies au tyran des Turcs, 
dont le ton était si plein d'orgueil et d'insolence, et la jactance 
si insuportable pendant sa prospérité , et qui se montra tout 



^ Ud histoheo. grec de ce siècle, dit 
Gîfahon (Hiit. de la déead, de Vemp. rom. 
ch. UEVi , t. XII , p: i&35 de la trad. inmç.) , 
a oonaervé les observations du prince Ita* 
nnd el des observateurs plus curimtx qui 
raccompagnaient.» Non-seulement cette 
aaertion est toute gratuite^ nuûs die est 
réfbtée de la manière la plus évidente en 
ce qui concerne ia France par le texte 
même de la digression de Ghalcondj^, 
offrant le caractère bien moins d*un journal 



d*ob8ervatk>ns que d*ua abrégé didactique, 
on le plus grand nombre de», évéïiements 
cités se rapportent au règne de Cbarles VU. 
Il n est pas permis il!attribuer à des notes 
prises de i4oo à i4o3 le récit de» exfdoitt 
de la puodle d*Orléans qui (avec ceux du 
paladin Roland) tiennent la ^ee la phis 
honorable dans cette digression de Ghal- 
condyle» (Voyea De rebuê Tarcieis, 1. 0, 
p. 48 A.) 
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lopposé après sa défaite, i D après ce titre, on ne cherchera 
pas dans ce moi'ceaa Tinspiration de la générosité, mais celle 
de la vengeance. Le souvenir de loppression tyrannique dont 
il avait failli plus d*une fois être victime, allume la verve de 
Manuel dans ce morceau très-court, et dont la prosopopée est 
fondée sur un des mille hruits contradictoires qui circulaient 
au sujet de f attitude réciproque du vainqueur et du vaincu, 
après la bataille d'Ancyre. Manuel, adoptant un récit peu vrai- 
semblable et qui représentait Bajazet comme s'humiliant de- 
vant Timour, fait dire à celui-ci : 

« ^ Tu ne me blesses pas moins qu'auparavant, en 

abjurant ainsi toute fierté. Moi qui pensais avoir acquis une 
gloire brillante et durable , comme ayant triomphé par ma 
vertu d'un homme illustre, auteur de grandes actions, voilà 
que tu viens me prouver mon erreur en te couvrant d'opprobre, 
et en montrant que tu étais facile à vaincre, puisque tu ne sup- 
portes pas en homme la mauvaise fortune. C'est donc au hasard 
et non à la vertu que tu as du tes victoires. Ainsi me viens -tu 
maintenant encore à la traverse et déshonores-tu mes exploits 
en détruisant ta renommée. Puisque ce n'est pas d'un homme 



^ Koi héocvetç ye ov^ ^ov vHv r^ tarpo- 
To€ r& rd ^pàptffia aOrâca ehro^oX^o^ai. 
Kai roi ye é^ifv èyéi) \ainFpâv Tirs xai 

y€ cb4pdf ■ Xafiv(xHj *mt^€yùvé>ç dper^ 
fuyàkm KûenâpdcmÔTOt • aii Zè èXéyxjsts Ti)y 

mrrd^éftw %aX àvo^cUpwf ^ewnàv s^eirt^ei- 
pifnw ivêpuvop [ce membre de phrase, 
depuis oiffpl^éyi^^piâcé d*abord à la fia de la 
première phrase de cette citation , après ie 
mot éwo€akéa6ai , a été effacé et reporté ici 
par ]a main qui a retouché le manuscrit] , 
ip ok où ^p9tf nar* ép^pa rifp ^vfHpopàv. 



T^;^ (TOI Toiintv ta vnùj», oùk dp€tfl trvy- 
xexhjpùjrat. Ko/ fiot xal pvv ébvtwMtts 
xai XMiAOLivtf rotç èfJtoTs xaropS^ifftatfft , ti^ 
hà^ŒP tirspirp^o» 9ls roùvcanU» n^ WSfM 
(Tov. ôyàp fi^ yÊvuaiov KpûmjaxÊS iyù, mék 
àp TŒÙrrf yêvpcûoç USsifci ; i^pétùf roiww 
Xjpwrèt, i^péxà» Xé^por fes» xtd à «voXés 
mu "ïïfkovToç ^oXkaxédtp avpeCkaypuém^B, 
éwoitœffç hàbff ^ i^pow. A<^ fu rspfiéTinr 
r^ y^ yrytfpaxéra xamfy$ey€9 évi oi^- smi 
vvp àpûi (iov roùç wàpovs ifwamfpLépous. 
(Ms. 3o4it fol. 38 verso, et p. 4A6, ààS 
(de Téd. de Leunclavius. 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 129 

de cœur que j'ai triomphé, comment pourrai-je être jugé 
homme de cœur? Que me font et lor et toutes les dépouilles 
et la possession des immenses richesses que tu t'étais amassées 
de toutes parts, puisqu'il me manque la gloire que je vou^ 
lais? C'est elle qui des extrémités de la terre a conduit vers toi 
ma vieillesse , et je vois tant de fatigues rendues vaines! » 

Si cette pièce, dont on peut admirer l'effet sans cherchera 
en excuser le caractère peu digne, de la part de Manuel, a été 
composée, comme nous le supposons, au printemps de i4o3, 
le prince contre qui elle fut écrite n'existait plus depuis quel- 
ques jours , car M. de Hammer, d'après les historiens ottomans, 
place la mort de Bajazet au 9 mars i4o3^ Mais Manuel ne 
pouvait encore la connaître. Il l'apprit sans doute à son arrivée 
à Gonstantinople , et presque en même temps que la nouvelle 
du retour de Tamerlan à Samarcande. 

Ainsi délivré d'un fléau terrihle et de l'appréhension d'un 
plus terrible encore, il composa pour son peuple une prière 
d'actions de grâces^, à la manière des psaumes, exprimant 
avec vivacité, en style de l'Ecriture, un élan de reconnaissance 
envers Dieu pour une délivrance qui s'offrait si bien comme 
un miracle à la dévotion des Grecs. 

Leurs relations avec le khan des Tartares avaient précédé 
le retour de Manuel , et ce fut son neveu Jean qui reçut les 
lettres de Tamerlan, y répondit et lui envoya une ambassade. 
Pour qui a tant soit peu suivi les principales circonstances de 
l'irruption du barbare Tamerlan , il est très-superflu de réfuter 
la crédulité par trop simple du prince Cantémir, qui , en adop- 
tant, avec une excessive confiance, ce que Ferondini rapporte 
d'après le noble Grec Spandugino, attribue à l'influence de 

' Hiit, de ïempire Ottoman, liv. viii, ' Ma. 3o4i« toi, 38 verso, et p. ààS% 

t. Il, p. 1 ig de le trad. franc. àbo de Téd. de Leunclavius. 

rnuK YiT o* nartip i n 
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Femperear Manuel sur Tamérlan , et Texpéclition du iùtan et 
sa retraite presque immédiate après la défaite de Bajazet^pro* 
cédé dont le khan, selon Cantémir/ augmenta encore la déli- 
catesse en refusant Thommage de vassalité que lui offinaitMa*- 
nuel^ voulant que son appui fût tout à £ait désintéressé ^ 

Dans la réalité, ces rapports avaient été de la part de Ta- 
merlan des sommations très4mpérieuses, et de la part, non 
pas de Manuel , mais de Jean , son neveu , des protestations telles 
qu'une aussi extrême faiblesse pouvait les adresser à une puis- 
sance aussi démesurée. Manuel n aurait pu rien davantage. 
Mais les dernières circonstances, suite du rapide passage du 
fléau exterminateur , ouvraient une carrière nouvelle à la po- 
litique de l'empereur grec ; et Manuel se montra à la hauteur 
de ces circonstances. Jean Paléologue laissa le champ libre à 
son oncle, et se retira dans Ttle de Lemnos, en attendant que 
l'empereur pût lui préparer à TheSsalonique une position con- 
venable à l'autorité impériale, dont il avait été revêtu. Les his- 
toriens qui ont vu ici un exil , une expulsion ^ n'ont point fait 
attention à ce qui précède et à ce qui suit dans les relations 
entre l'oncle et le neveu. 

Manuel, en rentrant dans sa ville, avait tout d'abord à exeroer 
son autorité absolue contre un des actes arrachés à son neveu 
par l'impérieuse nécessité : l'ouverture d'une mosquée avec l'éta- 
blissement d'un iman et d'un cadi. L'expulsion des Turcs, de 
leur magistrat et de leur prêtre, fut le premier soin de l'em- 

^ • n loi offrait de se rendre son Tassai une géoérosité ineomparaUel • (flitf. Je 

et de tenir son empire de lui. Tamerlan Vempire Ottoman , par S. A. S. Démétrius 

r^Kmdit qu*il irait le défendre contre ses Cantémir, prince de Moldavie, traduite en 

ennemis , mais qu*3 ne mettait pas sa pro- français par Joncqnières , 1. 1 , p. 5a, in-4*. ) 

tactioa à un ai haut prix, et que sa cons* ' Notamment Ameiihon , HUi, du Bai- 

cience ne lui permettait pas de désirer Empire, I. cxvi , ch. xlii, t. XXl , p. 5o 

le bien d*autnri. Ô réponse Traiment hé- de Téd de Saint-Martin et Brosset. 
r<^ne, et qui montrait dans un barbare 
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pere!ir\ qui, dès lors, joint }a fermeté à Tadresse dans la 
position où il se maintient vis-à-yis des successeurs de Bajazet. 
Si sa conduite pendant cette période nest pas généralement 
citée comme offrant unetles bonnes études politiques de l'his- 
toire, c'est qu'elle n'est pas bien connue. Un savant italien, 
qui, par ses recherches sur la colonie génoise de Galata, s'est 
trouvé plus à même qu'un autre d'apprécier le mérite politique 
de Manuel Paléologue, M. Louis Sauli , dit qu'il conduisit alors 
ses afiaires con arte infinita ^. 

Tout en restreignant le plus possible les limites de notre 
sujet à la personne même de Manuel, nous Sommes obligé, 
au moment où ce prince étend le cercle de son influence, de 
nous arrêter un instant à quelques considérations politiques, 
nécessaires pour faire apprécier avec justesse la situation res- 
pective des Grecs et des Turcs au commencement du xv* siècle. 

Les conquêtes du peuple mahométan, venant à la suite 
des démembrements occasionnés par la domination française , 
avaient fini par mettre l'empire dans un tel état de morcelle- 
ment « qu'il devient difficile de distinguer ce qui lui restait de 
membres épars, à l'époque dont nous nous occupons. Gibbon 
est ^i bien persuadé que l'empire avait fini par se borner à la 
ville de Constantinople, étendant tout au plus jusqu'à Sélybrie 
les limites extrêmes de son territoire, que, lorsqu'il voit, 
en léoy. Manuel faire acte de souverain dans la Morée, il 
croit devoir aux lecteurs cette explication : « Quelques succès 
avaient réuni le Péloponnèse ou Morée à ^empire^ » Mais, de 
fait, il restait encore aux empereurs, par continuité de posses- 

' Hist da Bai-Empire, lieu cilé. — Je 1. vi, t. U, p. loo. — ^ Hitt. de la décad. 

n*ai pu découvrir de quelle autorité 8*ap- de temp, rom, c. lxxvi , t. XII , p. àià de 

puie ici Tabbé Ameiihon. la trad. franc. 

^ DeUm tokmia deiGmo^eêi m Gtdaia, 



S 



^ 
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sioD) plusieurs parties de cette contrée, assujettie alors à tant 
de dominations diverses, où, à côté des princes d'Achaie, 
maîtres d'Argos; des ducs d'Athènes, maîtres de Gorinthet^ les 
Génois, les Vénitiens, les Turcs, avaient aussi des représen- 
tants. Patras, relevant de l'empire, était gouverné par son ar- 
chevêque. Sous le titre de despote du Péloponnèse, un prince 
de la famille impériale gouvernait alors Lacédémone, Dans la 
Macédoine, un autre commandait à Thessalonique. Il ne faut 
pas confondre avec des états chrétiens enlevés aux Grecs, fcels 
que Rhodes, Smyme, possession des chevaliers de Saint-Jean 
de Jérusalem, ni avec ces états grecs devenus absolument in- 
dépendants, tels que l'empire de Trébizonde, où régnait l'an- 
cienne famille des Gomnène , ces principautés confiées à des 
membres de la maison impériale régnante. Nous avons plus 
haut comparé ces gouvernements aux apanages de la féodalité. 
C'était quelque chose de moins indépendant en principe , le 
^curikeùs restant toujours œùroKpdreôp ^ mais c'était quelque 
chose de plus en fait, puisqu'on vit de ces despotes vendre 
leurs principautés, comme le frère même de Manuel vendit 
Lacédémone aux chevaliers de Rhodes, comme l'un de ses fils 
vendit plus tard Thessalonique aux Vénitiens. Des abus aussi 
excessifs tenaient à l'isolement respectif de ces diverses pro- 
vinces et du centre. Orchan, Amurath et Bajazet avaient, du 
droit de la force , interposé partout des colonies turques , qui 
n'avaient pas tardé à s*enraciner trop vigoureusement dans le 
sol, pour être ébranlées par les faibles mains des Grecs du der- 
nier déclin de l'empire. Au point de vue militaire, le contraste 
était complet entre les deux nations; et, quant à la politique, 
celle des premiers sultans et de leurs grands vizirs fut aussi 
habile que les moyens en furent violents. 

Lorsque, après la mort de Bajazet, la dissension se mit pour 
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diftans dans Ja oatioD .ottomane , par les guerre» sanglantes que 
se jGrent successivement cinq frères jusqu'au succès définitif et 
complet de Mahomet I^, cet art infini de Manuel eut constam- 
ment pour but d'obtenir des restitutions qui puisent rejoindre 
sans interruption Constantinopie à la Grèce. En même temps, 
ne pouvant détruire, Tusage de ces principautés de famille^ il 
cherckait à en diminuer Tindépendance en ne négligeant au- 
cune occasion d'y faire acte de dispensateur souverain, daller 
lui-même en donner Tinvestiture, de se montrer aux peuples 
comme leur empereur, et, en cette qualité, de faire exécuter 
sous ses yeux de grandes mesures d'utilité publique dans. les 
provinces mêmes de ces apanages. Mais il ne pouvait régénérer 
la population grecque; car l'histoire nous montre que ces ré- 
générations-là sont impossibles , ou qu'il y faut un long inter- 
valle de siècles. 

On doit nécessairement tenir compte de ces différentes cir- 
constances avant de rechercher jusqu'à quel point Manuel pou- 
vait se relever par la chute de Bajazet. Dire avec Ameilhon 
qu'il y pouvait trouver le terme de ses malheurs, s'il eût su 
profiter de l'occasion \ est une erreur qui amène une injustice. 
Manuel fit ce qu'il était humainement possible de faire avec 
des moyens si faibles. La marine, seule supériorité qui pou- 
vait rester aux Grecs, fut l'objet de ses soins, qui la rendirent 
importante et même plus d'une fois victorieuse ; sa politique 
maintint dans son alliance trois autres puissances maritimes : 
la\seigneurie de Venise, la république de Gênes et le podestat 

' « La Providence , depuis la grande ré- n^était pas capable. » {Hist du Bas-Empire , 

voloticm opérée par Tamerian, lui offrit 1. oxyi, c. vc, t. XXI, p. 116.) Voilà de 

plut d*une fais Toccasion de relever le ces assertions gratuites, beaucoup tropgé- 

de VEtat presque naufragé. Mais nérdes^Cil qui auraient été entièrement dé- 



û aurait iallu qu*il prît de ces résolutions truites par le détail des preuves qu*on eût 
fiortesetvigoureuses dont son âmetndolente cherchées dans Thistoire pour les soutenir. 
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de Galata , de manière à rester ensemble maîti^s de la mer 
entre TEorope et TAsie. Manuel vit successivement venir à lui 
trois des fils de Bajazet, quand ils eurent à transporter des 
troupes de Pruse à Andrinople, ou même d*Àndrinople dans les 
états d'Asie; et ainsi^ pendant le premier quart du xv^ fiiède^ 
il dirigea les événements de Tempire turc, de manière à en 
amener les principales péripéties sous les murs de Constanti- 
nople, où, durant plus de dix ans, il joua un rôle important 
de médiateur et d'arbitre. Ne pouvant exercer d'influence par 
le faible instrument de son peuple, il sut en conquérir par 
son habileté personnelle; et la trace en est honorablement restée 
dans les livres des historiens turcs ^ aux yeux desquels le suc- 
cesseur des empereurs d'Orient était alors si peu de chose comme 
puissance. Malgré leurs excessifs dédains pour les Grecs, ils 
disent, en ces circonstances, quel appui les fils de Bajazet re- 
çurent du gouverneur de Constantinople, et rattachement que 
Soliman et Mahomet P^ eurent pour ce personnage quasi mys- 
térieux, dont ils ignorent le nom ou quils ne daignent pas 
nommer, à moins qu'ils ne l'appellent teggiur, ce que Leun- 
clavius explique comme une sorte de sobriquet et presque d'in- 
sulte ^ 

Par la catastrophe soudaine qui avait détruit la puissance 
de Bajazet, les Grecs de Constantinople, échappés à une ruine 
presque assurée, semblaient renaître à une nouvelle existence. 
Plusieurs lettres de Manuel Paléologue peuvent être rapportées 
à ces premiers temps de son retour^, autant par le rang où elles 
sont placées dans cette collection, qui paraît disposée chrcmo- 

' Leunclav. PanJêct. kistor, Turcicœ, occasion de d ter, pourrait aToir été écrite 

p. 4a3 D, not 56. vers cette époque. Car l*eoipereur, jetent 

* Une longue épttre au seigneur lagoop, un coup d*GBil sur sa vie, y fait meotîon 

placée au fol. 7a , en dehors de la série de ses voyages : Xoi Si) xai t&wov§ ht rà- 

des lettres, et que nous avons défà eu iranr dfia/6Stiv it/lh, (Foi. yS verso.) 
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Ibgîqueiiienfr, que par la douce satisfaction dont elles sont em-^ 
preintes. Telle est la longue et trèsrélégante lettre au profes- 
seur Ibancus, que des succès précoces avaient rendu célèbre, 
et qui > dès le conunenceraent de sa carrière d'enseignement ^ 
avait, par respect pour ses anciens, refusé une chaire à Fécole 
patriarcale. ' Après les. compliments les plus flatteurs et les 
mieux tournés , Manuel engage cet homme distingué à venir 
le trouver hors la ville dans un lieu champêtre que décrit com- 
j^aisamment son style fleuri; et il termine la description par 
cette réflexion pleine du sentiment qui devait remplir alors 
tous les cœurs honnêtes : « Et ce qui vaut mieux encore que 
tout cela, c est que tu laisses derrière toi la ville dans le repos, 
ne manquant ni du nécessaire, ni même de ce qui rend une 
ville joyeuse et animée ^ » Il énumère avec grâce les plaisirs 
qui, dans sa résidence champêtre, attendent Ibancus, et, fi- 
dèle à âes amitiés, il fait surtout valoir la présence de Chry* 
soloras, qu il loue avec efi*usion. Au commencement delà lettre, 
il donne, comme preuve de sa haute considération pour Iban^ 
eus, l'empressement qu il met à lui répondre, au milieu de 
tous les graves événements dont il est préoccupé. «Dès que, 
parmi une quantité de lettres, la tienne m'a été lue, je me suis 
aussitôt levé, et plus tôt que de coutume, du siège où j'étais 
assis en ce moment, et je suis rentré pour me mettre à écrire ^. » 
Cette préférence était effectivement une attention d'autant 
plus délicate, que la lettre précédente nous montre à quels 
excès de travail la tournure des événements obligeait alors l'em* 

^ « . . . . nairà rainûav troXXèîr xpehlcù' (wt yàp xa^f {ofAivfi Ton^rtMoGr» éiri trok- 

rà Ti^ trdXftr àp tlçn/fwff trt XrflrcTy * rà {ta/fièp \wf àvtytpèaKtrà ^oi ta ysypai^yiéva, 

i»€ipiff9 ^Mm réh étwyKcdwv ' ta oh à» dhr^ifii Q^ov rw tUàûàroç' xoi HSii^ 7c- 

réprwono ^Xt§ eùâip'O^p^éinf tûLitrtfP ft^ vàftsiHH Mufv, ifpèépLtfv ypé^tiv. (Ma. 

^ép€(Tâai. » (Ms. 5o4i, toi. 29 recto.) 3o4i. fol. 38 reclo.) 
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pereur, et combien autour de hii se multipliaient les soins à 
prendre, les importunités à endurera «Voici, dit-il, quiio 
Latin se présente, ensuite un Turc, après, un citadin, puis un 
étranger, et même un moine, chacun réclamant quelque chose^ 
et criant à l'injustice, s il ne reçoit pas immédiatement ce qu'il 
demande. Ainsi, cest un rêve que le repos. . . Une prétive de 
Texcès dé mes occupations, c'est que j'ai laissé entièrement 
de côté les livres et l'étude, et je me ti^uve privé de ce plaisir, 
plaisir qui est tout profit pour les âmes. Je m'afflige de cette 
privation, mais sans y remédier, car je dois mes soins, avant 
tout, aux devoirs de mon rang. . . Puisque, de tous côtés, des 
événements rassurants font renaître d'heureuses espérances, 
je vois que, pour ce qui reste d'épreuves, il faut nous en re- 
mettre à Dieu, qui finira pat* nous accorder une meilleure for* 
tune, le repos et l'indépendance. Avec delà prudence, nous 
arriverons à atteindre une partie de nos désirs; aujourd'hui, 
les affaires nous dominent et nous leur appartenons bien plus 
qu'à nous-mêmes. Cette situation est pénible, mais c'est tme 
grande consolation pour un prince, d'espérer que ses travaux 
porteront des fruits pour son pays. » 

Ce sont là vraiment des sentiments élevés et généreux. Le 



* ÀXX* é&lrjKe KarTvos, Uépfrrfç, ^aoki- 
TIIJ9, iévùç^ oO;^ iiKu/H y 9 xal pLOPaxôs* 
éncu^oç évepov èvcurénf, nai ^o&v 6ft idi- 
Kotro ^ (ir) \à€rf rà Krjroiifisvov eùOitf. 

Ôdev ^)) Xifpoç rpv^ * Xifpoç iveatf 

T^ le èfiifv éur)(pklav éç é&lt» oit (itrpia 
hijXdxreiev àv xdxetvo' nffv yàp ^aepl rà 
Pt€k(a tfirood^ xai 'aàma \6yov éveoBt- 
aépLtfv' xai n^ ènà rdt^e X^^^' X^'^ 
xép^ i/afi^av ^aà^ùv oht ^xat^ àtSpé}- 
mw, olZa (lèv Kv^'-^oùfA^voç. Kai (lovovov^^^i 
'aevdùi ' htopdovcdat hè rà «rpcE^fiot oùh àv 
Ivvaifiïfv, rrjpttv iOéXù>v rà o^X^f** 



ÀXX' èveâif rà ^apo&t&làpLeva vavraxjSitP 
dpaipÙÈrai ^modowni *mpSypM ;^pifo7dVy b 
Xofiràr Oeâ Itw iyvtav èKKpéi^fu ta ^ 
<TX^pé9 'Ôsye psrà rrfs ^zkyiovoç rv^fl^^otif 
ye fT)(pkriç XaÇé^Sau xai htvffâifvat 'tforé 
yevé^at ifpjôhoE^&Wf iwtdvfi'n^àp ri Xp9f 
povv é^owrnf * ù)s vHv y 9 rw Kar9VêtyàprûÊ9 
iipMs ^pajfAàrcjp p.âtk'kûv iapLèv scr^fta 
^9p if{Uùv 9!^&i0, TftVTf pLè9 o^ èntxj^f 
«Xi>y ifiol rà 'mapafwBoiffiafOP butpàv* 
ixeîvo èvâvfiovfUv^ Aç t&ôâç &kret xapvèr 
r&yévtirà "aovsTvràpip^ovraL. (Ms. 3o4i« 
fol. a5 ver»o et 26 recto.) 
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prince qui les exprimait ainsi eut la satisfaction de voir enfin 
ses sages combinaisons amener quelque chose d'un peu plus 
stable que ce premier bien-être d'une délivrance inattendue ^ 

Les Annales turques, publiées en latin par Leunclavius, énu^ 
mèrent ainsi les fils laissés par Bajazet : « Filios Gilderun Cban 
« sei habuit; quorum unus, Mustaphas Zelebis, amissusfuit in 
« Temirianopraelio;quiDqueremanserereliquisuperstîtes,emir 
« Soleimanes, IsaZelebis, Musa Zelebis, sultanes Mu chemetes, et 
« Casan Zclebis, qui, tempore praelii, adhuc erat aetate tenera. » 

C'est Ducas qui nous fait le mieux connaître les rapports de 
l'empereur Manuel avec ces princes, dont les auteurs byzan- 
tins altèrent diversement les noms. Isa et Mousa reçoivent de 
ces auteurs chrétiens les noms de Moïse et de Jessé, qui y cor- 
respondent dans l'Ecriture sainte; Souléiman, que nous appe- 
lons Soliman, est nommé par eux MovtJovXfidv^ MovaovXfidvvs 
ou Hlovtjov'Xfidvos; le nom de Mahomet se reconnaît suffisam- 
ment dans le Ma')(pvfiéT de Ducas, le Meéfier de Phrantzès et 
le Mey^fiéjv^ de Chalcondyle. 

Isa fut le premier de ces princes qui se déclara successeur 
de son père; et, avant l'expédition qu'il entreprit contre le roi 
de Hongrie, il chercha à se concilier l'empereur grec, ainsi 
que nous l'apprend Phrantzès. Mais son droit de succession , 
ou plus simplement le fait de son autorité s'étant trouvé aus- 
sitôt combattu par deux de ses frères, Soliman et Mahomet ^ 
les relations de Manuel durent nécessairement s'établir avec ce- 
lui qui viendrait réclamer en personne la partie occidentale 
de l'empire. Ce fut Soliman, qui de prime abord voulut s'ap- 
puyer sur les Grecs, vint trouver Manuel à Constantinople 
même, et, par une allocution que Ducas nous a conservée, le 

' Annal, iurcic. p. 322. — ^ Les Byzantins ne parlent que beaucoup plus tard de 
ce dernier prince. 



138 



MÉMOIRES DE LAGADÉMIE 



supplia en des termes pleins d'affection et de respect, de loi 
accorder aide et protection, en lui jurant une amitié inalté- 
rable, qui dura en effet autant que sa vie ^ 

Manuel s empressa de cimenter cette alliance, en faisant 
épouser à Soliman une de ses nièces, fille du despote Théo- 
dore. Mais Ameilhon et M. de Hammer, en rapportant ce ùàl 
d'après Phrantzès^ et Chalco^dyle^ ont négligé d'ajouter que 
c'était une fille naturdle. Du Gange constate que Théodore, 
en laissant plusieurs bâtards, de différentes mères, n'eut point 
d'enfants de sa femme Bartholomée, fille de Reinier Acciaiuoli , 
duc d'Athènes^. Cela n'est pas étranger à notre sujet; car 
Taction de Manuel dans ce mariage mixte est modifiée par cette 
considération ^. 

Soliman s'engagea à lui rendre, non-seulement la province 
de Thessalonique, mais tout le pays compris entre leStrymon 
et la ville de Zeitoun , auprès des Thermopyles ; puis le Pélo- 
ponnèse (c'est-à-dire ce qu'en avaient les Turcs); de plus, 
autour de Constant! nople, le territoire s'élargissant depuis 
cette ville jusqu'à une ligne tirée de Panis ou Panium sur la 
Propontide, à Hiéron sur le Bosphore; enfin, à partir de cette 
entrée de la mer Noire, toutes les forteresses de la rive occi- 
dentale, jusqu'à Varna ^. Soliman laissa à Constantinople, pour 



' Ducas, ch. xviii, p. 43 A. 

* L. I, c. xxviii. 

* L. IV, p. 9a il. n y a beaucoup de 
confusion on de corruption du texte à cet 
enikoit de Chalcondyle. 

* Fam. Byz. p. a4 1 . 

* Du Gange rapporte sûr le mariage de 
Soliman une autre tradition , d'après la- 
quelle la princesse qu on lui ût alors épou- 
fier aurait été la petite-fille de Tempereur 
Manuel, par Zampia sa fille naturelle. 



mariée à Hilaire Doria, comme nous l'a- 
vons mentionné ci-dessus, p. 88. 

S9<raakophaf9f xcU rà toC Zrpvfiipor ^xp^t 
fltÙTOV ZtfTOwiou, Koi rifv HaXoyé i nnygo» • 
rà ^è Tifç "aàXtejs'sréptSàvà Dar/3oti (té^pt 
iepoO 2rofi/ov« xal évà tov lapoti SrofUo» 
piéxpi hépufag dhrotrra rà ^oféikuL nàgHpa 
rà èv Tô) Eù^tivù) vàvra) xei(i9va, ( Ducas , 
ch. XVIII , p. 43 B. ) 



H. 
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otage lie ces pi^omesses, son jeune frère et une de ses nièces 
«surnommée Fatmacatoun ^ i^, dit Dacas. 

Le savant Bouillaud place ce traité à ïan 8o5 de l'hégyre; 
c'est Tan de J. C. i A02 : date nécessairement erronée, puis- 
qu'elle précède d'une année la mort de Bajazet et le retour de 
Manuel. En datant ce traité de l'année qui a^uivi ces deux évé- 
nements, l'année 1 ^o4 9 qu'on obtient, concilie d'une manière 
satisfaisante les récits des auteurs ottomans, comparés à ceux 
des Byzantins. 

En conséquence de ce traité, Manuel donna à Soliinan une 
escorte qui le conduisit à Andrinople, et en même temps il en- 
voya Démétrius Léonta ris prendre possession en son nom de 
Thessalonique , et y installer son neveu, Jean Paiéôlogue^ pour 
régner sur toute la Thessalie. Quant aux villes qui étaient oc- 
cupées par des Turcs , il y remplaça cette population par des 
Grecs. Cependant Ducas, en ajoutant qu'il n'y envoya que des 
gens de mérite ^ indique implicitement, malgré l'expression 
Steo^ai^e^ 70v$ Totipxov^, qu'on expulsa seulement les Turcs 
en dignité, ou signalés pour leur influence et leur crédit. 

La Thrace alors put respirer quelque temps. * 

Mais le repos semblait ne pouvoir s'acclimater dans Cons- 
tantinople. Bien que Soliman eût vigoureusement poursuivi 
la carrière que lui avait ouverte Manuel , et qu'il n'eût pas tardé 
à réunir sous sa loi les deux capitales de l'empire ottoman , en 
joignant à la conquête d*Andrinople celle de Pruse, il rencon- 
tra bientôt dans son frère Mousa un adversaire redoutable. 
Profitant du séjour de Soliman dans les États d'Asie , Mousa 
vient pour soulever contre lui la partie occidentale de l'empire. 
Soliman, accourant à Constantinople , réunit quelques troupes 

' .... Kai fUay rôh tàÙJpliùiP ^OTfiaxérorjv èvayvofAaioftévipf. (Ducas, ch. xviii, 
p. 43 fi. ) — * Èa^etkev à jSoKriXei^ç Pù>(JLaiorjç r&v èiAà^wf. [Ihid.) 
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sous les murs de cette capitale, contre laquelle Mousa s avance 
en même temps à la tête d'une armée. Mais cette armée était 
formée, en grande partie, de Servîens et de Bulgares. Manuel, 
par des intelligences habilement pratiquées, gagne leurs chefs, 
qui, au moment de la bataille, passent à Soliman. Mousa 
échappe avec peine au milieu d'une déroute complète K Soli- 
man devant ainsi au prince grec, qu il nommait son père, le 
maintien d'une puissance dont il lui avait dû rétablissement, 
lui donna des marques plus prononcées encore d'un attache- 
ment vraiment filial ; et tant que subsista cet heureux faisceau 
de rintelligence et de la force , Manuel put enfin à son tour 
jouir d'une sérénité qu'il avait jusque-là si peu connue. 

Même alors il lui restait toujours la fâcheuse préoccupation 
du manque d'argent, comme on le voit par les plaintes fré- 
quentes de ses lettres. Les collectes que la publication des in- 
dulgences, accordées par Boniface IX, lui permettaient de faire 
faire dans les Etats catholiques (le diocèse de Mayence excepté ^), 
lui donnaient l'espoir de tirer quelque argent de l'Occident. Ce 
fut l'objet de la mission qu'il confia à Constantin Rallys^ en- 
voyé à cet effet comme ambassadeur en France, et auquel il 
paraît avoir adjoint plus tard Alexis Bissipati. Mais ces ambas- 
sadeurs, par leur mauvaise gestion, ou seulement par l'inexpé- 
rience du pays, qui leur fit choisir des fripons pour fondés de 
pouvoirs, ne surent pas réaliser ces espérances. Une ordon- 
nance avait été rendue par Charles VI , le 9 avril 1 ^o5 (avant 
Pâques) pour permettre à Rallys de publier les bulles. Cette per* 
mission fut révoquée, quelques jours après, par une autre or- 
donnance du 33 avril i4o6 (même mois^). Le motif de cette 
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révocation n'est pas donné; il est dit seulement : « pour cer- 
taines justes causes et raisonnables. » Mais des lettres, données 
le 4 octobre de la même année ^ , rappelèrent cette seconde 
ordonnance. Voici les considérants de ces lettres : « Comme 
hault et puissant prince Manuel, empereur de Constantinople, 
Bostre très chier cousin , ait envoyé devers nostre sainct père 
le Pape et aussi devers nous et les aultres roys , princes chres- 
tiens latins de Tobeissance de nostre dict sainct père, Constan- 
tin Rali, chevalier, cousin du dict empereur, pour exposer les 
grans inhumanités, cruelitez, tirannies et domaiges que les 
Turcis mescreans et ennemys de la foy catholique ont faict et 
font chascun jour incessamment à luy et aux chrestiens des 
parties orientales, et requérir sur ce ayde et subside charitatif 
luy estre faict par nous, etc. . . » — Là, il est fait mention des 
motifs de Tordonnance de révocation , fondée sur l'infidélité des 
agents de Ralys : puis les lettres ajoutent que, par nouvelles 
informations des malheurs toujours croissants des chrétiens 
orientaux, «avons voulu, ordonné et octroyé, etc. . . . audict 
Constantin et à ses commis et députez que ils puissent et leur 
soit loisible de icelles bulles et indulgences faire d'ores en 
avant notifier et publier, etc.. et prendre et recevoir tout ce 
que on leur vouldra donner libéralement et sans contraincte. . . . 
Et avec et pour ce que le dict Constantin est estrangier et n a 
pas si grand congnoissance des gens ne du langaige de ce 
royaume, comme ceulx qui y ont demouré et conversé longue- 
ment . . afin que la finance qui leur sera ainsi donnée et es^ 
largie puisse estre seurement receue, et que tout vienne à 
congnoissance, pour le envoyer plus seurement et à moins de 
fraix devers nostre dict cousin Fempereur, avons voulu. . . . que 
tous les deniers qui ont esté et seront receus à la cause dessus 

' P. i4«. 
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ditte en nostre dictroyaume par les commis et députez du dict 
Constantin soient baillés reaument et de faict à iceluy Cons- 
tantin et à Nicolas Piquasse , Jehan Sac et Baude de Guy, mar- 
chans et bourgeoys de Paris, ou aux deux d*eulx, lesquels le 
dict Constantin a constituez ses procureurs généraux , etc. . . » 

Nous verrons bientôt à quoi aboutirent ces mesures, qui pa- 
raissaient aussi sages que bienveillantes. 

Toutefois, Manuel qui, précisément à cette époque, était 
à Tabri des maux dont on faisait Ténumération touchante pour 
ouvrir en sa faveur les bourses des Français, appliquait les 
loisirs quil retrouvait enfin à composer ou plutôt à terminer' 
celui de tous ses ouvrages qui est le plus connu, les cent pré- 
ceptes pour réducation d'un empereur^. Jean Paléologue, son 
fils aîné, atteignait en 1 4 06 sa quatorzième année, et le préam^ 
bule de Fouvrage en question indique ce point de la jeu- 
nesse du prince ^ comme le moment où Tempereur lui adressa 
ces austères conseils , plus en rapport avec la dévotion et la 
mûre gravité du père qu avec la jeunesse et la légèreté du fils *. 



* Il dit en effel dans la conclusion : 
ToLvff i^fify, Si ^CkT9T8, aiiv x^*^ ^^^ 

p}fTCu wv,)ial rà ^sûrat àLçvjKévtu , Ç(kT(>ov 
inrep^éç. Et (li^ yàp toaoxnov iffVf o^tx àw 

rèv éy&voL éiniwTéL\nt9, oOd' àw itifpueaé 
fioi rà vpoâvfietaOat psrà roaainrfs àxfif^ 
à)(^pt rAouff* iXX* ^ rifv "srpdmfv àv ^diiç 
iwtvijicav, a\)yv&v (jloi r&v vpovu/layiiiwv 
èwoutiiépcûP, ^ ^epl rà \Ucol «vov i^Xc- 
•KcàXifktùv Tâh; hsivw ^ofiévtûv. (Epilog. 
epistoluris, éd. Leuncl. p. 4ia-) 

* L*idée d*une telleoomposition n'appar- 
tient pas à lempereur Manuel Paléologue. 
Dès le IX' siècle , un de ses prédécesseurs , 
Basile le Macédonien , avait composé , pour 
réducation de son ûls Léon le Philosophe, 



un ouvrage semblable, en soixante-six 
préceptes , et qui nous est parvenu. (Bo- 
cîXsiov Tov Pù>fjLaiw ^offiXécjs yi^^aia 
rrapcuveratà ^ç, ^pàç ràv éavrov vlàw 
Hiovra ràv ^t\à<Tofpov, Paris , 1 58/i, in-4*). 
Gomme dans Touvrage de Manuel, les 
lettres initiales des soixante-six ehapitret 
forment un acrostiche , énumérant les titres 
des deux empereurs , père et fils. 

' . . . . dprt hé ys (uipcaUé) y^y a vén 
xalrspàç lipÂç tJCLpaytyovàri (voy. ci-des- 
sus , sur la prolongation du séjour du jeune 
Jean Paléologue en Morée, la note de k 
page 1 ao) , ^povri re rff 4^x9 '^^^^ 
ov ^xikov (lépoç,.. (Imp. Blanuel. Palaol. 
Prœcepta cdacat rtg. p. la.) 

* Ils ont été publiés , comme nous Ta- 
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Cet ouvrage ne fournit presque aucune donnée historique. 
Cest un choix excellent des préceptes de conduite de la morale 
la plus pure, plein de vues élevées, d'observations utiles à un 
prînée, de sentiments vraiment chrétiens; le tout revêtu de 
lexpression la plus élégante, avec de fréquentes citations des 
classiques et lemploi continuel des mots^ des idées, du mou- 
vement, des images de rÉcriture et des saints Pères, A la suite 
de cette morale didactique viennent sept morceaux de morale 
oratoire : i** sur l'éloquence, la vertu et les qualités d'un bon 
prince; 2"* sur l'amour du bien; 3** sur le libre arbitre; 4** sur 
les dangers de la volupté, et S"" sur les avantages de la volupté, 
comme contre-parûe du discours précédent; 6** sur le carac- 
tère du péché; 7''sur Thumilité. 

Dans cette partie oratoire. Manuel semble moins donner à 
son fils des règles de conduite que des exemples d'amplifica- 
tions; on a pu l'apercevoir par la mention du sujet des dis- 
cours IV et v , où sont traités successivement le pour et le contre. 
Dans le discours premier, le récit de la fuite de Xercès, après 
la bataille de Salamine, est un véritable tour de force d'ampli- 
fication. Jamais rhéteur ne s'est livré avec complaisance à l'in- 
tarissable prolixité d'une plus verbeuse faconde^ Au reste, 
l'auguste orateur était probablement encouragé dans ces dé- 
veloppements par les applaudissements de son auditoire. 11 
nous apprend, en efiet, dans l'exorde de son septième discours, 
que ces pièces de rhétorique furent réellement prononcées. 

« Dans le dernier des chapitres que j'ai destinés à te former 

VOII9 dit, par Leiinclavias, qui leè tira edmcationis regim ad JoatuumJiUum: ejp Jo. 

d*aD manuscrit de la bibliothèque du ce- Smmhaci v. c. bibUothêca. Joan. Leunclavw 

lèbre médecin Jean Sambuc, et les dédia mterprelê, ^^ Ad Franciscum Mediceum , 

a François de Médicis , grand*duc de Tos- magnum Thuscim ducBm. Basile» , ex offi- 



- - » 
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avec soin aux bonnes mœurs, il était question de Thumilité. U 
paraîtra donc convenable que le présent discours final vienne 
contribuer à éclairer ce chapitre, en célébrant la même vertu. 
Déjà même, dans un autre discours, celui où je t'exhortais à 
1 éloquence , entraîné par la chaleur de la parole à une digres- 
sion, j'ai touché quelque chose de la modestie. Je vis bien que 
par là j'avais mis mon auditoire dans l'attente de plus de dé- 
veloppement sur cette vertu. Cependant, je ne pus le satisfaire 
sur-le-champ , pour ne point me laisser entraîner au hasard. 
Je continuai la route que j'avais à suivre, pour ne point m'écar- 
ter de mon but, et je promis de traiter l'autre sujet en temps 
opportun. Maintenant que j'ai achevé ma première tâche^ c'est 
le moment de contenter nos auditeurs et de m'acquitter encore 
d'un devoir envers toi ^ » 

Une réflexion vient involontairement, à la lecture de ces 
lignes; c'est qu'en un pareil temps, à Gonstantinople, l'éloge 
de l'humilité semble le dernier sujet que devait choisir un 
empereur. Ces passe-^temps pieusement littéraires, qui, à des 
époques de prospérité, auraient pu être un exercice élevé de 
l'intelligence, présentent quelque chose d'une insouciance 
puérile en ces moments de crise désespérée. Manuel, infati- 
gable dans ses efibrts pour conjurer la ruine imminente de sa 



' Tùiv xe^akcUûJv rd ^axop, A aot trop' 

fié^ut», ^€pl ramtpo^poainnfç hskéyero. 
ElnàrùH àv oUv yévono xai à TeXcvToTo^ 
i^fUv Xàyoç (Anoç, ixshw <y%à[ilpeyy6[iKvoç 
[oa aMyûtpdvyyàfuiPoç , diaprés la correction 
de Leundavius], t^ t/^ vMfv hubm 
àptrifv i&ffW9tp, Où fiii^, dXXi xoi èp r^ 
'Wpdg XàyofM are trporpévotrri Xôyù), ehroù 
rt, djtèv ^apépyy, «arcpi fjLgrptàrnroç , ^if 
rov \ayov 'arapcye^^e/^ * ^vr^fxa Vcilv "monf- 



vofuiôvrcûv àoioiàiaOcd rt iioxpàr^pow tnpi 
TOVTùvt To€ xaXo6. Ë^fl^ M T^ jriir aùrotif 
oÙK èxapwàfiipf, ^ fft)) ifiipip^piip teof 
àv tii^oi' iXX* i/jùpow èÇ^ tecp Afi, tov 
^poxêiftévov (ààro^i ixàiupoç, xoi tei9* 
Xvoùiuwav ip9hf (urà tov Noupov. Koi ht fioi 
rtXsudévToçTov «rpi y hadkov , àpa x4xighom 
Xotpii€adat xeU aot rè léov chrmrXi^poOy. 
(P. 366.) 
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patrie,, nous ofire ici , par cet emploi de son loisir, un excR^ple 
des défauts si souvent reprochés aux Grecs du Bas-Empire. 

Ajoutons encore que le prétendu. plan, dont il se fait hon- 
neur dans la réunion de ces morceaux divers, est assez difficile 
à reconnaître. Peut-être le sentiment du défaut contraire est-il 
précisément ce qui le fait insister d autant plus sur un mérite 
qu'il aurait voulu donner à son ouvrage. Il revient plusieurs 
fois sur cette liaison des sept discours avec les cent précités. 
Dans le troisième discours, parlant de ce quil y a dé fugitif 
dans le présent , qui n est proprement qu un instant impercep- 
tible, il renvoie son fils au soixante^leuxième chapitre des 
Préceptes, dans lequel il avait en effet traité ce point ^ 

Une conclusion, sous forme épistolaire^, termine cet en- 
semble du cours d'instruction impériale. Les deux prières du 
malin qu y a jointes Leunclavius ^, probablement parce que 



' kxifMoas ié Te «ap' ^fiâh^ larepi roincûv 

^ÊWtép^ rùp ^pàç fsi fAoi xef9aXa/aw. (Éd. 
Leoncl. p. 198.) 

* Éir/Xoyoff bKw/loki^wîoç, Fabricius ni 
Harlès n*ont fiiti' mention de cette- pièce 
dans ia liste qu'ils donnent de celles qui 
onl été imprimées dans l*édilion de Leun- 
darius ; ob la trouve cependant à la p. 4i a 
de son^ édition. Ce qui a trompé les auteurs 
de la Bibliothèque grecque, c*est que le 
titre courant Oraixo septima continue après 
la fin dn septième discours , en haut des 
pagee de eet épilogue , jusqu'à la page A 1 9» 
où il finit. Aussi Fabricius indique-t-il le 
septième discours comme allant, dans 
Leunclavius , de la page 366 à la. page il 1 9. 

* P. 42a et 439. EJles sont précédées 
(p. 433) du Discours tun ban prince à ceux 
is sesfidèUs sujets qui sont dans lafieurd» 
VAye, ÙfB a e^jECcvov^ épxorroe ^pàe e^nHfvç 

TOME XIX, 2* partie. 



(iiniKÔovç TOUS èp dbififl. Puis viennent en- 
suite, p. 438, des Stances de con^nction 
en vers anacréontiquest que Leunclavius 
intitule Ke^Xoua xaravuxrtxà hià pK^joûv, 
et dont il est fait mention dans le ms. 8i9 
de la Bibliothèque impériale dé Vienne, 
sous ce titre : Kjt^akala, xaraanniTtHà êif.'^àf 
êS èvToXàs rov 'Lcùrrfpoç Xpurrav hà t/Ji^aw 
ipaxpeovTeiùnf. Fabricius, en comparant 
le contenu de ce manuscrit 89 avec le 
manuscrit 88 de la inéme bibliothèque, 
s'est trompé en croyant trouver cette pièce 
en plus dans le manuscrit 89. C'est évi- 
demment la même que Lambécius désigne 
simplement comme vers anacréontiques , 
dans rénumération des pièces du manus- 
crit 88. Â la p. 44a , la Reprà»Mtation du 
printemps, dont nous avons déjà parlé, 
puis, p. a46, la Prosopqpée de Tamêrlan, 
et p. 448, ÏActùm de grâces à la manière 
des Psaumes. (Voyez ci*dessusi p. lag.) 

>9 
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c était Tordre du. manuscrit qui lui fournit cette publication , 
peuvent avoir eu le même objet*. Ce sont là surtout les sujets 
où Manuel semble se plaire^ L'expression religieuse n a pas 
moins d'attrait pcmr le style que pour la piété de Tauguste 
écrivain.. En. cela bien différent des savants occidentaux ^ qui^ 
un demi-siècle plus tard, défrichèrent avec tant d'ardeur le 
champ de l'antique littérature latine. Ceux-ci virent , dans le 
latin employé par l'Elise ^ un coi)traste choquant avec le bdi 
âge. de la latinité, dont ils ressuscitaient les formes; tandis que 
pour les Grecs byzantins du xv^ siècle^ il n'y avait pas eu, entre 
eux et les chefs-d'œuvre de l'antiquité, ce temps intermédiaire 
d une barbarie défigurant plus ou moins le style ecclésiastique. 
Ils trouvaient même dans ce genre une suite de modèles qui, 
à la pureté antique, joignaient la chaleur de sentiment d'un 
culte régénérateur, et les mouvements pathétiques d'une ao* 
lion oratoire, qui n'était plus, comme chez les derniers rhé- 
theurs païens, une vaine fiction. Si Manuel eût été Lia tin, avec 
la même culture littéraire et la même piété , je ne sais quel 
sentiment aurait eu le dessus dans le choix du genre de ses 
ouvrages. Son admiration pour les beautés littéraires de L'an- 
tiquité ne se disÂmule pas dans ses lettres; il écrit au seigneur 
Gabriel, archevêque de Thessalonique, en lui envoyant un de 
ses ouvrages, qui est très**probablement celui dont nous venons 
de parier : « Si l'on posait en règle que le respect des esprits 
supérieurs doit faire garder le silence aux autres, je ciois 
qu'aucun moderne n'oserait ouvrir la bouche, vu Timmeiiae 
supériorité des anciens'.» 



' ÀXX' «^Tff wixo 90iu)$Êmi9si, Xéym Taoti^iiil^ de U ptrt d*uo Mpril m 
T^ ha TOiùg pLêiii^vs ^txfy toÙ0 ^^mm^ coltÎYé et d*uDe nature si éminemmept 



ort* ê» A aliuu tifiir ifêôÊtépêûWi l$à xedf littéraire élève le s^le de lianael Paléo- 
wéikÊU «eXXeO mpoéx^tv, hdpcu aléfta toX- iogue k une perfection dont M . Boiasonade 
fâi^iav. (Afi. 3o&i. folt 3i T.) Ce coiie de a dit : «Cajna opuicsia et litters, stik ac 
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Dans plusieurs des lettres qui suivent, il est fait mention 
d^une autre composition v peut*4tre la plus honorablement 
citée de toutes celles de notre auteur, mais qui, bien que la 
plus féconde en notions sur l'histoire du temps, est loin de 
mériter, du reste, la préférence. Cest loraison funèbre de 
Théodore Porphy rogénète , despote de Lacédémone et frère 
puiné de Manuel ^ Il mourut en 1^07, dans le chef-lieu de la 
principauté, que vainement il avait vendu aux chevaliers de 
Rhodes , Tévêque et les habitants s'étant opposés à Vexécution 
d*un marché qui disposait d'eux sans leur consentement. Cette 
transaction, fort peu honorable pour Théodore, avait été re- 
plâtrée, tant bien que mal, deux ou trois ans avant la mort du 
despote, et Manuel, d après une de ses lettres^, paraît avoir 
contribué à cette conciliation. Mais en arrivant à Sparte, il 
trouva les esprits encore trop émus de ce souvenir pour oser 
hasarder Téloge de son frère, sans le justifier d'avoir voulu 
ainsi vendre ses sujets à des religieux latins. Cette apologie 
est des plus entortillées , et d'une prolixité fatigante. Tout le 
(tiscours est en général empoulé; la douleur y revêt beaucoup 
trop les ornements de la rhétorique, et, à l'exception de quel- 
ques pages remarquables par l'éloquence , la grâce ou le senti- 
ment, telles que l'auteur en trouve toujours, même dans ses 
moindres écrits, celui-ci est, en somme, une œuvre de mau- 
vais goût et d'une longueur démesurée pour un morceau 
destiné à être prononcé en public, dans une église. Aussi 
Torateur fut-il obligé à trois pauses, dont la place est mar- 

« sono tam hellenica facta suiiivttl vîx. ère- tons ont été coUatiomiés sur le beau dm- 

• dere sU ad etatem adeo raeentem perti- nusorit du xv* siècle, B. R. Mip(démeni 

«nere. » (In AnecitH. nov. preCsiU) « grec* Sog. 

' Noua en donnons ci-dessas, page 3, ' Lettre ii k rarchevèqve Eugéoios. 

le titre, d'après Tédilion du P. Gombefis. Ma. 3oAi, ki. Sa r. 
Mais les divers passages que nous en ci* 

>9- 
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qQée\ iDdépendammentderendroitoùfd après Tusage , il devait 
être interrompu parles lamentations de rassemblée (olQ-prjvovv-- 
reç^). L effet que produisit Tauguste panégyriste ne fut pas très- 
heureux, si Ton en juge par ce passage de Ghalcondyle, qui 
complétera notre récit de ce voyage de Manuel : • Théodore « 
prince de Sparte et du reste du Péloponnèse, était fils de Tem- 
pereur et avait été adopté et élevé par son oncle Théodore, 
auquel il succéda. Manuel, empereur de Byzance, père du 
jeune prince, était venu à cette occasion. Il installa Tenfant 
dans la principauté, puis allant au tombeau de Théodore, il 
déclama d'une manière tragique Téloge funèbre de son frère, 
se répandant en lamentations au sujet des vertus du défunt ^. » 
En 1409, deux ans environ après ce voyage, la fécondité 
de Timpératrice Irène, qui, depuis la naissance de son fils Cons- 
tantin, avait encore augmenté la famille inqpériale d'un cin- 
quième prince, donna le jour à son dernier fils, nommé Tho- 
mas^, au service particulier duquel fut par la suite attaché 
rhistorien Phrantzès. 

: Cependant, ne recevant point d'argent de France, iempereur 
y avait envoyé, Tannée précédente, un ambassadeur en qui il 
pût mettre la confiance la plus entière; ce fut Manuel Chry-* 

^ Zrémg a, page io83 B; dàais ff, M Toirra xartkij^Orf is ti>v àpxiip oOroG 

p. 1 139 B; &léau y, p. 1 169 B. iijy9(iAp. Èf toGto M èpotàiitPOft à ««n^ 

* Le texte de ces lamentations (aUmâme a^roO Éfifcavotn^X, ô Bv^avrlov /3«9iX«^, 

partie du discours, oà il tenait deux pages T^rrs màAa xaâtalrf if ri^ ^X^» '^ ^ 

în-folio, p. 1089 et suit. On pourrait sup- r^ tUkpéù ^rf xvt^ktvdnfHàri Xiym en- 

poser qiie l*oratelur avait (ait distribuer k ri/fUiOP iétvpayèUt, Sia&Mr M v^répf 

Fassislance nn certain nombre d*exem- «Otov, dtKoko^pà^uvàç ts àfUL r^ iinnf 

|daires dé cette espèce de répons. Uiop Mtikpà^, 



' J9t Ba6. Turdcis, L IV, p. m il. * Noos fixons la date de cette naii 

twé»9i(u ^ Hl BM^pop ràp ^àéw d*après le calcul de du Cange sur Tége 

«rotfa, i^afi^yft Ifwéçfttft ra wd GChfç Ha- du prince Thomas à sa mort. ( Voy. Fmm. 

Xovoivifffov, dfs inrà B^oUfpou toG «ra- Byz. p. a&6.) 
rpéfov iitrpé^iTO âpui xoi iwûuMârf, Mari 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES^LETTRES. 149 

soloras, son correspondant favori, et qui, par suite de cette 
mission , est devenu Tun des premiers propagateurs de la re- 
naisance des lettres dans notre patrie. Un ambassadeur aussi 
lettré était très-digne d^apporter aux Bénédictins de Saint-Denis 
un précieux souvenir de Tempereur, son maître, dont nous 
avons dit la visite à cette célèbre abbaye : c est un magnifique 
volume, écrit sur vélin, avec toute la riche élégance de la cal- 
ligraphie et de la peinture byzantine de cette époque. Il con- 
tient les œuvres attribuées à saint Denys TAréopagite, et la 
peinture du frontispice est le portrait de ce premier évéque 
d'Athènes , sans doute d'une ressemblance moins sûre qu a pu 
Tétre celle des portraits de Manuel Paléologue, de sa femme et 
de ses enfants, qui viennent ensuite. Un autre manuscrit, du 
XV* siècle, qui contient Toraison funèbre de Théodore, nous 
a conservé un second portrait de l'empereur Manuel K II est 
d'autant plus curieux d'avoir ainsi son image que,. suivant 
Phrantzès, les Turcs lui trouvaient la plus grande ressemblance 
avec le prophète Mahomet, et Bajazet le lui avait dit plusieurs 
fois^. On peut remarquer, en effet, quelques rapprochements 
entre cette peinture et la description de la figure du faux pro- 
phète, description que les musulmans conservent religieuse- 
ment par écrit, et qui a été publiée, texte et traduction, par 
notre savant confrère M. Reinaud^. Mais il se pourrait que du 



' B. R. suppl. grec, ms. 3og, foi. vi. 
' Ôp i^ovT9s ol dtKà T^ff kaicu Tovpxof 
iktyop Qw)(tàiavr9f , Ôri 6(iotoç r& Tf^ 

Tff ^^œpif, eSç 'mort yoii à Mirayiaiifn;^, à 
ixfipàsaùroOf'mipiraùrwêtfnpu. (PhranU. 
1. 1,c. XXXIX, p. 117.) 

' Monaments arabes, persans et turcs duca- 
binetdeM.ledacdeBïacas ,tll^f.'j6tiiniy. 

« H était bien proportionné; son 



teint était éclatant et tirant un peu sur le 
blanc ; ... il avait les sourcils bien fendus ; 
ses cheveux tiraient sur le blanc;. . . il 
avait le fond des yeux bleus , le front large , 
les oreilles petites, le nei aquilin, et les 
dents bien coupées, . . . les mains longues, 
les doigts effilés, la taille épaisse. . . • 
Ce portrait du prophète Mahomet a été 
appUqué, par M. de Hammer, au sultan 
Mahomet I*'. ( Hist. de Têmp. Oftom. 1. IX.) 
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temps de Bajazet, Ton conservât même quelque tradition qui 
permît d'avoir une idée encore pius complète de la figure de 
Mahomel^et ainsi de remarquerplusaisément les ressemblances. 

A la fin de ce volume, précieux à tant d'égards, est écrite 
une note dont voici la traduction : 

« Le présent livre a été envoyé de Constantinople au couvent 
de Saint-Denis, à Paris, dans la France ou Gaule, par le très- 
respectable ^mnpereur et souverain absolu des Romains, le sei* 
gneur Manuel Paléologue, et apporté par moi, Manud Chry- 
soloras , envoyé en embassade par ledit empereur, Tan du 
monde 69 1 6, ou de Tlncarnation de Notre Seigneur 1 4o8. Ledit 
empereur était venu lui-même à Paris, quatre ans aupara- 
vant ^ » 

Les circonstances de ce don et la richesse des reliefs d'or et 
d*ivoire, qui recouvrent et garnissent ce livre splendide, en 
faisaient une des plus belles raretés du fameux trésor de Saint- 
Denis^. Mais depuis longtemps on le croyait perdu, et je ne 
le connaîtrais que par la description de dom Félibien, dans 
rhistoire de cette abbaye \ si je n*avais dû Tobligeante commu- 
nication de ce monument unique à M. de Cailleux, dont les 
soins éclairés Tont placé parmi les plus précieux des trésors 
d*art confiés à sa garde. Car si ce volume ne contient pas les 
écrits authentiques d'un saint grec du i^' siècle, les peintures 
et les figures ciselées qui en sont Fomement, empêchent une 

iff^ffXméwmt fioaùMm Mai aitoupétopog wù9Uk/J^ rffeiai^CTéyy âMà ooftiéatÊm lé 

Pmpmktp CvfwO Mopov^X «06 Uakuokôyou Jù%fK»pknà,x^kioa1^mpÊXoatoé1^ ^7^^ 

9k rà lÊ o mt^^pêaïf tov éyknt (kumtakn Ô^it 9lf^itâiHftPcia(ikgù§fk$€wpàt9f9m 

ToG èw UafHÊaif rift ^payyias ^ Tmkarkg tU rà Ilop^^ioy mpd Mmt xêoaéfmif. 

àwà%1t9 %m9^mnwmrméiUm, liàp^UA- ' Il y porUk k n* &16. 

tPOiMiX ToO XfvooXifpi» m9(t/^épTog wpé' * P. 5Âi « 5&a. 
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lacune dans la série des types des beaux-arts portant une date 
certaine ^ 



' Ce manuscrit est relié en velours 
ronge avec les plats encadrés de vermeil, 
très-richement ciselés et enfermant des 
sujets religieux sculptés en ivoire. Il y a 
trots bas-reliefs sur diaque face. Sur Tune * 
le premier bas-rdief représentelentrée de 
Notre Seigneur à Jérusalem; le second 
est formé de deux épisodes : Jésus-Ginst 
priant an jardin des Olives, puis tenant 
le sceptre de roseau pendant son jugement ; 
le troisième bas-relief est la descente de 
croix et la mise au tombeau. Sur Taulre 
face : 1* le baiser de Judas avec deux épi- 
sodes : à gauche, saint Pierre remettant 
son épée dans le fourreau après avoir coupé 
Toreille de Mal chus; k droite, Judas se 
pendant; a* le crucifiement avec le coup 
de jance; 3* les saintes femmes au tom- 
beau ouvert et vide ; un ange assis dessus ; 
au pied les soldats endormis. Â droite, le 
Christ se montre à Tune des saintes lemmes 
après la résurrection. Les coins et les agrafes 
de cette reliure sont en vermeil comme 
lesencadrements, et représentent des tétes' 
de Chérubins. ^ 

Le manuscrit est in-4*, sur belle peau 
de vélin très-fine , et les feuillets n*en sont 
point numérotés. Après deux gardes de 
parchemin Uanc vient , de^toute la hauteur 
de la page , le portrait de saint Denys TA- 
réopagite , ce qu'indiquent ces mots écrits 
des deox côtés du nimbe qui entoure sa 
tète ; Ô âyto§ àiàvuaoç à kpêonrayiTrfç, Au 
feuillet suivant, est le tableau qu*a fait 
graver du Cange, dans ses FamiUes By- 
xanttnes, et dont le Père Combefis avait 
fait copier seulement la fignre de Fem- 
pereur Manuel. Ce tableau est ainsi dis- 
posé : la Sainte Vierge, ayant sur sa poi- 



trine i'enfant Jésus , pose la main droite sur 
la tète de Tempereur et la gauche sarcelle 
de rimpératrice. Manuel et Jean, son fils 
aîné , ont des robes bleues garnies de pare- 
ments d*or rehaussés de pierres précieuses . 
L*impératriceetles deux plusjeunes princes 
ont des robes écariates, beaucoup plus 
ornées d*or. Cette miniature a souffert, 
mais le visage de Vempereur est bien con- 
servé. Le nom de chaque personnage est 
écrit sur sa tète. Sur le premier feuillet 
du' texte a été écrit : Ex ihetauro regalis 
moiuuteru S. Dionysii in Francia. Le ma- 
nuscrit est d'une bonne écriture , fort ré- 
gulière et tout à fait semblable à celle du 
manuscrit 3oAi- Les initiales sont en let- 
tres d*or, et des scc^ei d*une écriture plus 
petite, mais de la même nudn, couvrant 
presque perpétuellement la moitié de la 
marge, offrent le conmientaire de saint 
Maxime. La première page renferme la 
table des ouvrages de saint Denys TAréo- 
pagite contenus dans ce volume, et au- 
dessous de celte taUe, un avertissement 
sur Tordre ei la disposition de ces ouvrages. 
Au second feuillet est un prologue destiné 
surtout à prouver Tauthenticité des œuvres 
de saint Denys TAréopagite, puis, quatre 
pages plus loin, un extrait de soolies, in- 
titulé : kvd a)(pydàûv rtvàt ^tXovàpo^i àv- 
8péf . Après , vient , écrite tout en or, la table 
de ce que contiennent les quintes chapitres 
du traité de la Hiérarchie célesU, puis com- 
mence cet ouvrage , précédé du distique sui- 
vant qui lui sert d*épigraphe (iwiypafi^a) : 

etc., etc. A la fin du mannscrit, avant la 
note de Chrysoloras, se trouvent sur le 
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Le principal objet de f ambassade de Cbryscdoras était tou- 
jours la publication des indulgences. Il avait, à ce sujet, de 
pleins pouvoirs qui annulaient la mission des premiers am- 
bassadeurs. En conséquence, des lettres patentes. furent don- 
nées à sa requête, le 16 avril 1409 ^ Il y est dit que les gens 
chargés de percevoir les secours «se sont fuys et absentez, et 
ont emporté furtivement et larcineusement pli]^ieurs grans 
sommes de deniers, appartenans au dict empereur, et lesquelles 
a voient receues pour luy et en son nom. > Ces lettres ordon- 
nent seulement, d'une manière générale, larrestation des dé- 
tenteurs de cet argent. Mais une ordonnance plus solennelle, 
rédigée en latin, et rendue le 8 mai suivant^, e^t plus expli- 
cite : « Ex parte dilecti nostri Manuelis Ghrisolori, militis, con- 
isiliarii, ambasiatoris et procuratoris generalîs serenîssimi 
« principis carissimi consanguinei nostri Manuelis imperatoris 
« Constantinopolitani . . . dictus consanguineus noster in pro- 
« curatorio suo cassât et revocat omnes aUos in dicto negotio 
« suo procuratores, et ab eis institutos, et specialiter cassât et 
«revocat dictum Constantinum Rally, et Alexium Bissipati, 
N niilitom et consiliarium suum, et substitutos vel deputatos 
« ab <;is . . . etc. » L*on doit penser qu après tant d'utiles pré- 
cautions, cette collecte, confiée à des mains sûres et intelli- 
gnntc^s, fut oufin profitable aux Grecs. Cependant, une lettre 
do IVniperour à son ambassadeur nous montre que le résultat 
H vu (il encore attendre longtemps. Manuel s y plaint de ne re- 
cevoir toujours (|ue des promesses, lorsque de prompts secours 
lui étaiont si nt^^essaires ; et ce quil ajoute me paraît se rap- 

riNtlii il# r«v«iU-4Uriiior builM, «uivU dd ' Oritma. des rois <U Prmee, t. IX, 

«(«II» niinliit lin vieilli bUnot If» moU : Ti- p. àtj et iuîv. 

hkê ««tu f iiu ivliiy Aii»Mi«ïoii . èwwuàmv^è * /M. d. A33 . A35. 
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porter assez clairement au duc de Bourgogne, dont la faction, 
avec celle des Armagnacs, déchirait alors la France, mais qui, 
en 1 4 1 o ,^ y avait la principale conduite des aflkires : « Ce que 
tu nous rapportes des paroles du chef principal , à qui son rang 
donne les moyens, et même à qui sa charge fait un devoir de 
tout préparer et de tout organiser, est plutôt propre à nous 
ôter nos espérances qu à nous en donner ' . » 

La situation si précaire des Grecs laissait toujours de graves 
inquiétudes dans Tesprit de l'empereur, au milieu de ces me- 
sures de finances, de ces travaux littéraires, de ces devoirs de 
famille dont nous venons de parler. Plusieurs événements, 
d'ailleurs , le ramenèrent directement aux luttes de la politique, 
et d'une politique nécessiteuse. Ce fut d'abord la cession de 
Patras aux Vénitiens, faite par l'archevêque de cette ville, et 
que Manuel, sans doute ne pouvant l'empêcher, autorisa par 
un diplôme. J'en connais seulement la mention faite par les 
historiens de Venise^, qui citent la condition de garantir cette 
ville de toute invasion de la part des Turcs, condition trop bien 
dans l'intérêt des acquéreurs pour qu'il fût nécessaire de la sti- 
puler. Ce qui devint plus grave pour Manuel fut la tournure 
que prirent les affaires de son fidèle ami Soliman. Ce sultan, 
avec toute sa loyauté et toute sa bravoure, enclin à la dé- 
bauche, s'y livra au point de montrer là à l'attention rivale 
de son frère Mousa le moyen de renverser un homme qui ne 
prenait plus souci de son rang ni de sa conservation. En vain 
Manuel, du droit de l'alTection paternelle qu'il portait à Soli- 
man , faisait-il tous ses efforts pour le tirer de cette conduite 

^ 6 Zè aii (^ eifnfxévon ràv ixpov ip- ^XirAoç. (Lettre 56 au seigneur Manuel 

^ovra» xal & rà axflfia Ma^^tv, et hè jSo^- Chrysoloras. Ms. 3o&i, fol. 34 v.) 
y^t, àv ii rà^tç dtKanet méantav yàv xj>3c- * Laugier, t. V, p. 3o6; Daru, 1. XII, 

o^oi» mkvtwf %i vpovoeîàOcu , toOto hè t. II, p. 1 56, 157. 
(iàyXav à^cuptT, i) mpoalidrfai ràç àyadàs 

TOME XIX, 2* partie. 20 
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abjecte, et lui en démontrer le danger; des échecs mêmes, 
avant-coureurs de sa ruine, ne Téclairèrent pas. Surpris dans 
Ândrinople, il fuyait à toute bride versGonstantinople, accom- 
pagné de quelques cavaliers, lorsqu'il fut tué dans le trajet par 
des paysans turcs K 

Sa mort replongea les Grecs dans leurs maux. Mousa, vain* 
queur, et vainqueur haineux, voulait tirer vengeance de Tap- 
pui que son rival avaij reçu des Grecs. Tout ce que leur avait 
rendu Soliman, excepté Thessalonique et Zéitoun, leur est en- 
levé, à grand surcroit de malheurs et de ruines^. Tel est le 
caractère de ces luttes dernières entre les deux peuples, que, 
après les combats sanglants d'une guerre civile qui les déci- 
mait, les Turcs reparaissaient plus aguerris et mieux éprouvés, 
tandis que chaque perte était réellement irréparable pour la 
faiblesse des Grecs. Us pouvaient, grâce à des transactions, 
fruit de la politique du souverain , recouvrer des villes, un terri- 
toire ; mais le sang appauvri de la nation ne se renouvelait pas. 

Cependant, rien ne décourageait le vieil empereur. Par ses 
soins, Constantinople était largement approvisionnée. Il y re- 
çut, à l'approche de Farmée dévastatrice de Mousa, tous les 
habitants des villages, qui, restés déserts, furent incendiés par 
les Turcs. Ce ne fut pas toutefois sans représailles ; mais Ma- 
nuel, en voyant toutes ces misères, gémissait sur ces cruels 
combats, bien qu'il ait eu alors une suite d'assez brillants suc- 
cès, non-seulement d'après Ducas^, dont le témoignage ici 
pourrait être un peu suspect d'-esprit national, mais d'après un 
vieux chroniqueur turc inédit, dont voici les paroles: « Mousa 
avait tant de courage, qu'il allait quelquefois assez proche de 
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Constantinople ; de sorte que le gouverneur, enfin ennuyé de 
toutes ces incursions, et appréhendant pour sa ville, en sortit, 
et, après avoir fait fermer les portes, alla à Sélivré, où il le 
combattit. Keurchah Mélik, au fort du combat, prit la fuite 
et se retira. Cette fuite affligea fort Mousa, et l'obligea à se 
retirer. Il retourna de Sélivré à Andrinople ^ • 

Cette défaite de Mousa fut complète. Il avait assiégé Cons- 
tantinople par terre et par mer. La flotte des Grecs, com- 
mandée par un frère bâtard de l'empereur, du même nom 
que lui, remporta sur celle des Turcs une victoire éclatante^. 
C*est ici que Chalcondyle donne, de plus que Phrantzès, un 
fait où les historiens modernes ont trouvé, avec vraisemblance, 
une tache à la mémoire de l'empereur Manuel. Chalcondyle, 
après avoir fait le plus grand éloge du vaillant bâtard, dont il 
exalte le mérite transcendant et les talents militaires, dit qu'il 
devint suspect à l'empereur son frère, qui le fit mettre en pri- 
son avec ses enfants^; et cette prison dura dix-sept ans, c'est- 
à-*dire jusque dans les premières années du règne de Jean Pa- 
léologue II , car la victoire de la flotte grecque est de l'an ilii2. 

Nous n'avons d'autre donnée sur les motifs de cet acte de 
rigueur que le rapprochement très-significatif de Chalcondyle, 
auteur qui, du reste, procède volontiers par insinuations mal- 
veillantes. Cependant, l'ensemble du caractère de Manuel, et 



* Histoire de l'origine des empereurs otto- 
mans, traduite par le sieur Rocqucs , par 
les soins et sous la direction du R. P. Ro- 
main , de Paris , conseiller ès-missions et 
préfet des jeunes de langues. Année lyaS. 
(Manuscrit de la BîUioth. royale, n* a3, 
in«il% fol. 6a r.) 

* L*on pourrait attribuer à Tépoque de 
ce succès maritime celui des opuscules de 
Manuel Paléologue qui est conservé dans 



notre manuscrit So^i, au fol. lay v. sous 
ce titre : àétftriç xkvioavilofiévùiv ^ Kai 
éaik&f Sh^Lkop^tvàvTùûv, avvredeiàa èx rây 
T^ da&rixto piSkov ypakfi&p. Nous Toyons 
en efiet par plusieurs autres exemples, 
qu*il était assez dans le goût de Tauguste 
écrirain, de composer ainsi des prières 
publiques à Toccasion des principaux éré- 
nements. 

' Chakond. 1. IV, p. 9& C. 
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ses relations avec tout ie reste de sa famille, engageraient i 
supposer ici quelque motif autre qu'une basse jalousie. 

L*écbec essuyé par Mousa ne fit qu'augmenter ses manières 
hautaines et tyranniques envers les Grecs. Il prétendit exi- 
ger par ses menaces un tribut énorme de Tempereur. Mais 
Mousa, malbeureusement pour lui, ne ménageait guère plus 
ses sujets que ses ennemis, et Seaddedin ' nous apprend quel 
moyen employa le premier de ses sujets, son grand vizir lui- 
même, pour échapper à cette oppression. Il s offrit d'aller 
en personne lever le tribut à Gonstantinople, se faisant fort 
de réussir. Ce vizir, nommé Ibrahim-Pacha , était le fils d'Ali- 
Pacha, grand vizir de Bajazet, et qui, jadis envoyé à Gons- 
tantinople, avait secrètement engagé Manuel à ne pas se rendre 
aux sommations qu'il lui apportait ostensiblement de la part 
du sultan. Ibrahim-Pacha, suivant les traces peu loyales de 
son père, au lieu d'engager Manuel à se rendre tributaire de 
Mousa, l'engagea à renverser ce tyran en offrant son appui i 
Mahomet. Peut-être, de la part des Grecs, une bonne poli- 
tique, qui aurait eu, si Ton peut dire, ses coudées franches, 
eût favorisé la division de l'empire turc en deux parties, plutôt 
que de contribuer à réunir tant de puissance sur une même 
tête. Mais Manuel était loin d'avoir la liberté de faire de la po- 
litique d'avenir; et il lui fallait avant tout écarter un ennemi 
sous les coups duquel il pouvait finir par succomber, s'il n'é- 
tait pas aidé dans sa résistance. Il suivit donc le conseil d'Ibra- 
him, et écrivit à Mahomet de venir en Europe et de compter 
sur lui. Le vizir aussitôt, au lieu de retourner à Andrinople, 
se rend à Pruse, où Mahomet régnait sur les états d'Asie, 
après une suite d'héroïques exploits, encore populaires chez 
les Turcs, mais dont la renommée n'était pas arrivée aux 

' Dani U traduction italienne de Bratutti, déjà citée, p. 3i3. 
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oreilles des Grecs; car cette première négociation semble leur 
avoir révélé l'existence de Mahomet, sur lequel on trouve, dans 
les historiens byzantins, les plus bizarres malentendus, ainsi 
que l'explique M. de Hammer ^ 

Le vizir, accueilli avec le plus grand empressement par Ma- 
homet, lui remit la lettre de l'empereur. Sur la manière dont 
le sultan y répondit, voici encore les paroles de la chronique 
turque manuscrite déjà citée ^ : « Sultan Mehemmed résolut 
d'envoyer un ambassadeur au gouverneur de Constantinople; 
et ce fut Fazil Oullah EfiPendi, juge de Gheibouze, qui fut choisi 
pour cette ambassade, d'autant plus que c'était un des amis 
intimes du gouverneur. Il réussit selon les souhaits du sultan 
Mehemmed, et conclut le traité, dont le principal artide fut, 
selon les ordres qu'il en avait, que le gouverneur s'engageait 
à donner passage au sultan Mehemmed. Il fit bien plus, car il 
promit tous les bâtiments dont le sultan pourrait avoir besoin. 
Fasil Oullah, étant de retour à Brousse, rendit compte de son 
ambassade au sultan, qui partit aussitôt de Brousse, et passa 
dans la Romélie, sur les vaisseaux du gouverneur. » 

Ducas nous donne, sur toutes les relations de politique et 
d'amitié entre Manuel et Mahomet, des détails pleins d'in- 
térêt^, et qui s'accordent bien avec le témoignage de Sead- 
dedin ^. L'éclat du règne de Mahomet I*' et le caractère che- 
valeresque de cet admirable sultan répandent autour de lui 
une clarté favorable à l'histoire. 

L'empereur alla le recevoir à Scutari , où les deux princes 
échangèrent des serments qui devaient être religieusement 
gardés. De là, Manuel conduisit le sultan à Constantinople, 



' Hitt. de Vemp. oti. 1. VIII, t. U, p. laS 
de la trad. franc, et note 18, p. â6i du 
même vol. 



* Mss. orient, n* a 3, fol. 6a y. 

* Ch. XIX, p. 5i et 5a. 

^ Trad. ital. de Bratulti, p. 3i& et suîv. 
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où il le reçut en grande pompe, et où il le fêta pendant trois 
jours. Le quatrième, Mahomet sortit de la ville, et, réunissant 
quelques Grecs aux quinze mille hommes qu'il avait amenés, 
il livra bataille à Mousa, que Manuel avait encore eu l'art d'at- 
tirer sous les murs de Constantinople. Aussi, Mahomet ayant 
été défait, il put se réfugier dans cette ville. Il y trouva, non- 
seulement un refuge , mais des encouragements et de nouveaux 
secours pour tenter une seconde fois la fortune. Mais ses forces 
avaient éprouvé un échec qu'il n'était pas à même de réparer 
sur l'heure. Mousa en profitait pour rassembler toutes les 
forces de l'occident de l'empire; et, rendu plus formidable 
encore, il revenait consommer la ruine de son frère devant 
Constantinople. 

Mahomet, vaincu de nouveau, y fut de nouveau reçu; et, 
se faisant une belle application du dogme de la fatalité, il pria 
Manuel de le laisser partir, à la grâce de Dieu, pour Andri* 
nople, avec ce qui lui restait de monde. Manuel lui ouvre les 
bras, le presse sur son cœur, et, avant de le voir partir, il vent 
que les plaisirs de la table et de la plus affectueuse hospitalité 
lui inspirent une sérénité qui augmente la confiance du cou- 
rage. Dès le lendemain matin, Mahomet sort de la ville. Nous 
n'avons pas à raconter comment sa noble intrépidité fut enfin 
récompensée par la victoire, mais seulement la manière dont 
il en usa envers Manuel \ en rendant à ce prince ce que lai 
avait accordé Soliman, plus toutes les rives de la Propontide. 
Les ambassadeurs grecs comblés de présents et d'honneurs, 
sont chargés de porter à l'empereur les expressions de la pins 
tendre reconnaissance. 

Ces derniers événements sont de l'année i4i3. Jean, fils 
aîné de Manuel, avait alors vingt et un ans. L'empereur s'oc- 
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cupa de lui trouver une femme et obtint pour lui la fille du 
prince de Moskovie, que Ducas appelle roi de Russie, pi)^ rns 
Ptùaaias '. Il ajoute que le nom de la jeune princesse fut changé 
en celui d'Anna ^. Comme elle n'avait que dix ans, elle fut seu- 
lement fiancée. 

Elle arriva d'ailleurs à Constantinople en l'absence de Ma- 
nuel. Ce prince , profitant de la tranquillité dont il jouissait 
du côté des étrangers, grâce à la loyauté et à la puissance du 
sultan, son fidèle allié, s'occupa d'aller lui-même faire recon- 
naître son autorité dans les états qui lui avaient été rendus, 
et où tant d'invasions, avec la licence qui en est la suite, avaient 
dû trop déshabituer les peuples de la domination impériale. 

Des détails fort intéressants sur ce voyage administratif et 
surtout militaire nous sont fournis par un livre qui , loin d'af- 
fecter des prétentions au genre historique, s'offre comme un 
jeu d'esprit par le titre même. C'est le voyage de Mazari aux 
enfers, publié par M. Boissonade dans les Anecdota grœca '^, et 
dont M. Hase avait indiqué l'importance historique dans les 
Notices des manuscrits*. Cette satire, si pleine de renseigne- 
ments curieux, nous fournit, sur cette partie, de l'histoire de 
Manuel , des notions dont l'exactitude et la précision sont dé- 
montrées par le texte de Ducas, de Phrantzès, de Chalcondyle, 
et par la chronique Vénéto-byzantine, développements qui 
offrent ainsi le caractère d'authenticité le plus satisfaisant. 

Manuel s'embarqua à Constantinople, le 26 juillet i4i3, 
avec un grand vaisseau et cinq galères, et assiégea immédia- 
tement Tîle de Thasos, qui lui résista pendant trois mois. 

* Ducas, cfa. XX, p. 54 il. peut avoir fait à cet égard quelque coq- 

' (lercaiakéaas rè àvoya, aùrifç fusioo. 

AsTMEy. (Ihià,) CepeudaDt le nom XAnna ' T. Ul, p. 177 etsuir. 

est loin d*èlre inusité en Russie, Ducas * T. IX, p. t3a-i34. 



160 MÉMOIRES DE L ACADÉMIE 

Phrantzès, en disant quelle fut prise au mois de septembre 
i4i49 confirme Tassertion de Mazari, ainsi que Ta remarqué 
M. Boissonade ^ ; car Tannée byzantine commence avec sep- 
tembre, et, bien que le siège n*ait pas duré trois mois entiers, 
puisqu'il ny eut que quelques jours de juillet, il s étendit ce- 
pendant sur trois mois différents. L'empereur y déploya un 
assez fort appareil de machines obsidionales , et, après avoir 
réduit toute file à son obéissance, il soumit également ce qui 
résistait dans la province de Thessalonique ; puis, au bout d*un 
an et demi de séjour dans ces contrées, il se rendit à Corinthe, 
où Phrantzès date son arrivée au port de Cinchrée, du 
26 mars i4i&^- Sans doute, des ordres avaient été donnés 
pour réunir à l'avance les ouvriers et préparer les matériaux 
nécessaires à la construction d'une muraille qui fermât l'isthme; 
car nous voyons l'empereur faire commencer cette construc- 
tion quinze jours après son arrivée, le 8 avril; et ce qui est 
dit dans la chronique Vénéto-byzantine ^, qu'il éleva cette mu- 



' p. 177, not. a. 

* Celle dale esl ceQe deFédilion d* Aller, 
p. 2à : Tâç^xy' frti. Tan da monde 6933, 
qui répond à Tan de J. C. 1 & 1 3. Les édileun 
de Bonn , p. 107, sans ciler leur autorilé.onl 
ainsi alléré cette date : T^ ç'^'j' ^*<t I*An 
du monde 6913, qui répond à Tan iAo5. 

' Imprimée k la suite de Ducas. Voici 
le passage : T^ C^^cy' érêt ifkBw xiptoç 
MavoviiX à ^offtktùç à UcihuoXAyoç xaU 
éxria99 rà iSsfUXiov pLTp^i Mo/ai. p. 196. 
Un livre en grec moderne intitulé kpôoç, 
dont parle Crusius ( Tarco-Grmcia, p. &8) , 
date cet événement de i5i&, et ajoute: 
nkOw 1^ xipa KXfe^a ^offîkUraa, Martin 
Crusius, ne sachant qui pouvait être cette 
impératrice Qéopé , a mis en note : • Hanc 
« arbitrer Manuelit fuisse uxorem. • L'er- 



reur de cette conjecture est évidente. Cette 
princesse Qéopé était la fille du comte Ma- 
latesta, et elle épousa quatre ans après 
Théodore Paléologue, second fils de Ma- 
nuel et despote du Péloponnèse. Du Cange 
remarque que les historiens du temps lui 
donnent le titre d'impératrice, mais ce ne 
put être que pour une époque postérieure 
à son mariage. L'erreur de l'ouvrage cilé 
par Crusius, relativement à ce titre, ne 
doit pas nous faire rejeter le renseigne- 
ment qu'il fournit sur la présence de la 
princesse Cléopé à Corinthe, en ce mo- 
ment où put avoir lieu une première en- 
trevue entre elle et le prince qui fiit en- 
suite son époux. L'oraison funèbre de cette 
princesse Qéopé, par Gémîstus Plétbon, 
a été publiée en 1793 par FûUebom. 
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raille au mois de mai, êxTicrev tô è^afifkiov firjvi Mafa), doit 
s*entendre de rachèvement de cet ouvrage , en prenant pour 
commentaire de cette chronique le témoignage de Mazari ^ 
Cet auteur nous fait connaître l'incroyable rapidité par laquelle 
ce travail fut terminé en vingt-cinq jours. Phrantzès en in- 
dique avec précision l'emplacement, à l'endroit où l'isthme re- 
présente la tige ou queue de la feuille de platane, dont le 
Péloponnèse a la figure^. Cette muraille fut munie de cent 
cinquante- trois tours ^, et une petite forteresse en défendait 
chaque extrémité. On y fit servir des débris de constructions 
anciennes, car Phrantzès rapporte une inscription du temps 
de Justinien, à qui l'on attribuait une muraille semblable, 
inscription trouvée alors sur un marbre parmi les maté- 



riaux ^. 



Mazari exprime beaucoup d'indignation contre les divers 
seigneurs du Péloponnèse qui trouvèrent dans cette mesure 
de l'empereur un motif d'animosité et même d'agression vio- 
lente^. Si l'on s'en rapporte à la chronique Vénéto-byzantine, 
ils auraient même accueilli hostilement l'arrivée de l'empereur; 
car cette chronique place au samedi saint 3o mars^, quatre 
jours seulement après son arrivée, la défaite de ces princes, 
que Manuel fit prisonniers^. Ducas cite nommément le prince 
d'Achaïe et plusieurs seigneurs de sa famille, qu'il dit origi- 
naires de la Navarre. Il rapporte, ainsi que Chalcondyle, que 

Anecdota grœca, t. III, p. i«78. tru/Jàv hov\ov aùrov BtKtojpTvov, xai *aév- 

Eoixe Se j) \iù<orK6wn)ftùç ^\tné.voM t« toOç èv r^ ËXXdâi olHodvras tùùç èx 

^XXo) èç tiràrTa • tov Zè ^^XXov rà xav- 8edv Çwvras. » (Ihid,) 

X<»6/(T^fi6sé<r7<v. (L. I,ch. xxxv,p. 108.) * P. 181. 

Jffid. * En i4i5, le samedi saint tomba en 

ILai év rtvt fiapfiipœ eùpà)v ypà(A(iaTa effet le 3o mars. 

y€ypoL(A(iéva , Xéyovra ot/reoç • t ^t}ù^ èx (ptû- ' Kai [LrjviVLoLpritû X'ifpépf tov pLcyéLkoM 

ràç, Sedç akrjBivàç èx 6eoO dX>7^ft;ov, ^- aaS^érov èvlcursv tùùç ipxpvras rov Ma>- 

'kàfy ràv aÙTOxpiropoL tov<j1 tvtavàv xcd rdv palojç. (P. 197.) 

TOME XIX , a* partie. 2 1 
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l'empereur, en revenant à Constantinopie, emmena avec lui 

prisonniers les chefs du Péloponnèse'. 

Son retour fut donc une espèce de triomphe. Le patriarche 
Euthymius se porta à sa rencontre avec le sénat et tout le 
peuple. L'empereur fut ainsi accompagné jusqu'à son palais, 
au chant des hymnes et au bruit des acclamations ^. Son ab- 
sence avait duré près de trois ans. 

Phrantzès nous donne la date de ce retour, en mars iAi6^; 
et il fait mention, dans le même mois, de la mort du pa- 
triarche Euthymius". Manuel Paléologue nomma, le ai mai 
de cette année, au trône patriarchal, Joseph, métropolitain 
d'Éphèse ^, qui, sous le règne suivant, figura au concile de 
Florence comme patriarche de Constantinopie et chef de l'église 
d'Orient. 

Manuel avait heureusement employé aux expéditions dont 
nous venons de parler trois ans dont son long règne ne four- 
nirait pas les semblables, quant au calme extérieur. Dès l'au- 
tomne de cette même année 1A16, il s'éleva parmi les Otto- 
mans une de ces guerres de famille auxquelles le prince grec 
ne restait jamais étranger. Sous les auspices d'un puissant et 
ambitieux personnage nommé Djounéid, et que les Byzantins 

' VLtii Tàv ■vipiy^nco, Â-fitlas inoré^as Ksi ûfivaiv év râ ■raaioTiîo iin^ity'Ov. (Ducas, 

ttipovî àmoyàvoMs , to\is ix Naudpae xata- ch. XX, p. 56 D. ) 

yoiiévofis, vaoyeipiovs "kaSùv , àv^ev eh ' Tù Sd ï^xS' Stei, (tifvi Mapr/w èvané- 

Kù>v(r7avTivo^oXiir. (Ducas, c. xx.p. 56 C.) o'7pg^eve/s vijv K(oiw7aipriuoÙTtoX<v d ^affi- 

MerawsfiTrifievoï toùï ïltKiritowjpjlovs Xe6î. (Phranliés, I. I, c. nxv, p. io8.) 
(« l<i6y,bi), riv te laôfiàv étel^'oe, xil Ipu- * Êf û firrvi ^eri t/)v &^i&v aSnoii itj 

Xtot^v xet-nta^Tiaâiievoi aiirov, iitijei évo- roii (SoffiXiws iicé$a,vs xai 6 aarpKtpj^ijs 

TtXiaiv émJ BufavTiou, iyfwi' f»eS' éxMToii xai xtip EvSipioï. [Idem, ibid.) 
TOV« neXoTioittiaioiv Sp^ovrar év puXax^. ' Kaf -rt té toO Maîou jiijvàs xoii airroû 

(Chaicond. I. TV, p. iib A.) itoMt, éyeyàtisi waTpiipxi?^ 6 ttùp fow^. 

' Kai oi Tift %.uvalatrrlvov inavre* ailv à Ètpéaov (ttjrpoTnXtnfs. (Phrantïèi, lieu 

Tû ■aAtpiipx»! xat irùv t^ ffvy^tjra é^\8ov cité. ) 
eit iiràvrtjiriv aiJTOû . nai fiet' ti^itiiias , xal 
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appellent Ginéis ou Cinéités, on vit tout à coup reparaître ce 
Moustapha , fils de Bajazet, qui avait disparu à la bataille d'An- 
cyre; et, bien que son identité ne soit pas reconnue par les 
historiens turcs, tout porte cependant à la conclure des faits, 
ainsi que le remarque M. de Hammer ^ Vaincu par Mahomet, 
le nouveau prétendant et son guide se réfugièrent à Thessà- 
lonique. Jean Paléologue, prince de cette ville, leur donna 
asile, et, jusqu'à la réception des instructions de Fempereur 
son oncle, refusa provisoirement à Mahomet Textradition de 
ces transfuges. Mahomet, dont Tarmée menaçait Thessalo- 
nique, écrivit aussitôt à Fempereur de ne point faire de cet évé- 
nement un sujet de rupture entre eux, et de lui livrer les re- 
belles. Manuel, en répondant au sultan ^ lui rappela leur an- 
cienne et constante affection, lui en répétant lexpression vive, 
mais en faisant un appel à sa générosité , et le rendant juge 
de la conduite d*un homme d'honneur en telle circonstance. 



* Histoire de l'empire ottoman, liv. IX, 
tome II, page 191 de la traduction fran- 
çaise. 

' La lettre de Manud à Mahomet, telle 
que la rapporte Ducaa , doit être citée ici : 
Èyù lièv, ùH 0R9S éapi^&s^ irnzfTxéBrjv 
Toû eîvai (te ^aliip sic vè, ai le vlàç els 
ifci. Koi el fièp i^^àrepot ^\àSo(JL9v rà 
irmoax^^^» ^^ ^^^ ^à€of Seov xai ni- 
pvfaK èvTo\iSùv. £/ là ttrapex^/Mv airà, 
/Sod b 'mvtiip &ç ^mpdlàTrfç vioQ ^veTvat, 
xai d vldç ée marpàç ^oveùç jikrfOTJfrsvai. 
Èyù (lèv ^XiSâ) TOUS Ôpxovç' <rii le ov 
^oiXet ^Xà^cu. Éo7&> à èxltHÔùv ràv d&t- 
noùfiS909 Seàç à linaioç Hpmjç. ïUpL dïfp 
TdMT wpoa^ùywf oint é^tv ehreïv, oéiè roh 
wrh àxowTM rov ^apcAowai a&ro^ elg 
X'^^p^ ^ou' toOto yàp rà épyov oin Mi 
PeuTikmàp, éXkà rvpopvoUw, Kai ei fiàp iyd) 



xareliontov èfiàv d&ek^àv, Itùmôiiwoç c^ 
xaré^vyev VTrà réâv ^epùycjv râv trôiv, 
xai Kv^ô^, oùx âv fJLOi élcMias a^dv toO 
Q-avaTùJfTOt ' ei lé xai éiù»xaç, éiron^o'flv àv 
inrèp à»dpùJiFOv ^mpo^àrv^ yeyovéDç xai ^0- 
veiç, ladt ohv rovro, àyt ovléiroTe yeinf- 
(rerat h* èfiov rà éhrahtov toûto épyov. 
ïtktfv ènsi oiàvùK èraxfiipf roO elvai fie sic 
rpàvov 'waxpàs (tom, ôfUmpU troi ràv iva 
Seàv, ràv èv Ipiàli ifivoitpLevov ttrap' ij^é^ 
rîâv Xptaltavéiv, rov fu/fV 6\ûi)t èÇÙJOerv 
dhrô T^ ^\axrfç ràv vpàa^vya VLow/lor 
^àv, oine ràv avrov trwo^tttôpov TiivsilT, 
[Uxjpis ov tBra{^ t^ ijyefiovias, xai aùrift 
rffç èv r& xé^fca) K^^' 'vape'kMvroç lé 
aov xai xaOà>ç avvavni<Tei rà mpéyptaxa, 
M U ov ^\ei,mpMe à ^iikei. (Ducas, 
c. XXII, p. 66 D, 67 A.) 
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Il se refusait donc formellement à Yaction sinistre de lui livrer 
Moustapba et Djounéid; mais il lui jura par la sainte Trinité 
de les retenir prisonniers, et de ne jamais les relâcher tant 
que vivrait Mahomet. En même temps que celte lettre, il en- 
voyait à Démétrius Lascaris Léonlaris, son agent sûr à Thes- 
salonique, qui jouissait de toute sa confiance et de celle de 
son neveu , l'ordre d'amener immédiatement à Constanti- 
nopie les deux prisonniers'. Mahomet, se fiant à la parole 
de Manuel, cessa de menacer Thessalonique, et l'empereur 
relégua aussitôt Mouslapha dans l'île de Lemnos, où il resta 
gardé toujours à vue par trente hommes, pendant que Djou- 
néid, à Constantinople, dans le couvent de la Bienheureuse 
Vierge [tïJs ïlafiftaKap/o^ou], était gardé pardix hommes. Pour 
l'entretien de ces satellites, le sultan accorda une indemnité 
annuelle de 3oo mille aspres, sous la condition réitérée avec 
serment que celte détention durerait autant que son règne. 
Manuel se réservant le droit d'agir comme il l'entendrait, dans 
le cas oiî il survivrait au sulfan'^. 

Toute cette négociation, qui tientune fort grande place dans 
Ducas , exigeait des agents subtils et intelligents; et comme 
déjà même, dans les relations continuelles de ces deux puis- 
sances orientales, on faisait usage d'interprètes, la cour de 
Constantinople commença à employer, en cette qualité, un 
habitant de Philadelphie nommé Corax, et surnommé le Théo- 
logien^, qui savait parfaitement le turc, et qui parvint, par 
cet emploi, à une fortune et à un crédit extraordinaires, dont 
nous verrons plus tard les suites. 

' Vuiti égalemont la lettre de Manuel xoXoufft^atTOï év tpitjptl fi/a, ■aép.'^ov Sid 

k Léonlaris. d'apri^s Ducas : kva-)voiit ri ri^ot/t ei's ■^ftàs, xai uipà tû ■apool^x^év 

«ap'cfioj vpot/laxpima ffuwifjw* «Xitpùi- f") «paf^. (P. 67 B.) 
aov. RakXam roit vpair^vyat «ùtovc, tùv ' Ducaa, c. iLiiti p. 67 D. 

Movalj^àv triv nû Tiivti^, Kif ToOf mva- ' liUm. c. XX, p. 68. 
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Ce récit est aussi fort détaillé dans rhistorien Ducas, où 
nous trouvons également des circonstances intéressantes sur la 
conversion et la mort du dernier de tous les fils de Bajazet, 
encore fort jeune. Nous l'avons vu remis par son frère Soliman , 
entre les mains de Manuel, lors de la première alliance de 
l'empereur avec ce sultane Manuel avait toujours gardé, de- 
puis, le jeune prince à Constantinople , où il le faisait élever 
avec ses enfants. Peut-être cette éducation littéraire et paci- 
fique, plus propre que des moyens violents à aliéner du prince 
Casim les cœurs des Turcs, reçut-elle par cela même l'assen- 
timent tacite de Soliman , puis de Mahomet , à qui un frère 
ainsi élevé par des Grecs ne portait plus ombrage. Le jeune 
prince s'était même identifié avec les idées', les habitudes, les 
croyances de ses augustes condisciples, au point de demander 
plusieurs fois instamment à Manuel de recevoir le baptême. 
Mais l'empereur l'avait refusé, « dans la crainte du scandale, » 
dit Ducas ^. Cependant l'hiver de 1 4 1 7 amena une de ces ter- 
ribles épidémies que le règne de Manuel vit se répéter quatre 
fois : en 1 891^ en 1899, en i4oo et en i4i7^. La peste ra- 
vagea tous les bords de la mer Noire et arriva à Constanti- 
nople^, où le prince Casim en fut atteint. Ses instances pour 
être baptisé devinrent alors plus vives, et la piété de Manuel 
ne pouvant s'y refuser davantage, il lui servit de parrain et le 
vit ainsi mourir chrétien le lendemain de son baptême. Il le fit 
inhumer très-honorablement dans le monastère des Studites , 
placé sous l'invocation du Précurseur^. 

' Ci-dessus, p. i3g. fiafftkeùç owt i^Oekev dxovcai, JfvoL fi^ cmap- 

* . . . d}s xai ^poattvat r^ pacikét Ma- ^éCkanf àpopyiifyévrjraÀ, (Duc. c. xx , p. 54 B.) 

vov^X nal ht6{Lgvoç tov ^aiflurStlvou xj^w- ' Chronique VénéUhByzantinê , k la suite 

TMtyixâ s^fiA). Rai diAokoy&v r^ ^curtket de Ducas, dans l'édition du Louvre. 

xaff hià&litp &s ^u/liavl>ç Mt, xai o^ * Ducas, ch. xx, p. 54 B. 

«poffirroi TA ToO Ucûafiid làyiioera, Û Zè * Daos un tombeau de marbre, placé 
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Le même fléau s'attaqua bientôt à un antre eufant royal ; la 
jeune princesse de Russie, fiancée à Jean Paléologue, fils aîné 
de l'empereur, y succomba au printemps , à peine âgée de treize 
ans'. Peut-être cette double catastrophe fut-elle le motif du 
voyage que l'empereur fit faire au prince Thomas, le plus jeune 
de ses fils, qu'il envoya, au mois de septembre, en Morée, avec 
Phrantzès, attaché à la personne du jeune prince comme cham- 
bellan et ofBcier de bouche^. Ce fut au retour de ce voyage 
que Phrantzès, alors âgé de seize ans et demi, fut attaché à la 
chambre de l'empereur, le 17 mars i4i8^. 

Le mariage que Manuel avait préparé pour son fils aîné 
avec une princesse de la même religion, se trouvant rompu 
par la mort de la jeune fiancée, l'empereur pensa à cimenter 
ces liens avec les princes de l'Occident, en faisant épouser à 
ses fils des princesses latines; et sans doute avec plus d'art que 
de sincérité, il présenta ce projet au pape Martin V comme 
une preuve de ses dispositions en faveur de la réunion des 
deux églises, puisque des femmes catholiques romaines de* 
valent exercer sur l'esprit de leurs maris ce genre d'influence 
conciliatrice ''. 

La réponse du pape est datée de Constance, le 8 des ides 
d'avril i4i8. Elle est adressée, non à Manuel, mais à ses six 
fils, par cette suscriplion : 

«Martinus episcopus, servus servorum Dei, dilectis fiiiis 

en dedans du couvent el à côté de la porte de plus que ne lui donne Phranliés, en 

de l'église : év [lapiiapiv^ Xipvoxi, -aXt}- lui allribuant alors soixante-liuit bm et 

atov Toû fooû, émus vijs ttiiXtft. (Ducas, demi : k.âjié ds lù xs'XÀlov a\ii<A ■apoVTfyi 

c. XX, p. 5d D.) yerOiMapTJov iî',irtràp;(0VT6ï fiof érw» iç' 

' Mëmelieu, 54 A; et Phrantùs, liv. I, xaJ^finrui^eivov Eéroû àeififi^ouxai pO' 

chap. uxv, p. iio. xapHo^ itOv é|i^i>vTa inctù xxi -fi^uru. 

' Phrantxèi. iW. (P. m.) 

' Pliranliesavaitalonaeiieanseldemi. * Voyez itaynaldi. Annal, ann. i&iS, 

Quant à l'empereur, il devait avoir un an t. \XV11, p. ^93. 
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« nobilibus viris, Joanni, Theodoro, Andronico, Gonstantino, 
« Demetrio et Thome , filiis charissimi in Christo Manuelis, im- 
« peratoris Constantinopolitani illustris : salutem et apostoli- 
« cam benedictionem. » 

Le pape leur dit de ]a lettre de leur père : 

« Gum presertim serenitalem suam ad hoc saluberrimum 
« opus vehementer affectam esse noverimus, et de vestris nobi- 

«litatibus bonam gerimus in Domino fiduciam vobis et 

« cuilibet vestrum cum ipsis mulieribus in devotione ac fide 
« ejusdem Sanctae Romanae Ecclesiae nobis et apostolicae sedi sub- 
t jectis, utprofertur, matrimonia contrahendiliberam, tenore 
«presentium, concedimus facultatem^ » 

Plusieurs de ces princes usèrent de celte faculté. Nous 
avons seulement à parler des deux aînés, qui furent mariés du 
vivant de leur père. Manuel obtint, pour Jean , Sophie, fille du 
marquis de Montferrat, et pour Théodore, Cléopé, fille de 
Malatesta, comte de Rimini^. Ces doubles noces furent célé- 
brées, non pas le 19 janvier i4i9t comme porte le texte de 
Phrantzès^ mais le 19 janvier i420, ainsi que Ta démontré 
avec beaucoup de critique et d'érudition le P. Mansi^. 

Phrantzès et Chalcondyle disent que la princesse Sophie 



^ Raynaldi,i4iiiui/.ann.i4i8,t.XXVII, 

p. 49a. 

' Dacas, c. xx, p. 55 A. 

' Liv. I , chap. xxxvi , pag. 1 1 1 : Kai t^ 
td' TOt) iawovapiov tfiikoyriSrf avrifv nai 
i&lé^$rf à ^aaCks^ç xOp itoàvmfç èv r^ dyia 

* En comparant le texte de Phrantzès 
à Tacle de mariage conservé dans le ré- 
pertoire d*un notaire de Montferrat. Voyez 
les notes de Mansi sur Raynaldi, à Tan- 
née 1419. Seulement, je ne sais si Mansi 
n*a pas émis ensuite une supposition ha- 



sardée en admettant une seconde céré- 
monie Tannée suivante pour le couronne- 
ment de Jean comme empereur, et de sa 
femme comme impératrice. Nous voyons 
en effet, dans les règnes précédents, de 
ces associations à Tempire faites en même 
temps que les mariages des jeunes princes ; 
mais ce qui semble surtout s*opposer ici 
à Tintervalle d*une année pour Jean Pa- 
lédogue II et sa femme, ce sont les suites 
qu eut bientôt la cérémonie de ce mariage, 
comme nous Texpliquons immédiatement. 
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joignait malheureusement à son mérite une figure ingrate'. 
Ducas s'y prend autrement, et, par un détour assurément plus 
offensant que le simple énoncé de cette laideur, détour qui, 
dans nos idées actuelles, serait même de mauvais ton et de 
mauvais goût , il dépeint la princesse comme d'une beauté mer- 
veilleuse, dont il se plaît à énumérer toutes les perfections*. 
Du Cange a pris au sérieux cette énumération, où Bouil- 
laud n'a pas hésité à signaler une ironie. Ce qui justifie cette 
dernière interprétation, outre le témoignage des deux autres 
historiens sur la laideur de la princesse, c'est le trait par le- 
quel Ducas termine sa description , en employant un dicton 
vulgaire (ettos ■^(ySaîov) : « Enfin, dit-il, par devant elle res- 
semblait au carême, et par derrière à Pâques^. • Quelle que 
soit l'origine et la signification de cette comparaison bizarre, 
dont nous ne pouvons plus goûter le sel , il est impossible de 
n'y pas voir une intention de moquerie; ce qui fait présumer 
que Sophie de Mon tferrat , était non-seulement laide , mais d'une 
laideur ridicule. Cela déplut tellement à son époux, qu'il se 



' OOx ^v ij iéavown in Çi^eaK iaTo- 
XuTfiévv Ti}v àipaiàriTTa. (Phranlzès. liv. 1. 
ch. XL, p. i39];elChalcondyIe[p. 109 B) : 
Êirieixrr (lév Tint rpàvov , aei!^ iè r^ &^iv. 
— Chalcondjle parle aussi de l'aversion 
de Jean Paléologue pour sa femme: mais, 
encore mal inrormé en ccl endroit, il con- 
fond la jeune princesse de Russie qui lui 
était d'abord destinée, et qui mourut en- 
fanl, avec la princesse qu'il épousa après 
Sophie de Monferrat. cl qui fut une Corn- 
nene. (Clialcondyie. li». ÎV, p. log C.) 

' il xàpj) ^âp TÔi iièv o-tùjuaTi xaj |iàXa 
liàpiio&lof xpé)(riX(K eùtii})t, 3-piî irao- 
isMiouati Kii loiit ■a'koHiti.ovs ait piaxas 



Hai ^p^xiovas Mal t/lépva xaf X^^P*^ 'Hf^~ 

TpOUï, Kal SixtijXouï )(JlVI7}lÙXaSliirf , Mai 

T^v ■aâaa.v ijXixiow toû aùfiarot ivtûpevv, 
xai liroXù Eis Ta ipSiov Ur^aitévri • ô^it ie 
xal x,'{kjj, xat ptvàsKitàrrTaaK, Katô(p6a}. 
fiiif x%l à^pvojv aivôeats eileiisa^é^v -wav- 
Tinaaiv. (Ch. xx, p. 55 B.j 

' . . Ùt èicos )(viaIov eittslv •Àp'ifi 
■apàs TSffff ipoxoff?^ , xoi àTtiaSev viff^a. 1 
( Ibid. ] Bouillaud , dans sa noie sur ce paS' 
Ba):e, dit :<Ejusque parles anleriores Qua 
'dragesims, posleriorcs Paschf, prover 

• bio non nîmis Koneslo, comparai. Hini 
■ faciemacilentanecflorida.defonuemquE 

• fuisse concludcre licel. • (P. aSg.) 
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refusa absolument à consommer le mariage ^ Cette triste prin- 
cesse, méprisée ainsi, languit dans la solitude et le dédain, 
jusquà l'époque où, suivant M. Sauli, secondée par les Génois 
de Gala ta, elle s'échappa de Constantinople avec les femmes 
qu elle avait amenées d'Italie '^, emportant seulement les deux 
litres également illusoires de mariée et d'impératrice. Phrantzès, 
mieux informé sans doute que Ducas de tout ce qui se rapporte 
à la famille impériale, place après la mort de Manuel cette 
fuite de Sophie, et le mariage de Jean avec Marie Comnène, 
fille de l'empereur de Trébizonde ^• 

Ni l'affaire de Moustapha, ni l'influence pernicieuse que 
Ducas attribue àCoraxle Théologien, n'avaient altéré les rap- 
ports d'amitié entre l'empereur et le sultan. En 1 4^0, Mahomet 
donna à Manuel une noble preuve de sa confiance, en lui de- 
mandant le passage par Constantinople, pour se rendre d'An- 
drinople dans les états d'Asie. Cette demande du sultan fut 
examinée en conseil, avant que l'empereur y répondît. Tous 
les membres du conseil, où siégeaient plusieurs prélats, furent 
d'avis de profiter de l'occasion pour se défaire de Mahomet. 

' Ducas et Cbalcondyle , lieux cités. à propos reporté cet événement dans le 

^ iPerlocchè Sofia, dopo esser vissuta livre 1", puisque Tannée i4a6, à laquelle 

alcuni mosi lagrimosa nelle piiî appar- Phrantzès le place, fait partie du règne de 

tate stanze del palazzo impériale, e sos- Jean Paléologue II, commençant avec le 

piralo invano che lo sposo venisse a con- livre II. 

solareIafreddasuasolitudine,datointine Une raison qui milite en faveur du ré- 

segretamente ordine a tutto cio ch* era cit de Phrantzès , c^est que les marquis de 

necessarioper lapartenza,andô, insieme Montferrat étaient Paléologues, descen- 

colle sue damigelle, uell* opposto borgo dant en ligne directe, légitime et mascu- 

di Galata, dove venue accolla a tutto line, de Tempereur Andronic le Vieux, 

onore dagli abitanti délia colonia, e posta bisaïeul de Manuel. Ce prince devait donc 

quindi sopra navi comode, ricondotta être assez arrêté par cette considération 

vergine alla palria sua. » ( Délia colonia dei de parenté , pour ne point se prêter a un 

Genovesi in Galata, liv. VI, t. II, p. loa.) affront aussi grave que Tannulation du 

* Chron, Ht. II, ch. i, p. 27, de Tédi- mariage de son fils et de la princesse So- 

tion d*Alter. — Sédition de Bonn a mal phie. 
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Manuel en résistant seul à cette lâcheté ^ non^seulement fit 
son devoir d*honnête homme, mab il retarda probaUemient 
la ruine de son empire, qui n*aurait pu résister à la fureur des 
Ottomans, apprenant le lâche assassinat du héros peut-être 
le plus éminentde leur histoire; et cette extermination, deve- 
nant une juste vengeance, aurait enlevé aux Grecs survivants, 
ainsi qu'à la mémoire des victimes de la catastrophe, la der- 
nière consolation d'une compassion hien veillante. 

L'empereur envoya au-devant de Mahomet Démétrius-Las- 
caris Léon taris, Isaac Âsanès et le protostrator Manuel Gantacu- 
zène, avec une suite nombreuse de seigneui^ et de généraux, 
et une escorte de ses gardes du corps. Gette députation reçut 
le sultan à Catulum, et lui fit xortége jusqu'au lieu appelé alors 
les Deux colonnes^ et aujourd'hui Beschiktasch , suivant M. de 
Hamraer^. Pendant ce trajet, Mahomet s'entretint constamment 
avec Démétrius Léontaris. Aux Deux colonnes, il trouva l'em- 
pereur et ses fils dans leur galère. Il n'est pas dit que le sultan 
soit entré dans la ville, à ce passage; au contraire, il semble 
qu'on voie , dans certaines précautions prises par Manuel , une 
sorte de concession inoflensive faite au mauvais vouloir de ses 
conseillers. Les précautions furent bizarrement dissimulées par 
l'appareil de l'étiquette et les formes de la politesse la plus 
raffinée. A côté de la galère de l'empereur s'en trouvait une 
autre, décorée des ornements impériaux et préparée pour le 
sultan, qui y monta aussitôt. Les deux princes se saluèrent et 






iêoiikmào» r^ fûurtXsî, Ifim ^téurrf aùràv, ^fu. * (Pfarantiès,!. I.cfa. xxxvii, p. ii i.) 

ÈK€hfot hi oùxéri xatreweiaOïf, Xéyùnr i Ovx * Éù9s tov hnrXùv xiovot, (Idem , ibid. 

éâtrà Tow 6p9U}fàç oW vpàç hiehfov èvotrf- p. lia.) 

^âpLVP, tlxai é» i^e^atoùfinv 6ti iXdrf xiff ^ Histoire de l'empire ottoman, Uv. IX, 

T^fiûiv, fiéXXûov vtxffaai xai ad^akcinev^at t II, p. 196 de la traduction françaî«e. 
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se firent toutes sortes de compliments, chacun de dessus sa 
galère, et ils voguèrent ainsi côte à côte jusqu'à Scutari. Là, 
des tentes étaient préparées pour le sultan. Pendant qu'il s'y 
reposait, l'empereur et ses fils, sans quitter leur galère, prirent 
leur repas à bord , et envoyèrent à Mahomet les plats les plus 
délicats ^ . 

Soit que Mahomet eût trouvé quelque chose de méfiant dans 
des politesses manifestées de la sorte, soit par toute autre rai- 
son, il ne s'adressa pas à l'empereur pour le retour; et, ren- 
trant en Europe par Callipolis^, il traversa l'Hellespont avec 
des troupes sur des vaisseaux génois ^. Le podestat de Galata 
se montra dès lors l'allié des Turcs, ce qui souleva l'indigna- 
tion de la chrétienté. Martin V, dans une lettre à Manuel, dé- 
signe cette puissance maritime par l'expression mercenaria 
classis ^. 

L'empereur, inquiet de la tournure que pouvaient prendre 
dès lors ses relations avec la Porte, envoya.aussitôt Démétrius 
Léontaris à Andrinople. Mais cet ambassadeur y arriva trop 
tard pourvoir le sultan. En chassant le sanglier, Mahomet venait 
d*être frappé d'une attaque d'apoplexie ^, à laquelle il succomba 
le surlendemain, en li^ii^. Le grand visir, Bajazet-Pacha,qui 



' Tout ce récit est tiré de la Chronique de 
Phrantzès, liv. I, ch. xxxvii , p. 1 1 1 , 1 1 a. 
— Voyez aussi Ducas, ch. xx, p. 64* C. D. 

* Phrantiès, liv. I, ch. xxxviii, p. i la. 

' iQus vero in Oriente Genuensium 

• coloniœ erant sibi ipsis exitium ultro pe- 

• pererunt : nam maritimas vires Turds ad 
< excidendos Grscos conjunxere. > ( Ray- 
naldi AnnaL adann. 1 4a i , p. 54o.) M. Sauii 
ne lait point mention de cette circonstance , 
nécessaire à Texplication du retour de Ma- 
homet en Europe sans le secours de vais- 
seaux grecs. 



* Voyez la lettre sans date , mais placée 
par Raynaidi à Tannée 1 4a a , et où le pape 
Martin V annonce à Tempereur Manuel 
qu'il vient d'écrire en sa faveur aux che- 
valiers de Rhodes et aux Vénitiens. (Annal 
p. 54 1 • ) — Voyex aussi la bulle adressée à 
tous les chrétiens pour anathématiser ceux 
qui, a l'exemple des Génois, viendraient 
aux secours des Turcs. {Ibid. p. 543.) 

* Ducas, ch. XXII, p. 68 D. 

* L'an 8a 4 de l'hégire, que Leunda- 
vius assigne pour date à cet événonent, 
ne se rapporte point à l'an i4aa, qu'il 

aa. 
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tint la mort du sultan cachée pendant plus d*un mois, ponr 
donner à Amurath II le temps d'arriver et de se faire reconnaître, 
sans obstacle, successeur de son père, remettait, de jour en 
jour, sous divers prétextes, Taudience demandée par Tambassa- 
deur grec. Enfin , Léontaris sut Tévénement que Ton cachait en- 
core et expédia aussitôt courrier sur courrier à Gonstantinopie; 
mais aucun ne put y arriver, des ordres secrets du grand visir 
ayant fait fermer toutes les routes ^ 

Ce manque de nouvelles causait une inquiétude générale à 
Gonstantinopie. Manuel, retiré dans le monastère de Périblepte, 
voyait arriver jusqu'à lui les plaintes des conseillers^ dont il 
n avait pas écouté Tavis déloyal, et qui redoutaient alors la 
puissance de Mahomet, ignorant qu'une mort naturelle venait 
d'exécuter le coup dont ils regrettaient la lâche exécution. 

Lorsque les lettres de Léontaris arrivèrent enfin , Amurath II 
était bien solennellement reconnu poui" sultan. Aussi dans le 
conseil qui fut tenu. sur la direction à donner, en conséquence, 
à la politique. Manuel, qui opina le premier, fut d'avis d'ac- 
cepter de bonne grâce le fait de cette nouvelle puissance, et 
de chercher à se faire encore un ami du jeune sultan^. Mais 
ce sentiment fut vivement combattu par le jeune empereur 
Jean et par Démétrius Gantacuzène. Alors suivant Phrantzès, 
Manuel, alléguant son âge, laissa son fils entièrement libre 
d'agir comme il l'entendrait^. Mais Ducas donne, sur la con- 
tinuation de l'intervention politique du vieil empereur, des 

doDoe comme concordance, mais à Tan- ^ Phrantzès, 1. 1, ch. xxviii, p. ii4- 

née 1 43 1 « d*après T Art de yérifier les dates. * MàXiç lé ttrors olovei ôi>ç narà wopo;^ 

£i cette date-ci est par&itement d*accord p/rfatv d f^urîXt^ç Mcohsv Ha^àvia» r& vi6 

avec celle que Phrantzès attribue, comme airo^ Xéywf, t Êy^b yàp tliû, vie fcov» yé- 

nous allons voir, à un événement subsé- pow xoi àtrd^pi^, xoU èyn>ç tov ^ovérov- 

quent presque immédiat. nifp clv peurîkeiav xoi rà aùrfft Mwtà ao%, 

' Phrantzès, I. I, ch. xxxviii , p. 1 13. nal vpSJSov &Ç jSo^Xet. • (Idem, ihid,) 
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renseignements qui ont toute vraisemblance, sans démentir 
cependant le récit précédent de Phrantzès , la première réso- 
lution de Manuel ayant pu se modifier d'après les nouvelles 
qu il apprit du testament de Mahomet. 

Ce sultan avait donné au caractère de Manuel une dernière 
marque de confiance en Tinstituant tuteur de ses deux plus 
jeunes fils, et ordonnant qu ils lui fussent remis \ dans Tespoir 
de les soustraire à Tinhumaine coutume qui, dès lors, s éta- 
blissait à la Porte, d'immoler les frères du souverain à la tran- 
quillité de l'Etat, L'empereur envoya donc Lachynès Paléologue 
et Corax le Théologien pour saluer le nouveau sultan et récla- 
mer l'exécution du testament^. Les ambassadeurs avaient ordre, 
si Ton faisait des difficultés, de menacer de Moustapha, déjà 
prévenu du rôle qu'il avait à remplir ^. 

Le grand visir Bajazet répondit, au nom du jeune sultan , 
que la loi du prophète ne permettait pas de confier l'éducation 
d'enfants musulmans à des cabours, que, si l'empereur voulait 
renoncer à ses prétentions, il lui offrait une alliance indes- 
tructible, mais qu'il se refusait à sa réclamation \ 

Manuel envoya donc aussitôt Léontaris, avec des galères, 
chercher Moustapha à Lemnos^. Phrantzès dit que ce fut Jean , 
fils d'Ândronic, qui alla le chercher à Misithra^; mais nous 
avons vu que la prison de Moustapha était Lemnos, et quant 

* ... TA ^ érepa ^60 réxva (^X^ Kal '" P. yS A. 

yàp à MovpèT t6t< t^ é^€ov ifkmiav iv- * Phrantzès (ch. xxxviii, p. 1 i4]i en 

rpé)(ù9v ' rà hè hio éw}^ dxTornjf xoi iv- donnant pour date à cet événement le mois 

Tfltirr9 'Tvyxàpoprat) ra^ra olv èv r^ htari^i de septembre 69a g , qui répond à Tannée 

mpo&là^, es fvoL ttrpàç ràv aùroxpénopa i&ai, s*accorde très-bien avec les auteurs 

Movovi^X èjx%içn^9tit naï à paatXeits ê&lm orientaux, qui placent k Tan 8a4 de Thé- 
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4*, f»ef^M à0: Mdiioel^ Jean Fak^iloiEiie. Dncu nous apprend 
'|fi ;ik/r% ee ynace muont et fol nsaiptaoe, dans le g uuig w n e- 
fo^jt de ia TbesftaJie, par Andfrxiic, trasîeine fils de fenpe- 

Le^/ntam fit prêter serment a Mooslapha et a Djonneid, 
'ie rendre ans Grecs Callipotis, toat le reste de la Chersoiioese, 
i^:s nve% de YLuxin jusqu'à la Valachîe. et la Thessalîe jus- 
quau mont Athos^ 

Il arrire avec eox devant Callipolis. et, pendant qaik 
assiègent de concert cette rille, Monstapba* dont la pré- 
M;nce seule avait rassemblé autour de lui une armée, livre 
bataille au grand visir Bajazet, qui est vaincu et mis a morL 
i^ reddition de Callip<dis est la suite de cette victoire; 
triais Djounéid s'oppose à ce que Léontaris en prenne 
|>iissession, allouant que ce serait an sacrilège de rendre aux 
cbrétiens la première ville que les musulmans aient occupée 
en Europe ^. 

l^ déloyauté de Moustapba décida Manuel à traiter avec 
Arnurat; mais il exigeait toujours, comme première condition , 
1 exécution du testament de Mahomet. Amurath, de son côté, 
envoya à Constantinople un ambassadeur qui déclara n'avoir 
pas des pouvoirs suffisants pour vider la question de cette 
tutelle \ 

Pendant le prolongement de ces pourparlers, les affaires de 
Moustapba cbangèrent par son inconduite , et, Vaincu par 
Amuratb, il fut pendu en place publique Tété de 1 4^ t ^y pour 

' DucAf dit de Démétrias Léontarû : U^w&nfp, ér 0rr7cXl^ (Dacas, c. zxviii, 

.... Moutifit^ûona ip, . . On7aXia rà p. jà C. D.) — * Me. xxix, p. 78 A. 
mp6èrov,l!(Strro§roOipaCrflfû^îk9<KTavTogf * Id. c. uv, p. 85 D; et Phrantws, 

làtàmHm ToO nakatoXôyov, éptyptoO toO où- c. xxxviii , p. 1 15. 
roxpàropoë. . . î^av&vrot 3' o^oO, ^éfoftt * Ducas, p. 87 et 88. 

Tov rpirov i&p vléwf ainov, alt^véaaç ' Phranizès, liv. I, c. xxxyiii, p. 116. 
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propager ropinion que c'était un aventurier, présenté comme 
fils de Bajazet par une ruse de Manuel. Mais il était bien véri- 
tablement fils de Bajazet, ajoute Ducas K 

Amurath ayant ainsi privé Tempereur de son moyen de di- 
vision , ne garde plus de ménagements. Il envoie son général 
Michel-Bey commencer le blocus de Constantinople, le 8 mai 
14^2 ; et le 1 5 du même mois arrive Amurat en personne, 
amenant prisonniers, à sa suite, les trois ambassadeurs grecs, 
Démétrius Catitacuzéne , Mathieu Lascaris et Ange Philum- 
mate *^. 

Manuel, alors tout à fait retiré du monde, ne s'occupait plus 
que de l'élude des Écritures^, et peut-être dans sa retraite a- 
t-il composé, à cette époque avancée de son âge, et au milieu 
des orages grondant autour de lui, plusieurs des nombreux 
ouvrages de piété qu'il nous a laissés^. Mais il fut tiré bien tris- 



* . . . ùijç ov;( îfTnjp^e vlôs tov Uctyictirfr 
ÙSfièp, éXk* 9fv taXa&làç xal xareffueva- 
fffÂivoç ^apà rov ^ourtkéojç UavowifX rov 
Uakcudkàyov. \\ Zè akrjdeia odrœs é)(Si, cjs 
Tov UcpyioiifTitTnfpxsvviôs, ( Ducas, c. xxvii, 
p. 101 B.) 

^ Phrantiè», liv. I, ch. xxxix, p. 116. 

* . . . avràç yép(ûv d>v èxàdvjro , tr^okà- 
CoM» iv [ukérrf Q-siùiv \àyùjv. ( Ducas , cha- 
pitre XXVIII, p. 101 B.) 

* Tels que ie poème contre un athée, 
intitulé : ÔSev iv ris iÔeov ivhpa , fnij torore 
Xàyov eltAs^eyfUvov ^rnspi Ssoy , ^(eipayt»}- 
yntrtf ^mpàç Q-soyvùxriav re xai eùaé^nv, 
alixpi (Ms. 3o4it au folio 89 recto au fo- 
Ho à6 verso) ; le morceau sur les sept con- 
ciles œcuméniques : litpi rw énlà oixov- 
pt^ptK&p tnnMùtp (du folio i3t recio au 
folio i3a verso); un court exposé de Thé- 
résit* de Paul de Samosate : Uepi ri^ alpé" 
99ÙÙÇ UaclikoM Toû SafiOfforéoiff (fol. i3a v. 



et i33 r.); un cantique en Thonneur du 
tombeau de J. C. : MryaXvrdÉpta zis riiv 
S^iàfnjpjov ra^ifv roxt xtipiov , xai 8eov , xoU 
'EûJTïjpos iipLÔ)v, iïfaoii Xpurloij (fol. 1 34 v.) ; 
la suite du môme cantique intitulée : Bpv- 
voç vâXtP ùDç in mpotrtSmov Tffç ^eoréxo^ 
(du fol. 1 35 r. au fol. 1 87 v. ) ; divers autres 
morceaux religieux cités par AUalius , 
comme le discours sur la mort de la Sainte 
Vierge : \àyos elç rifv vétpaeirlov xoifiïfO'iv 
n^ vTTSpayias ^stnroivtfç iffiij&v Q'eoràxov 
( DeSymeonnm scriptisdiatriba , Paris , 1 664 , 
in-4% p. 1 14) ; un discours pieux destiné à 
élre lu après la vie de sainte Marie TÉgyp- 
tienne (Ibid. p. 10a eiBihUoth. grœc. t. X, 
p. a 86); un autre ouvrage mal k propos 
attribué à Siraéon le Métaphraste, et inti- 
tulé : \àyoç 'W^pï xf^ sis rà T/IpLérepop yévoç 
oinovofiicu xai ^mpopoiag rov 'Sanf^poç {Ibid. 
p. io3) ; sur la nativité de N. S. (Allatius, 
Dé êccle$. oeàd, aique arwmt perpétua con- 
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tement de ce studieux silence. Le jeune empereur avait envoyé 
Corax le Théologien pour essayer de négocier avec Amuratb , 
qui déjà entourait la ville. En y rentrant, cet agent est accusé 
d'avoir offert de la livrer, si Ton voulait lui en donner le gou- 
vernement. Cependant, comme Tempereur Jean était alors 
occupé à visiter les remparts^ Corax est conduit au monastère 
de Périblepte. A sa sortie, il s'élève contre lui une clameur, à 
laquelle se joignent les grands et le jeune empereur lui-même, 
qui revenait. Manuel, pour apaiser cette foule, ordonne quon 
mette en prison et le Théologien et son dénonciateur, pour les 
interroger le lendemain et savoir ainsi la vérité. Mais les Cre- 
tois, qui formaient la garde du corps de lempereur, auquel 
ils avaient constamment donné des marques d'une fidélité à 
toute épreuve, exigent que ce malheureux leur soit remis ; Ma- 
nuel, dans l'impuissance de résister, leur dit alors : «Je 
crains qu'il ne soit victime de la haine. S'il m'était démontré 
qu'il fût traitre, je le condamnerais à l'instant même à une 
mort honteuse. Interrogez-le donc , et , s'il n'y a rien contre 
lui , laissez-le aller ^ . » 

Les Cretois, interprétant cette réponse d'après leur passion, 
mettent Corax à la question, lui font subir les plus cruelles 
tortures, et fouillant toute sa maison, y trouvent des objets 
précieux, qu'il avait été chargé d'offrir en présent aux sultans, 
et dont ceux-ci lui avaient peut-être fait don, après les avoir 
reçus. Accusé de les avoir volés, traîné dans la rue jusqu'à la 

setuione, liv. Il , ch. xviii , sect. 3 , col. a 54) ; vok xarà ^àvorj xfvdwe^f à éa^pùnros. 

un panégyrique de sainte Euphémie, mar- El yàp iyhmmwv ^ri iv àkvOêi^ t/lptSkàg 

lyre, etc. Çfv, aùv^ t^ àpa xan^ixaiov aiaxi^^ d«- 

* • ILékewyov olp fifa vapeA^JOùf^tv eiç vàxù). kpar€ ol/v iiuîs naè iS^àff9V9, xoi 

X^P^ ^V^ ^à9 Q-eoXôyov, xai if^fieTs èie- ei fxèv àBw^ç^àH^e. > (Ducas, cfa. zxviii, 

réffopLsv àxpiSàjç rà «api Toirrov. » ô le p. io3 C.) 
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porte du palais, on lui arrache les yeux. avec une cruauté atroce, 
et, jeté en prison, il expire au bout de trois jours ^ 

Tout en voyant ainsi sa voix méconnue, et n ayant plus la 
puissance d'empôcher de si odieux excès. Manuel travaillait 
néanmoins encore au salut de sa ville. Un des deux jeunes fils 
de Mahomet avait été étranglé par ordre d'Amurath; l'autre, 
nommé Moustapha, comme leur oncle , avait pu être sauvé, et 
se trouvait alors en Paphlagonie , avec un seigneur turc , échan- 
son du grand seigneur, et nommé par Ducas Âli-Charaptar. 
Manuel écrit à ce personnage de conduire le jeune prince à 
Pruse, et envoie Targent nécessaire pour lever des troupes en 
sa faveur. Moustapha y entre en effet et est solennellement re- 
connu sultan^. Amurath laisse là tousses immenses préparatifs 
de siège, le 6 septembre i42 2 ^, et le vieil empereur doit une 
dernière fois à ses habiles combinaisons le salut de Gonstanti- 
nople *, qui fut cependant attribué généralement à l'apparition 
miraculeuse de la Sainte Vierge , si Ton en croit Jean Cananus^, 
qui a composé un ouvrage spécial sur ce siège. 

Le 8 octobre suivant. Manuel reçut la visite du jeune Mous- 
tapha, qui, dans le cours de ses éphémères succès ^ en se ren- 
dant à Sélybrie , entra à Constantinople , et vint le matin saluer 
le vieil empereur *. Le même jour, après dîner. Manuel fut 
frappé d'une hémiplégie^. Pourtant il vécut encore deux ans 
et demi, traînant un faible reste d'existence , et Jean Paléologue 



* Tout ce récit est tiré de Ducas. 
' Ducas, ch. XXVIII, p. io4 D. 

' Pfaranliès, liv. I, ch. xxxix,p. 117. 

* Ducas, lieu cité. 

* Narration» ie hello OmsUmtinopoUtano. 
Le récit du miracle se trouve avec détails 
à la page 1 go C. B. — Phrantzès- dit seu- 
lement Sêo^ ^otffitif, La croyance à Tin- 
tervention de la Sainte Viei^e, répandue 

TOME XIX , a* partie. 



dors à Constantinople, pourrait fiûre at- 
tribuer à cette époque l*ouvrage de Ma- 
nuel intitulé : Komiw tntpoxXifrmÀf 9k r^ 
inrtfwyiop i^ft&p iéavotpa» Bsoràxov, inrèp 
Ta» vw «rcpfo7d^sa>ir (manuscrit 5oili, 

foUo io4)' 

* Phrantiès, Ht. 1, ch. xxxix, p. 117. 
^ Jdem, ibid. 
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exerça seul Fautorité impériale. C'est lui qui répond, le i4 no- 
vembre suivant, au pape Martin V, pour lui rendre compte des 
conférences tenues avec Imternonce Antoine Massanus, au 
sujet de la réunion des deux églises ^ 11 insiste pour qu-un 
concile se tienne à ce sujet à Constantinople. Peut-être cette 
lettre, différente de la démarche solennelle quil fit plus tard, 
en se rendant lui-même avec le patriarche Joseph au concile 
de Florence, fut^elle écrite sous l'inspiration des avis que lui 
donna son père, en présence de Phrantzès, et qui peuvent ae 
résumer ainsi : « Nous servir utilement du projet de réunion 
pour nous concilier les Latins, lorsqu'on a besoin de leur ap- 
pui; mais nen venir jamais à essayer cette même réunion, 
que les divisions des esprits et la dépravation des âmes rendent 
aujourd'hui impossible ^. > 

Jean Paléologue , après cette leçon de politique religieuse, 
s^étant retiré en silence, et sans donner aucun signe d'adbé* 
sion , Manuel dit alors à son jeune chambellan : t Mon fiis se 
croit un grand empereur; il en a peut-être l'étoffe, mais il a est 
pas de son siècle, car il demande à notre temps ce que notre 
temps ne peut lui donner... Aujourd'hui l'État ne veut plus un 



' Raynaldi , A nnal. t. xxvii , p. 6^7. Cette 
lettre csl datée de Constantinople, le sa- 
medi i4 hovembre i&aa. 

wpàf ràv vlàv aùroij, ràv ^curtkéa. KÙp icùàv- 
Vïfv, fiàvoç vpàt nàpov, x^fÂOv (lévov Mol- 
fAévov i(AirpocfO€v aùré^' xcû iicK&ràfuxùç 
XéyoM tvcpi Ti^ ^vvàlou , i(^ * « TU fsov , 
^^mi(ù€ Kdi àkffi^ hn&JàfiMÔa ix fUooo 
n^ Kfltpd/af aÙT&v hi/f réty èffêSéfv, Art Xiov 

9t^fi9v x«i évà>66i(i9v ToTç hrtauHs Xpu/ltûL- 
voft ' loKttyàp aÙTotç an slrwvo yémfrat, 
ytwj^tral ri xcutàv fiéyoL xar aùrwf "Btoipà 



Tôjv etprfp.éwi>v h^mxûjv h' T^fiSs. Aon^àp Ta 
"orepi rifs avvàhov fiekéra fièv aura xai 0^ 
rei, xai (laki&la àva» XP^^ ^X*'^ ^ >o (& |d w 
TOUS àffeSds, rà lé vohfaai aim^ lupUn 
èTstxetpurdflç otvrô, hiàrt éç pXém» raùç 
lipsTépwàs, oùx tlai» dpfMiot «rpdf rà t^ 
peîv fiédo^ov xai rp&irov évéasê» ovft^âH 
vias rs xai tiptfvifç xai éyéin/fç xai ^fuwote, 
e^ fi)) ^povrilovat ^etpàç rà iwialpéi^tu aà- 
raùç , \iyw raèç hrmoiàs,éç iftep éfixJiOtw. 
ToûTO Si éS^ù»anù9 drroi» * trxjAàm yàp ^ 
Êoy^iat |ui^ xai x^fjpoi^ ^x^f T^^^i^ra, wd 
Ihov dhrocoX^^^fMv T»fip àmtSévt. » ( ChmL 
1. II, c. ziii, p. 17S« 179.) 
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empereur mais un bon intendant : OO ^axrCkéa Q-éketiffi&v ii 
dpyifj d\X olKOvâfiov^. » 

Si Manuel pouvait encore, à Toccasion, faire servir à quel- 
que utile conseil sa vieille expérience, privé de cette activité 
qu'il avait si longtemps conservée, il devait s'attendre chaque 
jour à voir s'éteindre ce dernier reste d'existence. Aussi l'on 
peut juger de la peine qu'il dut ressentir au départ de l'empe- 
reur son fils pour la Hongrie, le i5 novembre iM\ par la 
joie qu'il éprouva du retour, au mois d'octobre de l'année sui- 
vante^. Phrantzès, qui lui en apporta la première nouvelle, 
fut récompensé par le don d'une riche cassette^. Toutefois, 
l'existence du vieil empereur se prolongea encore huit mois ; 
car il ne mourut que le si juillet ià^6, âgé de soixante et dix^ 
s^t ans et vingt-cinq jours ^. Selon l'usage des derniers em- 
pereurs, il avait pris, l'avant-veille de sa mort, l'habit de moine 
et avait fait profession sous le nom de Mathieu ^. Il fut inhumé 
d'une manière digne de son rang dans le monastère du Pan- 
tocrator'^; l'affliction fut universelle, et comme on ne l'avait 



' c Aoxer r& ^cuTtkeî tû3 mI& fiov àlvat 
éMfP éppuàitov ^(UTîkéa ' nrX^ où roi; ura 
pàpTOç xaipov. BXiirci yàp xai ^pavtT fie- 
yéika, xai rota^a oîa ol xatpol éx^pifflov 
iwi rifç sùtffiepiaç rôiv "apoyôvûjv liii&v' 
wXjI^ vif ^pL9pov ùç 'vapœKoXovBù^tp i^ftëg 
rà wpéyiuna , où jSaaiXia... x. t. X. i ( Chron, 
1. n, c. XIII, p. 17g.) 

* Xoi rff it' ToO yotffA^p/ov rov ç^X€' 
érovç, hé^ïf à ^curtXeùç KÙp tGiyéwr^ eh t^ 
(HtytapiùOf, (Phrantzès « 1. 1 , c. zl , p. ii 8. ) 
Duis celte date et dans la suivante, il 
fiiol supposer que Phrantzès continue 
Tannée 6g3a jusqu'à la fin de décembre, 
si Ton yeut arrirer suria mort de Tempe- 
raur Manuel k la même date queduCange. 
Noos atoni mieoi aimé admettre cette ir* 



régularité, que de nous éloigner d*une si 
grande autorité, parce que Phrantzès, qui 
se sert quelquefois de Tère de Tlncama- 
tion , a pu en effet confondre ici le com- 
mencement de Tannée de J. C. avec le 
commencement oflBciel de Tannée grecque. 
^ tâfhèrf réksi roO àKToSpiov tov ^Tt^y' 
érovs èvavïfk^ elf t^ «éXiv. . . 6 ficurtktùç 
KÙp tûûàwr^, (Idenij ibid,) 

* Ibid, p. lao. 

* TffZè xa' To€ lovX/ov [Uf^àç rov o^oO 
irofis x9Hoifiifrat à ip rff putxapif, r^ X)fC«c 
doAifiot xal 9Ù99&^ jSaviXtdf nùp Ma- 
vœnfk, (P. lai.) 

* Ibid, 
' Ibid. 
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vue pour aucun dé ses prédécesseurs ^ Ce sentiment paraîtra 
sincère à qui se rappellera toutes les épreuves que ce prince 
avait partagées avec son peuple, tout ce qu'il avait tenté pour 
le secourir, et la sympathie profonde d'idées et de sentiments 
qu'il conserva toujours pour sa nation. 

Bessarion prononça son oraison funèbre , qui se trouve dans 
la bibliothèque de Venise , et dont nous devons à Nicolas Pé- 
rotti une élégante traduction qui m'a servi plus d'une fois dans 
le présent mémoire ^. Le même honneur fut rendu plus tard , 
par Gémiste Pléthon, à l'impératrice Irène ou Hélène, femme 
de Manuel, princesse dont l'histoire parle à peine, et qui mou- 
rut , le 1 3 mars 1 45o^, après avoir aussi revêtu , quelque temps 
auparavant, Thabit monastique et fait profession religieuse sous 
le nom de Hypomoné. Son corps fut placé dans le même tom- 
beau que celui de Manuel^. 

C'est d'elle que vint le surnom de Dragasès donné à Cons- 
tantin , leur second fils , qui régnait alors et qui , trois ans après, 
mourut héroïquement sur la brèche, à la prise de Ccmstan- 
tinople, le 29 mai i453, en marquant de son sang ce jour 
néfaste, devenu, chez les Grecs modernes, une sorte d'ère 
de deuil, qu'on désigne encore aujourd'hui par l'expression : 

Les deux frères qui séparaient Constantin de Jean , son prédé- 
cesseur, étaient morts sans enfants sous le règne de celui-ci *. 

' Chron. I. II, c. xiii, p. aai. «PeroUo, archiepiscopo Sipondno, ioler- 

' Le texte grec de la bibliothèque de ■ prête. » 

Veoî«e est indiqué dans la DiblioA. grœc. * Du Gange, Fam, Byz, p. a A3. L*orai- 

t XI, p. 43o, et la traduction de Pérotti son funèbre de cette impératrice a été pu- 

a été imprimée dans les Annales ecclesiast. bliée par M. Schinas. 

de Bzovius, tome XVIII, page 7a et suiv. ^ Idem, ibid. 

ann. 147a , n* 56 , sous ce litre : « Bessario- ^ Ces deux princes furent victimes de 

• nis, cardinalis Nicaeni, monodia inobitu deux horribles fléaux : Théodore mourut 

■ Manuelis Palaeologi imperatoris; Nicolao de la peste à Sélybrie, en iÂ&3, et An- 
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» 

Quant aux deux derniers enfants de Manuel et d*Irène, les 
princes Démétrius et Thomas, qui survécurent à Constantin 
et à la ruine de leur patrie, ils traînèrent une obscure existence,, 
celui-ci à Rome, pensionné parle pape et par le sacré collége\ 
et Démétrius à Andrinofde^, pensionné par Mahomet II, qui 
avait épousé sa fille. 

Ainsi, s*il est resté du sang de Tempereur Manuel, cest a 
Constantinople , mais dans la race ennemie qui a remplacé les 
Paléologues sur ce trône envié de tous les conquérants. 



dronic mourut de la lèpre à Constanti- 
nople, le à mai là^g, L*un et Tautre, à 
l*exemple de leur père et de ses prédé- 
cesseurs , avaient pris Thabit monastique. 
' Le prince Thomas avait rapporté de 
Patras à Rome le chef de saint André, re- 
lique câèbre. Il recevait une pension con- 



sidérable, de cinq cents écus d*or par mois; 
dont trois cents lui étaient payés par le 
pape et deux cents par les cardinaux. 11 
mourut dans cette ville, le la mai i465. 
* Démétrius Paléologue mourut à An- 
drinople en i &7 1 , après avoir pris Thabit 
monastique, sous le nom de David. 
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SÉJOURS DE L'EMPEREUR MANUEL PALÉOLOGUE. 



LIEUX. 


DATES 
Vknàa.wanm an. 


ÈRE 
■onAin. 


MvlnBiMAim. 


PAGES 

•V Mibrons 

oi ckMM djtMr 


A Didymotiqoe , avec son përe 
et ta mère • . 


1351. 
1366. 


6859. 
6874. 


3. 

18. 


16. 

27. 


A Thessalonicpie, dans son 
souveroement 


A Lesbos, où il ne fait cpe 


^ ^# ^^^m » 


^^^^ • ^^9 




^v * > 


toucher. .*. ••.. 


Même amiée. 
Même année. 


Même année. 
Même année. 


Même âge. 
Même âge. 


28. 
/âid. 


A Pruse, chez Amurath .... 


A Thessalonique , dans son gou- 
Temimnent 


1370. 
Même année. 


6878. 
Même année. 


22. 
Même âge. 


36. 

nu. 


A Venise, pour libérer ton père. 


A Gonatantinople , où il revient 
avec son père, et dont il 
parait ne plus s*éloi^er. 


Même année 
eian.aiiivantes. 


Même année 
et an. suivantes. 


Même âge 
élan delà. 


nu. 

et p. as •! soîv. 


Emprisonné avec son père et 
son frère Théodore dans la 










tour Anéma, à Constanti- 










nople 


De 13774 1380. 

•1 


6885^888. 


De 29 à 32. 


42-45. 


A Pruse , avec son père , auprès 


de Bajaiet 


1380. 


6888. 


32. 


46-48. 


A Consta ntinople 


Même année 
et an. suivantes. 


Même année 
et an. suivantes. 


Même âge 
et au delà. 


49. 




A Pruse, puis dans la Pamphy- 
lie et la Cilicie, à la suite 










de Bajazet 


\^RQ. 


6897. 


41. 


54 et sniv. 


A A .• iti • (Pendant Thiver 
AAucyM.en quartiers dhirer. ^^^g ^ ,3^ 


6898. 


Idem. 


Ihid. 


D^Ancvre à Sinope , à la suite 
de Bajazet 










1390. 


Même année. 


De 41 à 42. 


57-59. 


A Constantinoole 


Dcl390àl391. 


6899. 


42. 


62. 


A Pruse, chez Bajazet 


1391. 


Même année. 


Même âge. 


63. 


A Constantinople , aussitôt 










après la nouvelle de la mort 










de Tempereor son père. . . . 


Même année. 


Même année. 


Même âge. 


64. 


A Phères, près de Bajazet.. . 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


75-77. 


A Constantinople 


Idem. 


Idem, 


Idem. 


77. 
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/ IS'Ô 



LIEUX. 



Leabos, pois dans ie P^o- 
ponnèse) et est remplacé 
forcément par son neveu. . 



A Constantinople 

Y date one lettre à Charles VI. 

Y reçoitle maréchal Boucicaut. 

Dans toute la Propontide , sur 
les deux rives du Bosphore et 
à rentrée de la mer Noire. 



A G>nstantinople 

Quitte G>nttantinople, dont il 
remet la garde à son neveu 
et à Châteaumorand 

Aux côtes du Péloponnèse, où 
il ne fait que toucher .... 

A Venise, ponr la seconde fois. 

A Padoue 

A Vicence 

A Pavie 

A Charenlon , puis à Paris, où 
il descend au Louvre 



Il dfne au Palais 

Il dîne à Thôtel de Nesle. . . . 

A Cantorhéry, chez les PP. Au< 
gustins 



A Blakeath. . . 
A Londres. . . 

A Paris 

A Saint-Denis. 



A Paris. 
A Gènes. 



A Florence, près de Boni- 
face IX (?) 



DATES 
o'ÂFiii lOTU au. 



1393. 

1396. 

1- juillet 1397. 

1399. 



Même année. 
Même année. 



ERE 

HOUAX». 



6901. 
6904. 
6905. 
6907. 



Même année 
ou 6908. 

6908. 



lOdéc. 1399. 

Même année. 

Au commence-) 
ment de 1400. j 

Idem, 

Idem, 

Idem, 

Le 3 juin 1400. 

24 juin 1400. 

25 juin 1400. 

Dec. 1400. 

21 déc. 1400. 

Dec. 1400. 

Février 1401. 

25 du même 
mois. 

Jusqu*au 18 no- 
vembre 1402. 

Du22janvierau 
10 février 1403. 

1403. 



Même année. 

Même année. 

6903. 
Idem, 
Idem, 
Idem, 

Idem, 
Idem, 
Idem, 

6909. 
Idem, 
Idem, 
Idem. 
Idem, 

6911. 

Idem, 

Idem, 



ANNEES 

»■ L*i6l Ol MAIVBl. 



44 OU 4Ô. 

47 ou 48. 
40. 
51. 



Même âge. 
Même Age. 

Même âge. 

Même âge. 

51. 

Idem, 
Idem. 
Idem. 

52. 
Idem. 
Idem. 

Idem, 
Idem. 
Idem, 
Idem. 
Idem. 

54. 

Idem, 

Idem, 



PAGES 

DU HiMOIH 

OÙ chaque t^joar 

est ^Ubli. 



79-80. 
82. 
85. 
89. 



90,91. 
92 , 93. 

94. 

94. 

96. 

97. 

Ihid, 

Ibid, 

98 et soiv. 
104. 
105. 

107. 
Ibid. 
Ihid, 
110. 
Ihid, 

1 1 4 et précéd. 

115 etsuiv. 

116. 
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UEUX. 



A Ferrire 



A Venise, pour la troisième 
fois 



A Lacédéoione , chez soo frère. 

A Trinassa 

A ConstaDtinople 



A Lacédémooe , pour y rendre 
les devoirs funèbres à son 
frère , et y installer son fils 



A G>nstantinople. 



A Scutari , au-devant de Ma- 
homet 



S'embarque à Constaniinople 
pour Tile de Tbasos 



Devant Thasos, qu'il assiège. 



DATES 
»•▲»■■ nom au 



1408 
et an. suivantes. 



26 juillet 1413. 

Jusqu'en 
sept. 1414. 

Dans la province de Thessdo-j Gommencem* 
nique. ( de 1415. 

Aborde à Corinthe, au port Le 26 mars 
de Cinchrée. 

Fait diverses expéditions auxjPin de 1415 etj 
environs. ( com. de 1416. 



Revient à Constantinople et y 
demeure. 

Attend Mahomet à Beschik- 
tasch (les deux colonnes). . 

Le conduit à Scutari 



Il se retire dans le monastère 
de Périblepte 

Où il meurt 




Marsl416 
et an. suivantes. 

1420. 
Idem. 



Le 21 juiUet 
1425. 



ESSAI 



D'UNE DISTRIBUTION CHRONOLOGIQUE 



DES OUVRAGES 



DE L'EMPEREUR MANUEL PALEOLOGUE. 



^ 2* partie. a A 
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ESSAI D'UNE DISTRIBUTION GHRONOLOGK 



ORDRE. 



TITRES OU INDICATION DES SUJETS. 



MtXérti 9p6t iié6v<rov. 



k 
5 



9 
10 

11 
12 

13 
14 

15 



Hpooifuop ktfTi^popoç mp6t ùèvaaéa xtpta^viopja 
T^ iylq. ètaitoivr) Koi fiiirpi. 



T^ ttpvrotnSaal^. 

Au même. 
Au même. 

Au même. 
T^TpiSa>J^. 

Au même. 
Au même. 



A6yof 9^vnyupi»6t mspl iî\ç rov 6aaiXéo9t 



PREMIERS MOTS. 



Àmifp rît o(p^j(aipap iwteuuik.,. 

(Commencement de largu- 

ment ) . kXkovt pÀp, oH /SovX^... 

(CommcDcem* du discours). 

Tè fièv mpèt M€»£X,eà9p ditoXo- 
yéiaâat, , . . 



fitptaip mdXat ètà y^<i\toîi. 






• • • • 



01a olos méwopOnf èwiip .... 
É^o^ At oiaBa kcû XUip, . . . 



To pèp mnptpiyKetp ae xoi re^^ 
mnyàs .... 

Où èeîp ae ofytat yofJjciy. . . . 



Tiip rntpi mtviat ^nBttaav, 



Ëiri xovoÙTWf a<M n^v iwialoki^,,. 

Hxcir ^pjfp il ^fa7oXi^, 7p^^^ 
pàp .... 

T6 pÀp "kéyttp la)(JÊ€tp .... 

Kpa €lX3iÇip<u mt</ltùottt .... 



XaJpàtp yfoipowjtp ùpjp, «S dpèptt 
PàMiaïot. . . . 



DERHIEBS 



m€pi tth% 



(La fin 






. . .«coi 






. • • • 



#>m*Mfa 



Târ T^ JbaW 



• • • 



<if T^;[0w7s « 



. • . naà 



• • • • 



»iJJb4f4pA 



. .^ttalgé€ip ym 
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ES DE L'EMPEREUR MANUEL PALÉOLOGUE. 







DATES 




(CHITS. 


ÉDITIONS. 


d'aprAt 


d'«pr4i 


OBSERVATIONS. 






■être 4rc. 


r4r« moadaïa*. 




•oÀ 1 • Toi. 51 

"BO. 


M. Boissonade, Anecdota 
Qrmca,i. fl, p. 274. 


Vers 
1363? 


6871. 


Nous marquons d'un point de doute 
cette date, due à une simple conjecture, 
sur laquelle on peut voir ci-dessus , p. 24 
de notre mémoire. 


46 verso. 


Ibid. p. 308. 


Idem, 


Idem, 




il. M. S. 




AvanI 
1389. 


Avant 
6897. 


Nous avons cité un passage de cette 
lettre, p. 60, not. 2. 


• 

u. s Ycrso. 


• 


Idem. 


Idem. 




W. 




Idem, 


Idem, 




1. 3 verso. 


m 


Idem, 


Idem. 




U.à. 




Idem, 


Idem. 




hid. 


• 


Idem, 


Idem. 




Lft vcffto. 




Idem. 


Idem. 




Ui. 




Idem. 


Idem. 




. M.«. 




Idem, 


Idem. 




^^B^^bO* 




Idem, 


Idem. 




M. 7. 




Idem, 


Idem, 




. vono. 
M.tù. 


M. Boiuonade, Anecdota 
«ova, p. 247. 

Ihid. p. 223. 


Idem, 
Idem, 


Idem, 
Idem, i 


Sur la date de cette lettre et des quatre 
pièces suivantes, voy. ci-dessus, p. 61. 
Quant aux dix lettres qui précèdent, elles 
doivent être antérieures, comme placées 
avant cellen;! dans le ms. où le recueil des 
lettres parait disposé chronologiquement. 



21,. 
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ORDRE. TITRES OU INDICATION DES SUJETS. 



16 



17 



18 



10 



20 



21 



22 



23 



24 



27 



28 



10 



30 



^téXoyot i^màf, ^ mtpl ydfjLoy. 



Kvp^ ArrfiiyTpii^ t^ Kv ^c^vif- 



Kvp^ kpêpét^ r^ kaépif. 



Tf dykf ètoitAnif x^ Uop^paytvvrit^, 



T^ ILviAin), 



T^S lHaSdatkqL. 



Tw eCat€e&léT(fv xeâ ^{koy^l</1ou fiaatXécH Met' 
voviifk tov màhuo'kàyov mpèt rdy mtptwàÔii' 
TOP avTOv ditX^dp, wawttnv^é&lûtrop èetrïï^- 
nip Hop^poyévvnxom Oe^Jo^poy roy IlaXaio- 
"k&yop, ètdkoyot 69 imoti^fTŒTO fierd ttvot 
Hép^ou, rftp d^p fAovTcp/{i?, ép kyx^pf rift 



T^ KvêApjf. 
Au même. 
Aa même. 

Au iDème. 

Au même. 



PREMIERS MOTS. 



û fiifTcp, ihore i^Xoâs c^ov. 



Axci aoi ta êMéra, 



T6 iianipup 4^^ mpoa€aXÀp 
^3ii ^pot 

Ô j(jpfi^6t oÙToai Kopapàs 



DiBaini 



tp 









AXX' oTip fiiy TV» ^Ckmp "kdytùp.»,. 



Savfidimép ti mdàoç xai érowdp 
fuu avpiSti . . , • . 

Ko/f d mtlBup oitovèijp mouîaScu. 



Tilp (Up moXXiiP imiXeé wu ^ 
i%K/Jokii ^ 

kptiKpiùt i&lt mpàg dp3pèf i%t' 
nièeiov 

Up fU» m; ye ipfs ypa^^éxùÊP... 



01^ «^ l$a!ÔftaenLt , 



Kmt iè fiil itp iaxpûwf 



OCêip mkiop mapà tov ypé^upa- 
rot. .... 



Aihàt aitp xdptp dviypwp rif 



a 



o 90€ cnb 



^X^F* 



itOp 
OéXsi 



«TmiBii 






■ • • • •▼* 



«»7H 



«fe«4»<* 



«MX>âb à 



Ar-#M4 






«p^fitfya 



• • 
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CftlTS. 




, lbi.80. 



SSwtno. 



M. 816, 



U.S. 



,S veno. 



M. 9. 



l3tCoi8l.l30; 
19; Vatican., 
, H* 49. 



l.fol. 10. 



11 ^erso. 



M. 12. 



U. 13. 



M. Boissonade, Anecdota 
nova, p. 249. 

Ibid. p. 239. 



M. Hase , Notices des mss.j 
t. VII, p. 309. 



Soi. là. 



M. 



DATES 



d'apri* 
BPtn in. 



AvanI 
1389. 

Idem. 



Idem. 



1389. 



Idem. 



Idem. 



Hiver 

de 1389 à 

1390. 



1390. 



Idem. 



Idem. 
Idem. 



Idem. 



Idem, 



Idem. 



Idem, 



d*«piii 
Vin mondunt. 



Avant 
6897. 

Idem. 



Idem. 



6897. 



Idem. 



Idem. 



6998. 



Idem. 



Idem. 



Ide 
Ide 



m. 



m. 



Idem. 



Idem. 



Idem, 



Idem, 



OBSERVATIONS. 



Sur l'état de rature de ce dialogue , voy. 
page 6 ) . 



M. Boissonade a intitulé cette épitre. 
Uepl ovetpdxtav. 

A la suscription de cette lettre a été 
ajouté, de seconde main, sur le manus- 
crit : T^ îii(fi àSe'k(p^. 

Manuel annonce dans cette lettre son 
départ pour Tarmée de Bajazet. 

Premières nouvelles de l'expédition. 



Cet ouvrage se subdivise en vingt-six- 
dialogues. M. Hase a publié et traduit en 
latin ïeA deux premiers dans la notice dont 
nous donnons le titre, p. 3. 



Voyex le texte et la traduction de cette 
lettre , page 55. 



Voy. une citation de cette lettre, p. 69. 
Cette lettre est citée, page 59. 

Lettre citée , page 60 , note 1 . 



Cette lettre fat écrite au retour de Tex- 
pédition. II en est fait mention page 60. 
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Xa(i,wpèm #( 



tmmipm 



emt 

Sipovt dxifé' Mtà ^fu7f ip 
A.io€^ 



4b 




Up<aTexèixi^ r^ BaXaafiôfyi. 



Kvp^f T^ HapovifX r^ U66(û 



Sereniuiino atque cicellentissimo doDoino Ka- 
rolo, FraDConim régi, fratri nostro precaris- 
simo, Maouelis in Christo Deo fîdelis impe- 
ralor et moderator Roroeonim Pàleologus : 
salatem et prosperos ad vota succcssos. > 



T^ XpvffoXtfpf *vp^ MayovifX. 



xeù 6 pili eit rdr \tfiéwa 

nodiT9 riip i'KtaroXilP ipctypoùt, 
xaù n^y ^èovi^v 



Tilp MÎXilp éwt&ldXilp épaypoùt, 
HcBiifp fièp 

Hxc èià xjpépwi, xofiii«»p 6 <r6s 
irtûpot 



fyyov 

AXX' tÎKtùip x6!t HptCkowxip 

Quia, Frater, scimus poien- 
tiam 



IloXXobu^ ^ovX^fciyy aot ypUtu .. . 



• ■ ■ • • I 



plenÎMHi 
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Idl 




I,fbl.l4. 



U.15. 
M. 16. 

m. 



17. 



«. 19. 



M. SO. 



ftLSl 



M 



DATES 



DOtr* in. 



Chronicorum Karoli sexti, 
lib. X.VIII, cap. x?ni. 
t. II, p. 558 dered.de 
M. Bcllaguet. 



Del 391 à 

1393. 

Idem 
Idem, 



Idem. 



Idem, 



Idem, 
Idem, 



1393. 



1386. 



Idem. 



d'aprit 
l'ère moadaiat. 



De 6899 à 
G901. 

Idem, 

Idem. 



Idem, 



Ide 



m. 



De 1396 à 
1397. 



Ide 



m. 



Idem. 



Idem. 

1* juillet 
1397. 



1400. 



Idem, 
Idem. 



6901. 



C904. 



Idem. 



OBSKRVATIOliS. 



De 6904 à 
6905. 

Idem. 



Idem. 

Idem, 
6905. 



6908. 



Sur cette épitre , voyez p. 8 1 . 



Sur cette lettre et ta suivante, voyez 
page 84. 

Ce Manuel Raoul était un des princi- 
paux officiers du roi de Chypre , comme 
on le voit dans la lettre. 



A côté du nom de la suscription , il a 
été ajouté , de seconde main : t^ finà raina 



Nous D*avons que le texte latin de cette 
lettre , qui était écrite sur deux colonnes , 
en grec et en latin , voyez page 85. 

C'est à cette même date que se rapporte 
la lettre au Pape, dont parle Ducas. Voyez 
notre mémoire, p. 82 , note 3. 

Le texte et la traduction de cette lettre , 
écrite de Paris , sont à la page 102. 



roa 



wiw»rs bt 
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103 



eftiT5. 



3S.Biblk>th. 
88 et 



bL 2S veno. 



, pi. 3. 



I, fol. 23. 



•LS4. 



BiMioth. 
,iii8s. 88 



mL 



■L 7S verso. 

S4 ?«no. 

S5?erso. 
Mircno. 

M. 50. 



ÉDITIONS. 



A la suite àe&Prœcepta €du- 
cation. regiœ, éd. de 
Leunclavius, p. 443. 



A la suite des Prœcepta 
educat. regim, publiés 
par LeuDclavius, p. 446. 



Ibid. p. 448. 



DATES. 



«fapr^a 
BOtr* iic. 



. 1400. 



Décembre 
1400. 

1401 ou 
1402. 



1402. 

Idem. 

Idem. 

Idem. 
1403. 



fin moadsla*. 



6908. 



6903. 



6909 ou 
69 JO. 



6910. 

Idem. 

6910 ou 
6911. 

Idem. 

6911. 



VpBBBa^ 



OBSERVATIONS. 



Sur ce morceau descriptif, voyez p. 1 03. 



Idem. 



1404 et 
aoD. suiv. 

Idem. 



Uem. 
Idem: 

Idem. 

Idem. 



Idem, 



6912 et 
suiv. 

Idem. 

Idem. 
Idem. 

Idem. 

Idem. 



. Sur cette lettre, écrite d'Angleterre, 
voyez page 108. 

Cet ouvrage est cité par Léon Allatius, 
De Ecclesiœ orieniaUs atque occidentalis per^ 
petua consentione, lib. II, cap. xvii, $ 3, 
p. 854. Voy. notre mémoire, p. 111. 

Sur celte lettre , écrite de Paris , voyez 
|). 109. 

Lettre écrite de Paris. 



idfm. Cette lettre est citée, p. 71 . 



Voy er page 128. 



Voyez page 129. 



Voyez pages 26, 44, 134. C'est un dis- 
cours fort étendu. 

Lettre citée , p. 67. 



Citée, p. 135. 



XJX, 1* PABTIR. 



25 
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ORDRE. 



65 



66 



67 



68 



71 



78 



73 



TITREE OU INDICATIOll DES SUJETS. 






T^ StaaaXophiiis nvp^ FaffpnfX. 



Chrysobulle pour conûrmer TargyrobuUe par 
lecpel le despote Théodore incorporait le 
bourg d'HëlicovoHDo et ses dépendances dans 
Tarcbevèché de Monembasie. 



tnoeflKAi BASiAiKlts ÀrorAs. 

É«to7oXi^ «pooffuaxif. 



\6yof Mp<np€i^ix6t eU Xi^ovt, xai wtpl iptrift 
xai dyaBoîi épy^ovroç, 

K6yo$ èt&rtpos : 
Oti t^ fiiv éyoBbv mSm ^tXoùfuvép i</Jt ^muâs* 
6 êè xox^f jcoi icanf fumirét. OiXovfiay èè xai 
rè xaxèv i&lîv /ht dyaêàp xdxtlvo poiUiomf 
xai mtpl tCèatitoplat xai ipnUt, 

A&yos xphog : 
Ugpl mpooipiatùH xai ixovaiov ' xai art o^x ix 
^éatêHt Mè ë^ep 6 xaxèf, iXk* iavrf ahtat 
yhrtat, 

héyoi riraprof : 
Utpi ^èmHif ihî xpéMop a» ^p finêi ri^ dp^i^v 



PREMIERS MOTS. * 



YÀtt xak Tîiff 0jM iroA^ 

mpéryp/na 

£d f«iv iyépov fun ^os 



<^affi jtpa wp ip éypoit , 



È. paoiktia (tou itoit^fOfUpn xai 
ê^owra 



Ëv Htkowopw^a^ oa Xtmàw, i( 
tràXias ipx6p*90€ 



Bioi Toîf ivBptbmoit itépopot 

Ton xakSk éwi&laaSat Xiyttp 

Èyù popiiu, xai mérctç olftM r^ 
36^ raérif avpdéaSat 

àièetxeftèp, ck ^oOftat ,jè mpo* 
Xtili€POP ^^p 

kXXà yàp yiyp6iup6p Mt xai 
wpoa^xop 



DEBIIIBS 



xaà dpnfi 



• • • • 



gnatnre: M— âi ^ l 
xpéntp PtÊf^tibmé 



én^Mê 



■vOBCp XMSBPf 



• • • • 






tunèHmi^ 



fMp y4p ti 
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DATES 




iCRITS. 


ÉDITIONS. 


d*apr4« 


d'apte* 


OBSERVATIONS. 






■•m An. 


rirt Boodalac. 


■ 


M. 7S Tene. 




1404 et 


6912 et 




M. 31. 




aon. Buiv. 
Idem, 
Idem. 


suiv. 
Idem. 
Idem, 


■ 


M. 32. 




Idem, 


Idem, 


A la suite du nom dEotbymiuB, est, 
écrit de seconde main : fmà ravra iè 'ma- 
rpiép^me KatpalaitrtyovwSikeoH, 


Mi/. 




Idem, 


Idem. 


11 faut sous-entendre eSpx<eirfffi(ov9> après 
BetTcakovUne ; comme nous disons Ai. de 
Reims, M. de Meaux, pour rarcbevêqne 
de Reims, Tévèque de Meaux. Nous avons 
cité cette lettre, p. 146. 




Catalogue des mss, grecs de 
laBibUoth.derEscttrial, 
par E. Miller, pag. 05. 
Mb. 2, 1, 13. 


Septembre 
1405. 


6914. 


Pièce de chancellerie, citée p. 1 J 9, not. 4. 


■nulle Vienne, 
»et80. 


Édition de Leunclavius, 
Ba8leJ578.in.8*,p.l2. 


1400. 


Idem, 


Cet ouvrage didactiaue, formé de di- 
verses parties que nous détaillons ci-après , 
fut commencé beaucoup plus tôt, mais 
nous indiquons Tannée où Tensemble pa- 
rait en avoir été coordonné pour le but que 
lauteur se proposait. Voyez p. 1 42 et suiv. 


md. 


Ibid. p. 24. 


Idem, 


Idem. 




Btf. 


/6Û/. p. 134. 


Idem, 


Idem, 




(W. 


/feiJ.p. 174. 


Idem, 


Idem. 




fhid. 


/6ûi. p. 192. 


Idem, 


Idem. 




rM. 


Ibid, p. 228. 


Idem. 


Idem. 
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(Mtmt IfTHti 00 mDlCATIOll DES 5UIETS. 



l^ 



n 



70 



77 



78 



7U 



sn 



H5 



\6yo$ miyL'^ot : 

hiyow. 

\6yo$ iKTOt : 
fht i) fUP incita , rô wim(àv x,^pta1op * êtJ èi 
lAvSép^ inf/ytvéanttv fti^ tc ècajx6p, f&if tc ëri' 
^9' Mai tout {^[iapvtiKétai où \uatl9s «^' 
IXfff fir. fM mto) i^trapciaf , iccti roO Stoij mpo- 
poht, ««i àyimfi, tuù ^iXopOpwitiat. 

\iyo$ ë€ètf(iof : 
îUfti itm^tpo^poûimn , in fiépavi êè xal mtpi 

VJt \6yovt mapoivetêHoùf iv[koyotiftt&lo)a\Lw[ot' 

6iAo\<yyif rift 9Cat€ttas' tha èéftmv ffuyxtKpct- 
^^yifi» tCxjBtpêoltiqL nai i^fioXoyi^att. 

AXXn t^x'^ èàietpi^. 



Tf) jSoffiXcr Tiff TpamioSpTof. 



ClÔiP Âp TU à$*op àpip9i fftihrorc Xàyop cto^- 
Jk}fk4pi»p w€pi€i€it9tX^€»pa}m)ihitt mpèt^^o- 



jU lliAHMit» «lu tem|>t antt^n^ur à kmi époque. 



PREMIERS MOTS. 



^Oftiv^ÊP 



VLtpl iièop^mpoèuîktjfiiprtt 






Tôw ite<^o(Xa/â»v tô Hi/Jarop, et aoi 
'Vop' i^fM?y 

e/piFToi 

A^ Tâ5 êti^arti rd ^oh 

Efixapi&lS 901 T^ Oe^ xoi «srpî , 
ffdy T^ (topoytpà 

Orf roGro rà fiéSXiop iwfyyéXXet . 

OXéyosoSroç vnûfifâi^oripotf,,.. 

Aiâ rè fièp tîptû lu 
kitôp oou lUXÛtCXJftP 

TvoXinr7^o9 épapx,"^ ^^tp roU 
tv^popoSm. .... 

ÀXXé Tt «si ^A^^*fUi 



DBBIIBBI 



• • • • 



wèplài 



TOIf 



r/ JMti mmkÊ 

Tovtiwwéh 

olo9 àm «i 

• • • • • OV9 V0 4MPI 

"rSït 

. . . ^Cp ^pUHKtP I 

wimé 

Ë, i^ifmf 
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BITS. 






3041, 



.àm Vienne, 
•C80. 



loi. 34. 



. de Vienne, 
et 80, 

,M.30. 



3o9, 
343. 
àm Vienne, 
M. Bîbliotli. 
il,mt.T-i-4, 
BO,elins. dn 
iriet, n* 72. 



EDITIONS. 



Éd. de Leunclavins , Basle, 
1578, in-8', p. 260. 

Ibid. p. 294. 



Ibid. p. 366. 



/6û^. p. 412. 



Ibid, p. 422. 



Ibid. p. 438. 



Éd. de Leunci. p. 438. 



Combefis, Àuctariwn no- 
vum,p. 1046. 



DATES. 


d'apréa 


d'après 


notr* in. 


l*4ra noadaiac. 


1406. 


6914. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Idem. 


Avant 
1407. 


Avant 
6915. 


1407. 


6915. 



OBSERVATIONS. 



li est question de cet ouvrage , copame 
d'un travail interrompu , dans une lettre à 
Euthymius où Manuel dit: Kalrtva êgii<Tap 

éamt raSra \Uvttv. 
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ORDRE. 


TITRES OU IIIDICATIOll DES SUJETS. 


PREMIERS MOTS. 


OBBVIBBS 


86 


TS XfnHToXùfip^, xupqi MoevoinfX. 


• 

WwH» 


Ml TCiT 


87 


Au même. 


£7^XX» aoi ràp wpàt rdv iitX,^ 
ivnéptop 


Mmyèpéi 

item 


88 


Hymnes à U Vierge. 






89 




Oh ip Bemkelots <riu ht yéoau,. 


hSom mhtf 






J#w*r» 


90 


TOUS é» OUKfi^. 


Ta ipJp aupoiaop ci^^fici^ tc... 


iméamm 


91 


( Lettre sans adresse). 


J^S*^ Hèp fpopéis 


. . « • . •OWCV^NV 1 


92 


Idem, 


hamXixàp Moit Tovr* éhcu ^aaïp,,. 


«^«P*»« 


93 


rap/y^ Tw ItoX^. 


Téyopi xè fiiSklop Tovri 


i€l6uf 4b 1 


94 


Discours à la Sainte-Vierge. 






95 


T^ XpvaoXopa xvpô» ^npaitpi^. 


Uapà ftip rShf oCm tiè^mp 


èpaipurti 


9C 


Au sultan Mahomet. 


Èyè ftèp, et oUsf flbcpffiwf 


wfMt 


97 


A Dëmétrius Léontaris. 


kpceypoùt rà map' iftol 


mai «i^fri 


98 




Ki;pic 6 Btàt Ti^ aomipias pov... 


ô«M0»a« 


99 


èia%<H9ap Seoroxop, 


Àira^a rd^tf Ma i^Xix/a 


MXm«m< 
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CBITS. 



ÉDITIONS. 



4« 54 verso. 



»1. 35. 



il. 35 verso. 



36 verso. 



i. 



Éd. de Leone] . p. 420. 



, wl* 37. 



S7 verso. 



4. BiUiotb. 



Ducas, p. ôô et 07 « éd. 
du Louvre. 

Idem. 



DATES 



Botr* Art. 



1408. 

Idem. 

1408 ou 
ann. suiv. 



Idem, 



Idem, 



Idem, 



d'apr4t 
fén moudêlm*. 



Idem, 
Idem. 



Idem, 

Automne 
de 1416. 

Vers 1422 
ou années 
suivantes. 

Idem, 



Idem, 



6916. 



Idem. 



6916 ou 
suivantes. 



OBSERVATIONS. 



Idem, 



Idem. 



Idem. 



Ide 



m. 



Idem, 



Cette lettre est adressée à Chrysoloras 
pendant son ambassade en France. 

Cette lettre est citée dans l'observation , 
sous le n^ 84 de cette liste. 

La seule notion que nous ayons de cet 
ouvrage est ce qu'en dit l'empereur dansla 
lettre suivante, où il prie Tarchevêque de 
Thessalonique et le doyen du mont Atbos de 
faire chanterceshymnesdansleurséglises. 



L'absence de suscnption à cette lettre 
et à la suivante a sans doute eu pour mo- 
tif les reproches qui y sont adressés. 



L'empereur prie Guarini de traduire 
en latin l'oraison funèbre de son frère, 
qu'il lui envoie. 

Nous n^avoDS d'antre donnée sur cet ou- 
vrage que la mention qui en est faite dans 
la lettre suivante. 



Idem. 



6925. 



6930 ou 
suivantes. 



Idem, 



Idem. 



Voyez p. 163. 



Voyez p. 164. 



Peut-être aussi ce morceau est-il l'ou- 
vrage que nous avons placé au n* 94 , et 
qui est désigni^ dans la lettre du n* 95 , 
par les mots X^ov rif d'tofcffropi. 
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ORDRE. 



100 



101 



102 



103 



104 



105 



106 

107 
108 



109 



TITRES on INDICATION DES SUJETS. 



Sur les sept sacrés conciles œcuméniques. 



Uepi rîif aipéateût UwSiXov toîJ ^ùoLfioadreeus, 



xeû ^toC '/iixùhf itiaov \pta1ov, 

SjAyoç eh Tijy rnâvatmov xoiftriaiv riff Cictpayiat 
êtfntoivfit Hftiûv Q-€or6Mov, 



\6yoç 'mepi rilf; eU rà iifiérepov yévoi olxopofLiat 



Sur la Nativité de Notre-Seigneur. 

Homélie faisant suite à la vie de sainte Marie 

rÉgyptienne. 

Panégyrique de sainte Euphémie , martyre. 

Éloge de Gabriel , archevèqae de Thessalonique. 



PREMIERS MOTS. 

' ■ ' I 

Wtpï rUs éyUnt xal oUoviuvutîis 

d avvéêoy. 
â mpiSm/i xal <^xovfU9ixil âyia 

aùpoêof 

Èp roU xp^votf ACptXktépov[s}c]f 
xod Pcùftaiôtp ^aaikioH, .... 

Me^oXi/yoftiv at Xfitoèita Xpt- 
aie 

ù Bcov fftîKep» xakèpyàp ojfiai... 

Ow*^ àv êp ififov yépotxo ^tï- 
pop rè rov ùicè Q-etni «rvXa- 
ayÀpop. .... 

ô "kàyos oSroi 6 TÎjff àaktf ^pûp 
TÀy ^op êiaivypai^aat 

nx69 mtpBifiaùn 



DBRIIIEBSI 



. .xoi eétmt i 
ÈKxXuaimsék 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES^LETTRES. 



201 





■ 


DATES 




CBITS. 


ÉDITIONS. 


d'apHs 


d'apria 


OBSERVATIONS. 






■otr* 4rt. 


rArtMo*adM. 


t 


.fol. 131. 




Vers 1422 
ou années 
suivantes. 


6930 ou 
suivantes. 




132 verso. 


• 


Idem. 


Idem. 




134 verso. 


• 


Idem. 


Idem, 








Idem. 


Idem. 


Nous ne connaissons de ce morceau que 
la mention qu'en fait Léon Allatius, De 
Simeonihus, p. 114. 






Vers 1421 
ou années 


Idem. 


Idem, p. 103. 






suivantes. 










Idem. 


Idem. 


Idem, ibidem. 

Idem, p. 102. 

Idem, De synodo Pkodana, p. 542. 

Ibidem, Si Tarchevéque Gabriel ne mou- 
rut qu'en 1420, comme il est dit dans 1*0- 
neaicfcrû<iaiiiu(t.II,col.58,B), cetéloge 
[laades] n'était pas une oraison funèbre. 


i*Escurial , ar- 
tabl. 1, ms. 4, 








Nous n'avons sur cet ouvrage que ces 
renseignements-là, fournis par M. Miller, 
dans son Catalogue des mss, grecs de la Bi' 
bUoth, de VEscurial, p. 185. 



!X, a* partie. 



36 



M2 MÉMOIRES DE L'ACADÉHK 



MÉMOIRE 



SUR 



LES FRAGMENTS DU PREMIER CONCILE DE NICÉE 



CONSERVÉS DANS LA VERSION COPTE, 



PAR M. LENORMANT. 



I. 
Première lecture H v a déjà dIus d'uu an, Qu Cil étudiant le rare et inappré- 

ie 3o octobre i85o. . , / .j ^ i t , fw ^ i • 

Deuxième lecture ^^^^^^^ recueil de textes coptes publié par Zoega sous le titre 
le 3i janvier i85i. ^^ Cotologus codicum coptomm qui in Museo Borgiano servantur, 

je fus frappé de la rencontre que je fis, à la page 2/^2 de ce 
volume 9 partie des manuscrits sahidiques, de Frajim^nt^ relatifs 
au premier Concile de Nicée. L'annonce que l'éditeur fait de 
ces Fragments est fort laconique, et Ton ne peut en conclure 
qu'il y ait attaché une très-grande importance. Voici, au reste, 
comment il s'exprime : 

« Num. CLIX, folia novem lacera, paginée 5^- Kf . Jtxf^ - joh. 
«S,^— o&: quatuor pagînœ contiguœ notis numeralibus desti- 
«tutae. Gharacteres classis vu ad viii transeuntis. Fragmenta 
^ Actorum concilii Niceni , qusD hic sistimus intégra , una cum 
« versione, quantum fieri potuit, ad verbum reddita. » 

«N** 169, neuf feuillets mutilés, pp. 19-26, 47-48, 69-72; 
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pi«s . quatre pages contiguës non numérotées. Caractère de 
transition de la septième à la huitième classe. Fragments des 
Actes du concile de Nicée, que nous reproduisons intégrale- 
ment^ avec une version aussi littérale que possible. » 

Suit le texte copte de ces Fragments» pp. i^i-iSo du re- 
cueil, plus la version latine pp. 3 5o-a56 : le texte avec un 
trèft-petit nombre de remarques philologiques, la version avec 
quelques notes géographiques relatives à la liste des évêques 
signataires du Concile ^ 

La description des caractères du manuscrit, dont le savant 
éditeur n a pas donné de spécimen , paraît indiquer une époque 
assez voisine de la conquête de TÉgypte par les Arabes. 

Nous ne comprenons pas très^bien ce que Zoëga exprime 
par des feuillets contigus; il veut dire, sans doute, que ces 
feuillets, étant de la même dimension et du même caractère 
que les précédents, traitant d'ailleurs de la même matière, 
doivent avoir été placés en appendix à la suite du corps 
d'ouvrage. Quoi qu il en soit , le texte y était disposé en deux 
colonnes ; ce qui n avait pas eu lieu pour le reste du manuscrite 

Une lecture rapide, d*abord de la version latine» puis du 
texte copte, commença à me révéler l'importance de ces 
Fragments , et je me promis d'en faire une étude plus atten- 
tive. Toutefois, afin de ne pas m'exposer à entreprendre un 
travail inutile, je me proposai de rechercher d'abord si per- 
sonne avant moi n'avait accompli la même tâche» et je ne 
perdis aucune occasion d'interroger, soit les théologiens, soit 
les personnes vouées à l'histoire ecclésiastique. A mon grand 
étonnement, je rencontrai partout, et même auprès des plus 
illustres parmi ceux que j'eus l'honneur d'entretenir à ce 

' Je donne une nouyelie édition de cet dn SpkHeyium Sokimtn$$, <fae publie Demi 
Fragments k la suite du premier volume Pitra. 

a6. 
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sQJet\ une ignorance complète de l'existence de ces Fragments; 
ce qui m'autorise suffisamment à affirmer que, jusqu'ici, per- 
sonne n'en a tiré un parti quelconque dans Tintérét, soit de 
la théologie , soit de l'histoire : lacune étrange , et qui cepen- 
dant doit moins étonner, si l'on réfléchit que le Catalogue des 
manuscrits Borgia , publié en 1810, après la mort de son au- 
teur, n'a jamais été mis dans le commerce; ce qui a maintenu 
jusqu'ici à un prix excessif le peu d'exemplaires qui s'en soient 
répandus en Europe. 

Je soumets aujourd'hui à l'Académie le résultat de l'examen 
de ces Fragments , examen aussi attentif qu'il m'a été possible 
de le faire. Ils sont, comme la courte description de Zoêga 
l'indique, au nombre de quatre; les trois premiers, détachés 
du corps d'ouvrage, et le quatrième ayant fait partie d'un sup- 
plément. En comparant ensemble ces débris , et en pesant les 
expressions du texte qu'ils renferment, on s'aperçoit bientôt 
qu'ils n'appartiennent pas proprement aux Actes da Concile de 
Nicée, mais qu'ils ont fait partie d'un recueil écrit spéciale- 
ment pour les églises de TÉgypte, recueil dans lequel on s'é- 
tait attaché à reproduire textuellement les actes originaux, et 
à en exposer la doctrine. Peut-être avait-on pris le même soin 
pour les autres parties du monde catholique^; mais, à coup 
sûr, aucune province ecclésiastique n'était plus intéressée que 



* M. Amédée Peyron a introduit dans 
son Lexique copte-lalinqudques exemples 
tirés des Fragments du concile de Nicée; 
M. Quatremère en a fait également usage 
pour son dictionnaire manuscrit de la 
même langue. 

* Cest ce qu OQ serait tenté de déduire 
de plusieurs phrases du récit dont Photius 
a donn^ Fanalyse, et qui portait le titre 
de OoXiTc/a Ui/frpo^é»ovf koU ÀX«£iv5pov 



(BiblioÛL cod. 259» p. 767-768 H] y si 
cet ouvrage, écrit dans Tintérèt des pa- 
triarches de Constantinople , n'était discré- 
dité d*a¥ance par Terreur grossière sur 
laquelle il se fonde , Tauteur ayant (ait in- 
tervenir au concile de Nicée l'archevêque 
de la Nouvelle Rome, quatre ans avant la 
dédicace de cette ville, et probaUement 
même avant que Constantin n'eût com- 
mencé à la faire bâtir. 
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rÉgypte à connaître exactement les décisions du premier Con- 
cile général, puisque Thérésie à l'occasion de laquelle cette 
assemblée fut convoquée avait pris naissance dans ce pays , et 
que les définitions de foi sur la matière si ardemment contro- 
versée, de même que les mesures de discipline qui devaient 
accompagner ces définitions, avaient pour objet particulier 
de rétablir Tordre et la paix dans la contrée troublée d'abord 
par Arius. L'autorité du Concile n'ayant pas suffi pour mettre 
fin à la discorde , et toute la puissance des empereurs s'étant 
tournée du côté des Ariens, ce fut l'Egypte proprement indi- 
gène, c'est-à-dire la nation d'ascètes qui en peuplaient les 
solitudes, la plupart étrangers à l'usage de la langue grecque, 
qui, dans cette cause mémorable, résistèrent le plus énergi- 
quement à toutes les influences politiques; et s'il est à pré- 
sumer que les instructions relatives au concile de Nicée , et 
destinées à la province d'Egypte, aient été originairement 
écrites en grec, c'est-à-dire dans la langue de la métropole, 
on ne peut guère douter non plus que les moines de la basse , 
comme de la haute Egypte, n'aient ressenti promptement le 
besoin d'avoir dans leur propre idiome une version fidèle et 
complète de ces instructions. 

Or l'étude des Fragments en question nous démontre que 
l'ouvrage dont ils faisaient partie était la version d'un texte 
écrit originairement en grec pour l'usage et l'édification des 
chrétiens orthodoxes de l'Egypte. 

On peut aussi prouver que cette rédaction fut faite peu de 
temps après le concile de Nicée, et très-certainement dans le 
même siècle. 

Enfin, il résulte de l'examen scrupuleux de ce texte, qu'il 
n'a dû subir ni mutilation, ni changement notable, à l'époque 
où il fiit transcrit dans le volume dont les débris nous sont 
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parvenus; 6t qae, par cooséqueni^ il n a rien de commïm, ni 
ayep les fraudes grecques de Gélase de Gyzique, ni avec les 
commentaires arabes, moins éloignés du véritable esprit du 
Concile, quoique également dépourvus d'autbenticité. 

Telles sont les propositions dont nous allons donner suc- 
ces^vement la preuve. 



IL 



Lorsque Ton compare le premier et le second Fragment, on 
trouve entre eux une conformité singulière ; et si Ton n était 
averti par la pagination qui se continue de Tun à Tautre, on 
serait tenté de les considérer comme appartenant à deux ou- 
vrages écrits sur le même sujet. Le premier, p. 19, prend à 
peu près au tiers la célèbre profession de foi qu Osius avait 
rédigée, et que le Concile adopta par acclamation. L'insertion 
de cette profession de foi est évidemment une citation ; car 
on trouve à la suite une déclaration qui, s'appuyant sur l'au- 
torité des Pères du Concile, développe les motifs que les fidèles 
ont d'y adhérer, et de se séparer ainsi des principaux héré- 
tiques. A cette occasion , fauteur quelconque de <:ette décla- 
ration insiste sur le nombre des évêques qui prirent part au 
Concile, donne la formule de leurs adhésions, et ajoute à ces 
renseignements la liste des prélats orientaux seulement. Cette 
liste (p. 22-26) comprend vingt et une provinces, et s'arrête 
à la Pamphylie , par l'effet de la mutilation du manuscrit. 

Eln tête du second Fragment, p. 47, nous voyons recom- 
mencer la transcription du Symbole de Nicée, à partir de 
deux lignes plus bas que dans la première vemon; mais ce 
Symbole, au lieu d'être cité comme d'abord, se trouve fondu 
dans une rédaction continue dont fintention est d'ailleurs la 
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même. On s*y appuie également sur Tirréfragablë autoi'ité des 
Pères de Nicée ; on y donne aussi les raisons qu'ont les fidèles de 
rejeter Terreur des hérétiques. Bien que le nouveau Fragment 
s'arrête au bas de la seconde page, on s'aperçoit suffisamment 
que cette rédaction était plus développée que l'autre. Outre 
quelques mots destinés à arrondir, à la manière des Grecs, les 
phrases du Symbole, on y trouve, relativement au Saint-Esprit, 
une addition qui forme les premiers mots de celle qu'on at- 
tribue communément au second concile général, le premier 
de Constantinople , mais qui, étant empruntée littéralement à 
l'Évangile, a pu naturellement s'ajouter à la formule concise 
de Nicée. Au lieu de dire simplement comme celle-ci : « Nous 
croyons au Saint-Esprit, i le second texte ajoute : « vivificateur, 
qui procède du Père. » [Spiritam veritatis, qui a Pâtre procedit, 
Joann. xv, q6; Spiritus est qui vivificat, vi, 63.) 

I] en est de même pour le reste du Fragment. Dans le pre- 
mier, la réfutation de Sabellius n'occupait que quatre lignes , 
et parmi les hérésiarques il ne se trouvait qu'une simple men- 
tion du nom de Photin; dans le second, la condamnation de 
Sabellius remplit environ huit lignes, et l'auteur commence une 
exposition des erreurs de Photin \ dont trois lignes seulement 
nous sont parvenues. Ce sont donc bien en efiPet, comme nous 
l'avions d'abord soupçonné, deux ouvrages sur le même sujet, 
qpi'on a placés , à la suite l'un de l'autre, dans le même manuscrit. 

Sans nous enquérir en ce moment, ni de l'origine du second 
Fragment, ni du motif qui a donné lieu au rapprochement 
des deux textes , revenons au premier, et étudions plus parti- 
culièrement ce qui s'y rapporte aux Pères du concile de Nicée. 
Voici ce que nous y lisons après la transcription du Symbole : 

' Sur la mention de Photin à cette place , Toyei la note B à la ^aite dvt Mémoire , 
page a6a. 
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« Il a été ainsi décidé par les évéques rassemblés dans le saint 
Synode à cause de la foi. Telle est la foi qu'ont établie nos 
Pères; • . • nous anathématisons ces hérétiques, . . . ceux qu ont 

condamnés les gggxyiii évéques rassemblés conformément 

à récrit ci-<lessus , établi dans le concile de Nicée ; nous 

anathématisons les hérésies que nous avons dites : voilà ce 

qu'ont décidé, sur la foi, ceux qui se. sont rassemblés dans le 
plus grand des conciles. . . . '^. » Ce^t ainsi que s'exprime , en s'y re- 
prenant plusieurs fois, et dans un court intervalle, l'auteur de la 
déclaration , moins soucieux d'éviter les répétitions que d'insister 
sur l'autorité delà décision rendue au nom del'Ég^ise universelle. 

Rencontrer en Egypte, et dans une version égyptienne, une 
telle déclaration, c'est un acheminement naturel à croire que 
ce document a dû être écrit pour les églises de ce pays, si 
directement intéressées dans la question. Mais ce qui n'est 
d'abord qu'une présomption devient une certitude , si l'on fait 
attention aux circonstances de la transcription du nom des 
évéques, et à la manière dont le catalogue en a été dressé. Et 
ici il est bon de dire où en est, sur ce point, l'état de la ques- 
tion, afin que Ton puisse apprécier dès l'abord l'importance 
du document que nous examinons. 

On possède plusieurs versions, tant grecques que latines, 
de la liste des évéques qui souscrivirent au concile de !Nicée. 
Ces versions, qu'ont discutées les hommes les plus habiles, 
proviennent évidemment d'une seule et même source. Mais, 
bien que l'authenticité ne puisse en être révoquée en doute, 
elles présentent des difficultés que la critique n'a pu encore 
résoudre. D'abord, pour le nombre des évéques: le témoignage 
unanime des contemporains, que confirmerait au besoin le 
document qui nous occupe, atteste qu'il y avait trois cent dix- 
huit évéques présents à cette assemblée; et pourtant les listes 
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les plus complètes n'en mentionnent pas plus de deux cent 
vingt^uatre^ sur lesquels TOccident ne peut en réclamer plus 
de douze ou quatorze. 

- Dans rénumération des prélats de la Libye, on trouve le 
nom de Secundus, évéque de Ptolémaïs, qui, suivant l'attes- 
tation formelle des historiens ecclésiastiques, de concert avec 
Théonas, évéque de la Marmarique, persista jusqu'au bout à 
refuser sa signature au Symbole proposé par Osius. Il est vrai 
que le Secundus des listes grecques et latines est rangé, comme 
évéque de Ptolémaïs, parmi ceux de TÉgypte; mais il est facile 
de prouver que c'est là le résultat d'une erreur, et que la 
Ptolémaïs dont il est ici question est celle de la Cyrénaïque, 
dont Secandus, arien obstiné, était évéque ^ Le catalogue qu'on 
a possédé jusqu'ici ne comprend donc pas seulement les évêques 
qui ont souscrit au Concile, mais tous ceux qui y étaient pré* 
sents : ainsi ce n'est point un relevé des signatures fait sur les 
actes originaux du Concile. 

Le catalogue, après la mention d'Osius et des prêtres envoyés 
parle pape S. Siivestre, commence par les évêques de l'Egypte, 
et donne, immédiatement après, renonciation de ceux des pro- 
vinces les plus voisines, en s'éloignant progressivement de cette 
contrée, c'est-à-dire la Libye, la Palestine, la Phénicie, la Sy- 
rie, l'Arabie, etc Quelque intérêt que les églises d'Egypte 

aient eu dans la question , on ne comprend pas clairement pour 
quel motif leurs évêques auraient eu le premier rang dans 
l'ordre des signatures, ni surtout pourquoi des suffragants du 
patriarche d'Antioche auraient été placés avant leur supérieur 
dans la hiérarchie, quand cette supériorité se trouve expressé- 
ment constatée par un des canons authentiques du Concile. 

Evidemment, cest d'après un catalogue pareil à celui que 

' Voy. la note A à la suite du If émoire. 

TOME XIX, a* partie. 97 
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BOUS possédons en partie dans la version copte, et d'après Tidée 
jqiie ce catalogue devait ofirir le relevé des signatures inscrites 
au bas du symbole d'Osius, que Théodoret^ a pu croire qnil 
n y avait eu de présents à Nicée que deux cent cinquante évéq^tes, 
au lieu de trois cent dix^-huil. Cest aussi le même préjugé qui 
a établi Topinion presque générale, que les Occidentaux nV 
vaient pris qu une très-£aible part au premier concile œcumé- 
nique, la distance des lieux et la difficulté du voyage ayant sans 
doute mis obstacle au zélé d^ pasteurs du monde proprement 
romain , malgré les soins pris par Constantin pour rendre les 
communications plus facile. 

Toutes ces difficultés, ces contradictions, ces obscurités, 
sont dissipées par le premier Fragment des manuscrits Borgia. 
On y trouve clairement Torigine du seul catalogue des» évéques 
qui, depuis une certaine époque, ait circulé dans le monde 
chrétien, et dont ceux qu on rencontre dans les manuscrits sont 
la reproduction plus ou moins fidèle; on comprend ainsi dans 
quel but cette liste a été dressée, et pourquoi tous les évéques 
présents au Concile n y ont pas été compris. 

Dansla Collection générale d^ conciles ^, je trouve, à la suite 
de deux versions latines du symbole de Nicée, placées en regard 
Tune de Tautre, ce texte, également latin, rejeté dans la noie : 
«Haec est fides, quam exposuerunt patres; primum quidem 

• adversus Arium blasphemantem et dicentem creatum esse 
« Filium Dei : posieaque adversus omnem hseresim extoUentem 
«se et insurgentem contra cathoiicam fidem et apostc^cam 

• Ëcclesiam. Quam hœresim cum auctoribus suis damnaverunt 



' H. E. 1 , 7. Théodorei. poar son propre ËusUthe d*Aiilioche. que m trouva 

compte, adhère au nombre de trois cent lionne le nombre de demx cent cim^temk 

dix'kmt, consacré par la Iradidon. Cesl év^ues. 
dnm la lettre qu il cite en Vattribuant à ^ Mensi, I. Q, p. 665. 
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« apud Nicœam civitatem prœdictam cccxviii episcopi in uiium 
« congregati , quorum nomina cum proyinciis suis et civitatibus 
«subter adnexa sunt; sed studiosi servi Dei magis.curaveruut 
tf arieatalium oomioa episcoporum conscribere, propterea quod 
« Occidentales non simililer quœstionen) de hœresibus habuis- 
« sent. » /f • 

jt Telle est la foi que les Pères ont exposée ; d'abord contre 
Arius, qui disait dans son blasphème que le Fils de Dieu a 
été créé; ensuite conti*e toutes les hérésies qui s'élèvent et 
s'insurgtnt à Tencontre de la foi catholique et de NSglise apos- 
tolique : hérésies condamnées, avec leurs auteurs, par trois 
cent dix-huit évêques assemblés à Nicée, dont les noms, avec 
l'indication de leurs provinces et de leurs cités, sont rapportés 
ci-dessous. 11 iaut observer néanmoins que les zélés serviteurs 
de Dieu qui les ont rassemblés ont pris plus de soin de trans- 
crire ceux des éyéques de FOrient, les Occidentaux n ayant pas 
eu les mêmes débats à l'occasion des hérésies. » 

Sur un des manuscrits où Ton trouve le texte que neas venons 
de transcrire, on lit encore ces mots : « Hinc est quod numerus 
« uominum cccxviii minime constat : » que je crois devoir tra- 
duire ainsi : « C'est pour cela que le total cccxviii ne se trouva 
pas d'accord avec la liste des évêques. » 

La note que je viens de transcrire in extenso , attribuée, en 
marge de la grande collection, à Denys le Petit «adnotatio 
«Dionysii Exigui, ut videtur», et traitée avec assez d'indi£Pé- 
rence, est empruntée pourtant au même texte et remonte à 
la même origine que les Fragments coptes publiés «par Zoëga. 
On lit, en e£Pet, dans le premier de ces Fragments, à la même 
place, c'est-à-dire après la citation du symbole de Nicée : 
«Telle est la foi qu'ont établie les Pères; d'abord à cause du 
blasphème d'Arius , disant que le fils de Dieu est une créature, 
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et à oause de tons les autres hérétiques ;<lu nombre desquels 
sont Sabellius , Photin , Paul de Samosate, Valentin et Marcion : 
nous anathématisons ces hérétiques, qui se sont réunis ccAitre 
rÉglise catholique , ceux qu ont condamnés les trois cent dix- 
huit évéques qui se sont rassemblés (à cet eflPet); dont sont 
(ici) les noms avec la province et la ville de chacun. Les zëiés 
serviteurs de Dieu ont pris soin de transcrire les noms de ceux 

- z. p. a4s. de l'Orient — *. » 

Ici, si Ton ne consultait que la traduction latine de Zoëga, 
il serait impossible de comprendre ia fin de cette phrase : « Eo 
« quod Occidentalibus non erat eadem cum illis communis 

' ibid. p. s5o. « quœstio.Dixeruntautemhaecdehaeresibus^. » Cette incertitude 

tient au mauvais état du manuscrit, qui, dans cet endroit, pré- 
sente plusieurs lacunes. Si Zoêga ne les a pas remplies avec 
bonheur, c est que Tétude approfondie des diverses matières 
qui passaient sous ses yeux ne pouvait entrer dans son plan de 
publication . 

Avant de tenter nous^méme une restitution dans laquelle 
un tel philologue a échoué, nous devons constater le sens, à 
la fois raisonnable et intéressant que présente la dernière 
phrase de la note latine que dous avons transcrite plus haut : 
propterea quod Occidentales non simiKter (fumstionem de hœresihus hor 
bttissent, « les Occidentaux n'ayant pas eu les mêmes débats à l'oc- 
casion des hérésies. » Le fait qui en résulte est de la plus grande 
importance : l'Occident était resté étranger aux divisions en ma- 
tière de foi qui avaient déjà, au milieu des persécutions, troublé 
les églises de l'Orient ^ ; on n'avait eu aucun intérêt à relever les 

' Ou plutôt rimpressioQ causée par les le récit passionné d*0rigène, dans le neu- 

diflcassions qui avaient agité Rome dans viéme livre de sa RéfiUaiwm dês Hérkm » 

le cours du m' siècle, s*était effacée sous dont le texte, rapporté d*Orientparll.Mî- 

Tinfluence des pontifes romains. Il faut noide Mynas , a été publié récemment par 

lire , au sujet de ces discordes antérieures , M. M 31er ; Oxford , i85 1 , in*S*. 
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noms des Occidentaux présents au-Oondile, poisqu on connais- 
sait d'avance içur avis unanime. Or^ la phrase mutilée du texte 
copte se prête- t^elle^ dans son état actuel, au sens fourni par 
la note latine? Cette phrase est ainsi conçue : Enr&E'xc Hnt^ . . . 

pECiC : quoniam non. . . Occidentis. . . eis una. . . his de hœresibus. Ces 
mots, qu'on a pu lire encore, amènent bien près du texte de la 
note latine; cependant il nest guère possible que la phrase ait 
été identiquement conçue dans les mêmes termes : îîo'^ailr ne 
peut répondre à similiter, constamment remplacé dans le texte 
égyptien, ou par le grec ^o«.oxa\c, ou par le copte htei^e, 
iTTESAiLinE; le démonstratif pluriel ïïn&i n a pas non plus d'équi- 
valent dans k phrase latine. 

Zoêga remplissait dinsi les lacunes du manuscrit : e*t&e%ce 
îÛltie (nnE)îîc&'iTEairT (sgooii) r\^x noTCT(T:K)cic itOTOiT. 
(B.'wscn ^e) nnw et:&e îr^BjpECic : la première restitution She 
est certaine; la seconde cgooir est exclue par la présence du 
double régime, non Occidentalibus sit eis; la troisième, chose 
bizarre, semble fournie par la phrase de la note latine, dont 
Zbëga aurait eu connaissance, sans qu il «n fit Tusage (Conve- 
nable et complet : car, pour admettre que le traducteur copte 
ait transcrit par cxnrHCic le mot ^recX^rrfms , il faut supposer 
qu'il a commis deux fautes. Tune produite par fiotacisme, t 
pour K, l'autre moins fréquente, c pour f.. Ce mot crrucxc 
devait venir d'autant moins naturdlement à l'esprit, que dans 
le même manuscrit. Fragment IV^ on trouve très-correctement 
transcrit un mot grec extrêmement voisin de K^Trf(T$Çj celui de 
KilinfffJM : ncEojinE Scb^ ^Si.H'THiui.&^ û^EiJU^itE. Enfin, la qua- 
trième restitution a le tort d'ouvrir une phrase nouvelle, ce qui 
est manifestement contraire à l'indication fournie par le texte 
latin. 
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Voici, à mon tour, (iomme je propose de remplir les lacunes 
delà phrase copte : et^e^e juuve '(sritE)nc&nE4MrT (itEOjcgE) 
txh^x KoifCT(cT^)cic ttonra\T(^i7c)ÛKsi Ê*T&E n^&'ipccic, cest- 
à-dîre « parce ^e, pour ce qui concerne les Occidentaux, ils 
u avaient pas besoin de se réunir en assemblée sur ces choses, 
à cause des hérésie^, w Quoique radverl>e îîo^cunr, una^ in 
wium, semble appeler de préférence le mot grec CTcnr&<^c, 
qui d'ailleur» aurait été transcrit très^correctement par le tra* 
ducteur égyptien, àl nest pas impossible que le mot latin 
quœstio^ ix>nsidéré comme l'équivalent pur et simple de ^Y^nf^rv, 
dans le sens à examen, ait trouvé place dans un texte latin des- 
tiné à rendre la même proposition que le copte : pour mettre 
les deux phrases parfaitement en rapport^ on n aurait alors 
que deux mots à ajouter et un seul à changer au texte latin. 

Traduction du copte : Qaontam , {fuoad Occidentales, non opor^ 
tebat eô$ fiongregari in unum super his propter hœreses. 

Traduction du latin : Proptevea qnod Occidentales non sinud 
qwBStionem de kœreiibus (institaere opus) habaissent. 

Quoi qu'il en soit, et de quelque manière qu on résolve ces 
difficultés, c est un fait désormais acquis que les Occidentaux, 
par un motif très-honorable pour eux au point de vue de Tof- 
thodoxie, avaient été omis de la liste des AVéques rassemblés 
à Nicée. La note latine insinue seulement qu on avait mis moins 
de soin à recueillir leurs noms que ceux des Orientaux , magis 
curaverunt Orientalium nomina conscribere; mais le texte égyptien 
est plua. décidé: car il donne à croii^e qu'on n'avait recueilli 
que les noms des évéques orientaux; d'où il résulte quç, si U 
liste copte nous était parvenue dans son intégrité, elle n'aurait 
compris, parmi les Occidentaux, que le rédacteur du symbc^e 
et les légats du pape S. Silvestre; d'où il semble résulter aussi 
que le petit nombre des Occidentaux inscdts à la fin des Ibtes 
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grecques et iatines ne 1 onl été qu après coup, et dans une 
intention difFérente de celle qui avait fait dresser le catalogue 
^yptien. 

Mais queb sont ces fidèles serviteurs de Dieu qui avaient pris 
soin de recueillir les noms des évéques orientaux? Peut-^tre ne 
Tavaieat-^ils fait qu après la destruction des Actes originaux du 
Concile, laquelle^ suivant quelques critiques, suivit de bien 
près Tépoque de sa réunion. En tout cas, cette circonstance, 
si elle était établie \. ne pourrait infirmer le caractère de Tacte 
à la suite duquel nous trouvons la mention que nous avons 
rapportée; cest^à-dire celui d'une promulgation du Concile 
pour une partie quelconque du monde chrétien. Car la phrase 
qui menti<»ne Torigine de la liste des évéques, quoique in- 
sérée sans distinction après le texte, n'est qu une note com- 
plémentaire; de même que, plus bas, la liste elle-même est 
transcrite comme une pièce justificative à la suite de la promul- 
gation. 

Cette promulgation naurait pas été elle-même destinée à 
TEgypte, que les notes dont elle est accompagnée n'en de-- 
vraient pas moins être considérées comme d'une origine 
égyptienne. Mais cette distinction , qui a peut«-étre sa valeur 
dans la question d'époque, n'est nullement nécessaire quant 
au fond, puisque évidement le tout ensemble, texte et notes, 
a été traduit du grec. Les fidèles serviteurs de Dieu dont il est 
ici question , ne sont donc pas des moines égyptiens étrangers 
à la langue grecque : ce sont plutôt des Grecs d'Alexandrie, 
qui, immédiatement après le Concile, ou à une époque un 
peu postérieure, ont dressé le catalogue des évéques de Nicée, 
comme un titre d'honneur pour leur église et une garantie pour 

* Voyez les raisons très-solides rassem- BiUiàth. gr. tome XII, page 58o , édition 
Uite eontre cette opinion dans Fabriciuâ , Harles. 
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la doctrine quelie avait soutenue. Ce travail, tb^ont fait^ non 
pas sur les signatures originales (car alors il n y avait aucune 
raison pour qu ils ne fissent pas une transcription complète ou 
pour qu ils insérassent des noms d evéquesqui avaient refusé leur 
adhésion), mais sur les renseignements fournis par les témoins 
du Concile; ib n avaient retenu quune chose, c est la formule 
d adhésion des évêques au Symbole, et aussi celle des signa- 
tures qui donnaient à Tacte du Concile sa principale authenticité, 
je veux dire les signatures d'Osius et des légats du pape S. Sil- 
vestre. J'y joins encore celle du premier évéque qui, dans Tordre 
delà hiérarchie, avait dû inscrire son nom immédiatement après 
celui des légats, S. Alexandre , patriarche d'Alexandrie. Ces dis- 
tinctions son t déjà visibles dans les listes grecques et latines; elles 
le sont bien davantage dans le catalogue égyptien : « Osius,dela 
ville de Cordoue en Espagne : je crob ainsi qu il est écrit plus 
haut. VitoH et Vincentius : nous avons signé pour notre évéque, 
qui est celui de Rome ; il croit ainsi qu il est écrit ci-dessus. 

• /. p. 243. « Alexandre, archevêque d'Alexandrie de l'Egypte *. » 

Et après ce nom et ce titre , qu'il faut compléter de la même 
formule que le nom et le titre d'Osius, la liste tourne brus- 
quement au catalogue numérique : « ceux de l'Egypte, y com- 
pris la Thébaîde, au nombre de xv : Athas de Sceté, Adaman- 

* ibid, p. 2kh. tins de Kous, etc.\ » 

De tous les actes du concile de Nicée, le seul, après le Sym- 
bole de foi , dont on n'ait pas contesté l'authenticité et l'inté- 
grité, c'est la collection des vingt canons de discipline ^ dont on 
trouve dans les recueils de Labbe et de Mansi plusieurs rédac- 
tions grecques et latines, suffisamment concordantes entre elles. 
Or un témoignage ancien présente Alexandre, le patriarche 
d'Alexandrie, comme le principal auteur de ces vingt canons : 
« Statuit etiam canones xx (synodus Nicœna) : quorum auctCHr 
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t maiâme praBfatus sanctus Alexander epi^copus fuit ^ . » Dans quel 
seoa fauA-il entendre cette expression à'aatear principal ,auctor 
maxime? Sersiit-ce pour avoir proposé au Concile la substance des 
canons, qu Alexandre serait ainsi désigné, ou pour les avoir 
rédigés pra(iaiK ou a/}rè5 le Concile? Les Versions que nous possé- 
dons^ il faut en convenir, sont plutôt favorables à Thypothèse 
d*une rédaction postérieure ; ainsi , le troisième canon , relatif au 
célibat ecclésiastique , est ainsi conçu : krniyàpevcre Ka06\ov if 

(leyéXrt aiJvoSos « le ^ranci Concile a défendu expressément. » 

Un est guère vraisemblable que les Pères du Concile aiëât parlé 
d'eux-mêmes avec cette emphase; mais la chose est bien dif- 
férente, dès quil s agit d'insister sur Tautorité d'une aussi 
illustre assemblée. Le manuscrit copte publié par Zoêga , 
Fragment IV, nous a conservé plus ou moins complets six ca* 
nons sur les vingt attribués à Alexandre. La rédaction égyp- 
tienne du cinquième présente une particularité qui ne se 
trouve, ni dans le grec, ni dans le latin. Au lieu de xaX&ç 
ë)(eiv ëSo^ev qu'on lit dans Tun, de recte visam est quolfré 
Tautre, le copte dit ^cps^B^n, plaçait no6i5% ce qui va directe- • p. a49,i.3o. 
ment à lencontre de l'observation précédente; à moins qu'on 
'nadmette.qu Alexandre, en s'exprimant ainsi, ait voulu rap- 
peler la part qu'il avait prise aux délibérations du Concile. 

De quelque manière qu'on résolve cette question , peu impor- 
tante au fond, puisqu'il n'est pas douteux que les vingt canons 
ne nous aient transmis dans son intégrité la doctrine de Nicée, 
il nous suffît qu Alexandre en ait été considéré comme le prin- 
cipal auteur, pour que nous n'héritions pas non plus à lui 
attribuer ïacte par lequel on se proposait de promulguer le 
Symbole de Nicée : d'où il résulte que les notes et pièces jasti- 
Jicatives qui avaient pour objet de faire connaître les évéques 

' Prmfaiiuncula, op. Mansi, p. 665. 

TOME XTX, Q* partie. a8 
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signataires de ce SymboieyOQt dû être rédigées sous ses yeun^ et 
sont venues, pour ainsi dire, d elles-mêmes se placer à la suite 
delacte principal. On trouvera donc désormais tout naturd que 
non-seulement les évêques de TEgypte et des prownces fes 
plus voiûnes, comme nous Tavons déjà fût remarquery soient 
énoncés en tête de la liste, mais encore que la liste dle-méme 
soit plus exacte et paraisse plus complète , à prc^rtion qa on 
se rapproche de la source de ce document ^ 

Ces différences, déjà assez sensibles dans les listes grecques 
et latines, pour que des critiques qui n étaient pas sur la traoe 
que nous suivons en aient fait la remarque, deviennent plus 
saillantes encore, si Ton consulte le document égyptien. Biais 
ici il faut faire une distinction entre le texte grec dans leqod 
tout le monde a puisé, le traducteur copte comme les autres, 
et la version égyptienne. S'il s agit du document original, dans 
sa forme, dans sa disposition et dans ceux de ses àétaih qui 
n'ont pas pour objet des notions peu familières à TËgypte, la 
version copte est certainement la plus comjdète et la plus fi« 
dèle; si, au contraire, le traducteur a dû reproduire des noms 
d'hommes, de villes et de contrées^ qu'il ignorait entièrement^ 
ou dont il n'avait qu'une connaissance très-imparfaite, alors 
les copies grecques et latines, si défectueuses qu dles soient 
d'ailleurs, reprennent assez souvent l'avantage. 

Voici donc quelques-uns des points qui établissent la su- 
périorité du document égyptien : 

Il rapporte plus fidèlement les souscriptions les plus essen- 
tielles; nous avons déjà touché ce point important, nous y 
reviendrons avec plus de détail. 

11 donne pour chaque province le relevé du nombre des 
évêques; ce qui prévient les erreurs des copistes, beaucoup 

' V. la note A à la suite de Mémoire. 
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mieux que ne Tout fait les listes qui ont supprimé cette indi- 
cation. 

Enfin, même alors qui! pèche par ignorance, on voit quil 
y a mc^ns loin du document x)riginal à la copie égyptienne 
dont les lambeaux nous sont parvenus, qu'à aucune de celles 
çpàe les manuscrits grecs ou latins nous ont conservées. 
• Cest ainâi qu outre un relevé plus complet et plus exact 
<|iie tous les autres en ce qui concerne TEgypte, le catalogue 
eopte nous révèle la présence à Nicée de pluâeurs pr^tts , 
ceux d'Antoixtdns et d*Or<ikosia* en Phénicie, diÀbala dans la ' ^ p* '^^^ 
Syrie supérieure'', dont les autres listes ne font aucune men- » md. p. 345, 
tioQ. Ces avantages sont assez considérables {>oar oompenser, ^' ^' 
•tméme au delà, Tinconvénientde l'altération des noms propres 
étiaa«e» , et d'autres erreurs bien pardonnables àde» homaies 
qui vivaient dans les monastères de la haute Egypte ; comme, 
par exemple^ quand le traducteur copte substitue au nom 
de Cyrrkas, ville située ilans le voisinage de TEuphrate , celui 
de Cypms^; ou quand il confond la petite et la grande Arménie, ' ^^^' p ^^^* 
et fait cm nom de contrée de celui de Diosponte^, qui ap- * H^a, p. 3^5, 
partenait à une ville de cette dernière région. Quelquefois '-^^- 
méme ses transcriptions, malgré tant de causes inévitables 
d*altération , ont mieux rédisté que celles des copies grecques 
et latines : 'Sans lui, nous ne pourrions nous douter que Té* 
vaque de Garbula^ eût assisté au concile de Kicée^ le nom de • ibid. p. sas, 
cette ville de la Syrie EuphratéBienne se trouvant partout ail^ '* '* 
leurs défiguré sous les transcriptioiis de (raba ou de Gahada. 
Le document égyptien que nous examinons n est donc par 
indifférent pour le côté positif de la géographie et de Thistoire. 
Oia comprend tout^ois que ce oest pas seulement pour cet 
dbyet que nous nous en aoimmes occupé. 

s8. 
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111. 

Jen viens au second Fragment, qui, comme on Ta vu 
précédemment, renferme un reste d'une seconde eupositioo 
de la partie dogmatique du concile de Nicée. Cette seconde 
rédaction, plus développée que ceUe dont Saint Alexandre 
nous paraît avoir été Tauteur, est certainement aussi pins 
récente; mais elle renferme une circonstance qui ne nous 
permet pas de nous éloigner beaucoup de Tépoque même 
du Concile. 

La première exposition, après avoir rapporté textudlem^it 
le Symbole, de fei rédigé par Osius, ajoutait ces mots : « Il a été 
ainsi décidé par les évéques rassemblés dans le saint Concile à 
cause de la fei. » La seconde parle, à la même place, de «la 
fm sainte qui a été dans la ville de Nicée ^ ceUe que nos saints 
Pères ont établie, afin que tous fussent affermis en elle, » et 
elle ajoute : « C*est ce Concile qui a eu lieu par Taccord des 
évéques unis en une seule confession, et fermant une réunion 
de plfu de trois cent dix - hait évéques^ qui s'étaient rassemblés 
z. p. 3d6. de toute la terre ''.» Cette assertion insolite, plus de trois cent 
diahhuit évêffues, se trouve expliquée dans une note rej'etée â la 
fin du document quelle accompagne, et que le troisième 
Fragment nous a heureusement conservée; elle est ainsi con- 
çue : • Quant à ce qui a été' dit, que les évéques étaient au 
nombre de plus de trois cent dix-huit, voici ce que des grands 
du palais ont raconté aux frères, quand ceux-ci sont allés à la 
cour: «Nous avons entendu dire qu'au temps du Concile, 
• quand tous les évéques étaient assis sur leurs trônes, en les 
« comptant , on en trouvait trois cent dix-huit. ... ; mais quand 
« ils se levaient et se tenaient dd>out, on en comptait alors 
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• trois cent dix-neuf, c est-à-dire un de plus. C'est pourquoi on 
« ne pouvait venir à bout de fixer le chiffre complet, ni de sa- 
it voir le nom de celui qui venait en plus du premier compte ; 
« mais quand on arrivait à lui , il prenait la figure de son voisin, 
f A la fin, quelques-uns comprirent que c'était le Saint-Esprit 
«qui faisait le trois cent dix-neuvième, et qui aidait ainsi les 
•^véques à établir la véritable foi. C'est pour cela qu on s'est 
«servi de cette expression : p/«w àt trois cent dix-huit''. ■ * z. p.ih-j.ad 

Cette pieuse anecdote offre plus d'un genre d'intérêt. D'abord ""* 
eUe permet d'établir la transition entre les formea.de délibération 
du sénat romain , particulièrement le mode d'acclamation qu'on 
j- employait dans les occasions solennelles , et les usages par- 
faitement semblables des conciles, dont on suit la trace Jiu 
moins jusqu'à la fin du ix^ siècle ^ C'était debout seulement, et 
dans un saint enthousiasme, que les Pères du Concile rendaient 
leurs décrets : assis, ils n'étaient que des hommes réduits à 
leurs propres forces; debout, le Saint-Esprit était avec eux. 
Lies frères auxquels on fit ce récit ne pouvaient être que des 
moines égyptiens. Le récit lui-même est tout à fait du goût 
de ceux qu'on retrouve dans le livre des Apophthegmata Patram , 
ce précieux recueil où se peignent si complètement les soli- 
taires de l'Egypte, qu'on lit avec intérêt dans la version d'Ar- 
oault d'Andilly, mais qui n'a toute sa saveur, nous pouvons le 
dire par expérience, que dans le texte égyptien, dont les 
fragments très-étendus font aussi partie de la publication de 
Zoëga \ * ;^,^. j, 35g. 

Les moines de l'Egypte ne semblent avoir entretenu de rap- ^^^• 
ports directs avec la cour de Constantinople que pendant la 
vie de Constantin et de ses enfants. Pour qu'ils accueillissent d'ail- 

' Voyez ceqae j*aî dit k ce sojet, QuêstioM kûtorùfius (v'-ix* siècle), t. III, p. laS, 
note 3. 
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leurs avec confiance un récit de cette nature, il £dlait au moini 
que ses auteurs se donnassent pour Tavoir reçu immédiatement 
de la bouche de ceux, de leurs devanciers qui assistaient . au 
Concile. La cour est désignée par le mot latin de comitatus : c'é- 
tait Texpression en usage dès avant le pi^ siècle. Par tous ces 
motifs , il y a donc lieu de penser que la seconde exposition fut 
rédigée pour la génération qui suivit Tfige du Concile de 
Nicée, à Tépoque du règne de Constance, où la foi éUibUe 
par ce Concile , pourchassée dans toutes les pwties de l'em- 
pire, s'était réfugiée au sein des monastères de TËgyple, 
comme dans une fDrteresse inexpugnable. 

On peut même présumer que cette seconde expositioQ iqp» 
partient en propre à la littérature égyptienne. Le nombre aases 
considérable de mots grecs qu on y trouve employés n est pas 
une raison pouï* contre-balancer la force des raisonnements 
qui nous amènent à cette conclusion. Les lettres originales de 
saint Antoine, qua publiées Mingarelli \ écrites précisément 
à l'époque où nouâ plaçons la rédaction de cette seconde expo- 
sition des dogmes de Nicée, renferment proportionnellement 
encore plus de mots grecs que ce dernier document Ces mots , 
dès avant la prédication du christianisme, qui en accrut cer-- 
tainement le nombre, étaient déjà entrés dans la langue égyp-* 
tienne, et y tenaient une place exactement analogue à cdik 
des mots français dans la langue anglaise^ où malgré Imr «lu* 
bérance, ils n'ont apporté aucune modification dans la oom* 
titulion même de l'idiome. 

La note que nous venons d'examiner fait partie du texte de 
la page 70 du manuscrit, et se rapporte à une pbraae de la 
page 47 ; c'est là une indication qu'il ne nous faut pas nég^ger^ 
car elle va nous fournir up moyen d'apprécier la longueur 
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du manuscrit et Tétendue du recueil. Les dix-huit piremières 

pages en sont perdues^ sauf quelques lignes; la dix-*neuYièiiie 

comprend la transcription du Symbole; la Uste des évéques se 

trouve interrompue vers le milieu de sa longueur présumée, à 

la page ià 7 . Comme le commencement s en trouve à la page 22^ 

il faut compter dix pages pour Tétendue de cette liste, ce qui ^ 

nous conduit à la tren te-deuxième page. La seconde exposition , 

qui commence, comme nous lavons dit, à une nouvelle version 

du Symbole, se trouvant k la page il 7, et ce Fragment n ayant 

qu'un seul feuillet, numéroté àj et 48, on se voit forcé de 

franchir une nouvelle lacune de dix feuillets pour arriver à la 

page 69, où Ion trouve : i"" la fin d'une réflexion dogmatique 

sur la double nature de Jésus^hrist; 2"" une lettre de larche- 

véque Rufin: 3^ la note que nous avons rapportée sur les 

trois cent dixnaeuf évéques; 4"" et enfin le commencement d'un 

nouveau texte intitulé Sentences du saint Concile. Ces sentences 

sont interrompues à la cinquième page, 73 du manuscrit. Quant 

au quatrième Fragment , nous avons déjà dit qu il ne portait 

pas de signes de pagination. 

Ainsi, les lacunes à remplir depuis le commencement jus- 
qu'à la page 19, depub la page 2^ jusqu'à la page ^7, depuis 
lapage 48 jusqu'à la page 69, sont toutes d'une dimension à 
peu près égale, d'abord dix*huit pages ou neuf feuillets, ensuite 
vingt pages ou dix feuillets , puis encore dix feuillets ou vingt 
P^g^; quant à la lacune qui séparait le troisième Fragment 
du quatrième, nous déduirons plus bas les raisons qui nous fDnt 
présumer qu'elle n'a pas été très-considàrable. Ceci donne 
ridée d'un manuscrit de cent pages au plus, d'une forte écriture, 
comme celle de tous les manuscrits coptes que nous connais- 
sons ^ et nous rqette bien loin des quarante litmes d'Actes du 

' Voy. la note C à la suite du Mémoire. 
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Concile dont la tradition s était établie dansFOrient, sans dou^ 
par suite de Terreur chronologique depuis longtemps relevée 
par les critiques, qui avait fait croire que les sessions du Ccmcile 
s étaient prolongées pendant trois ans, tandis que tout porte 
à penser que cette assemblée, à laquelle assista Tempereur 
Constantin, n'eut qii*un petit nombre de sessions. 

Comment ces cent pages étaient-elles remplies? Nous avons 
déjà marqué les divisions principales du recueil ; nous avons bit 
voir qu'après une première exposition de la foi de Nicée, en 
venait une seconde d'une rédaction postérieure et plus déve- 
loppée, et qu à la fin se trouvait une transcription des canons 
disciplinaires du Concile. Les divisions principales (nous l'avons 
constaté au moins pour les deux premières) étaientaccompagnées 
de notes et de pièces justificatives. En tête du manuscrit devait 
se trouver une introduction, contenant sans doute un exposé 
historique, dans le genre de celui qui sert de préface À la 
collection arabe des canons de Nicée, et dont une version 
latine se lit dans le recueil de Mansi ^ On peut présumer qu'a* 
près la liste des évêques venait, dans la première exposition, 
le détail sommaire des points de discipline qui furent décidés 
par le Concile, notamment le règlement de la querelle des 
quartodécimants , où se vit justifiée la pratique constante de 
l'église d'Egypte, et les mesures prbes pour mettre fin au 
schisme de Mélétiusf dont le même pays était le théâtre. Entre 
la fin du second Fragment et le commencement du troisième, 
on ne peut placer que le développement de la réfutation des 
hérésies condamnées par le Concile, à moins que le petit nombre 
de lignes par lesquelles le troisième Fragment commence, ne 
soit la fin d'une citation ou d'une lettre, comme celle de far- 
chevéque Rufin qui se lit immédiatement après. Cette dernière 
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lettre précède elle-même la note explicative de la mention des 
trois^cent dix-neuf évêques. >k 

Après la note en question et au bas de la page, on lit ees 
mots : le concile de Nicée. Les mêmes mots se retrouvent en 
tête de la page suivante. Nous regardons la première inscription 
comme une danse, et la seconde comme un titre. Ainsi, à la 
page 69 se termine la partie de récit et d'exposition du con- 
cile de Nicée. A la page 70 commence un premier supplément 
portant le même titre, à là suite duquel en est un autre ainsi 
conçu : les Sentences du saint Concile. Le contenu du quatrième 
Fragment démontre l'existence d'un second supplément con- 
tenant les canons du même Concile. 



rv. 



Maintenant, la question qui se présente est celle de savoir 
en quoi les débris dont nous venons de restituer l'ensemble 
diffèrent ou se rapprochent, non-seulement du petit nombre 
de monuments originaux et incontestables que l'on possède 
du premier Concile œcuménique, mais encore des écrits pos- 
térieurs, notamment de l'histoire du Concile par Gélase de 
Cyzique et des canons arabes dont Abraham Ecchellensis a 
donné la traduction et le commentaire, avec une défense de 
leur authenticité. 

Pour les documents originaux, nous avons déjà répondu à 
une partie de la question , lorsque nous avons examiné la ver- 
sion égyptienne de la liste des évêques. Quant au texte si im- 
portant du Symbole, l'avantage nous paraît être encore du 
c6té de la traduction copte, et c'est ce que nous allons tâcher 
de démontrer. 

Nous trouvons dans la grande Collection des Conciles cinq 

TOME XIX, Q* partie. Q9 
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versions du Symbole de Nicée, deux latines, imprimées en 
regard Tune de Tautre; une grecque, qui suit: c est celle qu*on 
a tirée de la lettre de saint Athànase à Fempereur Jovien; une 
quatrième, comprise dans louvrage grec de Gélase de Cyzique, 
et une cinquième, qui a été insérée dans la préface arabe des 
canons de Nicée. Ces cinq versions sont indépendantes de celles 
qui furent renouvelées au début des autres conciles généraux. 
Celle de Gélase o£Pre cela de remarquable qu elle se termine 
parla clause qu*on lit à deux reprises dans nos Fragments, et 
que nous considérons comme la formule par laquelle saint 
Alexandre avait promulgué le Symbole en Egypte; 

Ainsi, nous lisons dans Gélase (I, init.) : AOn^ è(/li0 ^ ^ak/ltç 
i/fv è^éOevTO ol èv Nfxa/a dyiot iffi&v ^tsarépeç, ol ôpdàSo^oi éir/- 
(THO'Koiy izrpÔTOi; jxet; xarà Àp/ov ^'Xa(T(prj(iovvTO$ xdi 'kéyovroç 
KTl(T(ia rdv vlov tov Seov, km xarà 2aéeXX/ov re xal <l^ùnelvov, 
xoU natiXov TOV ^afioaaréœç , xal 1Aavi')(jxiorj, xœi Oùakevrhov, 
xixi MapTcicûvos, xai xarà ^rscLcrn^ Se alpétrecas, ^riç tnavét/hi 
T^ xcLOo\ixri xcù Aiço(/]okixj^ èxx\r)(7i(f , oî^ç xaréxpivev i^ èvt^ 
îitxadùâv ^àXet (Tvvtfyfiévrt rw àylcùv ôpBoSô^câv (tvvoSo^, w 
ta ôvà(ia,ra, xai i&v iiQdpyiitùv œùroiv, è(/lïv vnorerayfiéva. 

Ce sont les mêmes phrases que nous avons déjà trouvées^\ 
sous forme de note, à la suite d'une des copies du Symbole 
considérées comme les plus authentiques, avec cette différence 
que Ton n'y énumérait pas les hérétiques condamnés par le 
Concile, et qu en revanche on y indiquait Torigine et le carac- 
tère de la liste des évéques. Pour mettre d'accord et compléter 
Tun par l'autre Gélase de Cyzique et la note latine, il faut 
recourir k notre texte égyptien , d'où il résulte que ce texte a 
été tiré d'un original grec qui a été également la source ^ et de 
la note latine , et du passage de Gélase , encastré d'ailleurs fort 
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maladroitement dans sa narration, puisqu'il y annonce une 
liste d'évêques quil ne donne pas, et quau lieu de remplir 
sa promesse, il reprend sans transition le récit : kva;(pépeTM 
roivvv èitl tov eùcre^ff xai ^œvev(prjfiov ^œcriXéa ràùnà tov 
(TvvàSov Kexptfiéva , k. t. X. On rapporte donc aa pieux et illustre 
empereur les décisions du Concile, etc. 

Nous en concluons aussi que le vieux manuscrit conservé 
dans la famille de Gélase de Cyzique, écrivain de la fin du 
T* siècle, qui contenait touf c& ^ai avait été dit, fait et établi dans 
cet illustre et saint Concile, "csàvra ta èv htelvri évapéra) xai 
àyi(jL (TvvàScf) Xey^Bévta te kcù ^payjBévra km StarvircoSévra , 
manuscrit d*iin^ très-ancienne écriture et dune bonne conservation, 
eùptixœç at>Tà èv ^i€kœ ûlpp^aforir^ èyyeypafifUva èv fie^iSpci' 
VMÇ âi^avTd dnapakeMœç èypvaaiç, était une copie du texte 
reproduit dans la version égyptienne ^ Avec une base aussi 
solide, Gélase de Cyzique aurait dû sans doute nous donner I 

un ouvrage plus intéressant; mais il eut la malheureuse idée 
de compléter par tous les moyens, sûrs ou suspects, ce docu- 
ment, qu'il ne trouvait pas sans dou:te assez développé, et c'est 
ainsi qu'il écrivit une histoire essentiellement défectueuse, no- 
tammenten ce qu'elle a la prétention de faire d'Eusèbe deCésarée 
le héros du Concile , tandis qu'on sait que ce prélat, sans aller 
si loin que son homonyme l'évéque de Nicomédie, se montre 
trop bon courtisan pour embrasser avec fermeté la foi de Nicée. 

'' Cest à tort, je pense, que le P. Pa- il avait passé dans les mains du père de 

pebroch (Ada SS. Maii, t. I, p. igi) , et Gélase. . ... . TivoiUvifç (1. ytPOf/Lén/f) pà¥ 

Fabriçius [Bihl. gr. t. XII, p. 58i,ed. rou Q-eiov xai ioiZifiorj àakiuniov , toû âp^ 

Harles), ont présenté Delmatius, arche- xjttviaxàirovywoiiévovTifçdyiaÉxalnaOo' 

Têque de Cyzique, comme Tauteur de XtxfffhtxXrfcicurifçréivKvitxnPi^y^afiTpâte 

rancien manuscrit dont Gélase fit usage lufrpagéikêœç , mêpuXâoita7f§ (1. wc^X^of»- 

pour la composition de son hjsloire. Celui-ci aa) U 9ls ràv tov «rore . ^fArr^pov oAcov 

se contente de dire que ce manuscrit 8 w<éiy» , ïdéy^ iè ràv neerà aàpMa ^arépa 

avait appartenu k Delmatius, et que de \k ifUm. 

^9- 
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CependaDt, il ny a rien d'essentiel dans nos Fragments 
qu on ne retrouve plus ou moins défiguré chez Gélase^ et c est 
encore un des services que peut rendre notice texte égyptien, 
que de permettre de dégager le bon grain de Tivraie dans uo 
livre aussi justement décrié. 

J'en reviens au texte même du Symbole, et je prends pour 
point de départ celui d'Athanase, comme offrant lesplus grandes 
garanties d'une scrupuleuse exactitude. On a déjà vu que la 
traduction copte ne commençait qu'à la quatrième ligne; je ne 
m'occupe du texte grec qu'à partir du moment où il peut servir 
de point de comparaison. Comme en général les traducteurs 
égyptiens ne se permettent aucune modification, et comme leur 
habitude est de suivre pas à pas et mot à mot l'original qu'ils 
reproduisent dans leur langue , à plus forte raison , puisqu'il s'agit 
d'un texte sacramentel, il nous sera permis de mettre les mo- 
difications que nous allons constater sur le compte de l'écrivain 
grec qui transcrivit le Symbole de Nicée dans sa lettre à l'em- 
pereur Jovien, plutôt que sur celui de l'original que calquait 
l'auteur inconnu de la version égyptienne. 

éx Seov, (p&ç èK (^œros, Seov àkrjOtvov èx 8eoO dXrfOt- 

voxi, yewtfOévra, où ^oirjdévrœ, àfioovaiov rôtararpi. Si' ou rà 
^dvT(t èyévero, rd re èv rœ oùpœvœ xœi rà èni rriç yrjç* ràv 
Si ifffiaç Tovç dvdpamovç ,Kai Sià rrjv iffierépav acùrnplcLV KaOéXr 
Oôvra Kal (TapKcodévra km èvavBpoôwfiddvtd ..... Jusqu'ici 

on ne peut signaler la pins légère variante ^mttBàvTOL Kcd 

dvcu/ldvra rf? rplrri ))jxepût. Le texte copte n'a point l'équivalent 
z. p. 242, du mot ^œOôvTœ, passum; on y lit s^qjw-OT, mortnus est"". Dans 
une définition de la double nature de Jésus-Christ, sa mort est 
en effet encore plus importante à constater que sa passion, et 
il est probable que c'est ainsi que le Concile s'était exprimé. 
Mais comme sous un autre point de vue, celui du salut des 
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hommes, la passion du Sauveur n'est guère moins essentielle 
que sa mort , et que d'ailleurs ces deux mots Q'œvovTa et "gsolBôwol 
ontpu très-facilement être écritsl'un pourTautre, saint Athanase, 
qui avait pris une part si active et si glorieuse aux actes du 
Concile, saint Athanase, qui en fut plus tard comme Tincarna- 
tion vivante, put se laisser aller, par une très-légère inadver- 
tance, à substituer le second mot au premier, et c'est sur son 
autorité que les copies latines portent toutes passus est, sans 
faire plus que lui mention de la mort du Christ. Mais déjà 
Ton avait compris la convenance d'associer les deux mots, 
lorsque la seconde exposition dont les débris nous sont par- 
venus fut rédigée; car dans notre second Fragment, nous 
lisons à la place correspondante 2».qcyn^xcc i>%^\ «.q^u-OT, 
passus et mortuus est''; et bien que le Symbole, fondu dans la - z. p. a^e, 
seconde exposition, n'y soit pas rapporté textuellement, cette ' ^'* 
rédaction, qui conciliait tout, a été jugée assez bonne pour 
être adoptée par l'église universelle : c'est celle qui se chante 
dans le monde entier à la messe du dimanche. 

.... Kai dvekdôvra els rovç oùpœvovç, xal ipyôpLevov ^àXtr 
xpïvat ^œvra^ xal vexpo^ç. On trouve le présent èpyôpLevov 
fidèlementcalquédans la version égyptienne, ^KTa\q^H•*ÈKpî^E^ ' ^w.,p. ad^ 
bien que ce présent ait en grec le sens du futur, ainsi que ^^ 
Tindique la version latine , nnde ventnrns est; mais en même 
temps, on ne trouve pas de trace de l'adverbe tarrfXir, qui a 
été ajouté sans doute pour rendre plus claire la phrase un 
peu troublée par l'emploi du présent. Ici, la rédaction la 
plus courte et la plus simple doit être la plus ancienne. 

Koi elç 70 Hvevp/x ro âyiov; la version égyptienne répète la 
proposition principale ë>r€txx TÎnTicrrETE èttetth^ eto^c^^ê". ' //»«/. i. 25. 
Cette fois, la simplicité primitive est dans la répétition; il est 
donc à présumer qu'on lisait dans l'original du Concile : Kai 
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"CSio^evofiev eis t6 Uvevfia ro âyiov. L'équivalent du mot ooéXif 
de la phrase précédente manque dans le premier texte latin, 
et en revanche on y lit le mot credimus. 

Saint Athanase rapporte ainsi la phrase suivante : Tovç 
Se Xéyov^cLÇy i^v tsTore Ôre ùùk ^Vy koI ^piv yewvOvpau oùx ifv, 
KcU 071 è^ oùx dvTCûv èyévero fj è^ èrépaç ijno&ldaeooç fj oùcriaç 
(pdtTxovraç eïvai, ^ Ktu/làv ^ dXXoiwTÔr ^ ipemov ràv viov rov 
Seov. Il y a dans la construction de cette phrase une irrégularité 
apparente , qui n'existerait pas si Ton s'arrêtait au mot oùtrlas ;'Car 
hahituellementla conjonction enjoué le rôlede nos deux points, 
ou du point en haut des Grecs , et l'emploi qu'on en fait n'empêche 
nullement de mettre le discours au cas direct. Le mot Xéyorro^ 
supporterait ainsi les deux affirmations: TovçSè \éyotnas* Hp 
"csore Ôre oùk ^v..... xaï &ti è^ oix dvrù>v èyévera^ — Il n'en 
est pasdemême si l'on fait dépendre ce dernier discours àei^da- 
xovrœçy Sans pour cela en séparer les mots eïvau Hj xru/lov.... 
Le génie de la langue se refuse à employer dans la même 
phrase la conjonction ÔTt et l'infinitif, et d'ailleurs il manque 
une copulative entre ^daKovras et eïvM. Nous trouvons la 
solution toute simple de cette difficulté en recourant au texte 
copte. On y lit en effet : xtETtisai ^e Jûiuoc !îse &TOTOEijg 
ujamE nqcyoon z>n ^6i ncgnpE. h sse nqojoon s^n ^n^^TOir- 
îîSiToq. H!iCEtrT«.qcya\nEÈ&oX^5i"nE'T£ïtEqcgooTi«KK, h e&oX^îî 
KE^'moc'TS^cic H KEOTCïs^- Ew^&aiJuumoG ÈnujHpE iûnno'i'TE 
z. p. 24i, !2îE o'^rcaitTT i^E H r^z ujB.qajiÀE'', ce qui veut dire^ mot à mot: 
« Qui autem dicunt hoc : tempus fuit quo non existebat filins; 
«vel^ non existebat priusquam gigneretur; vel, exstitit exeo 
« quod non existebat, aut ex alia substantia autessentia, dicentes 
f de filio Dei : creatura est; vel, solet mutari. » L'embarras qui 
résulte pour la phrase grecque des deux participes \éyovra$ 
et ^dmcovrœ^ n'existe pas dans l'égyptien, qui emploie deux 
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formes diflFérentes, nE'^siaîJUJw.oc, E*«iaT^uuuLOC « qui dicunt, 
cdicentes;» mais aussi, la difficulté disparaît du grec même, 
si Yon fait attention à la nuance qui existe entre Xéyovraç et 
^dcrxovTaç, nuance qu on peut rendre ainsi en français : « Quant 

à ceux qui disent qu il fut un temps où le fils n existait pas 

prétendant que le fils de Dieu est une créature. » 11 n'y a donc 
rijen à changer dans le texte grec^ mais seulement une virgule 
à mettre avant ^daKoviœç: Tovç Se Xéyovraç- ifv ^ore Ôre 

oùx ijv xcd 6ti èyévero éÇ èrépaç oùcriaç, Upda- 

Komœç eïvM, k. t. X. Le traducteur latin ^ qui na pas saisi cette 
0jiance, a supposé que la dernière énonciation se liait sans 
intermédiaire à la précédente, ce qui a produit la phrase sui- 
vante , laquelle rend d'une manière^inexacte le sens de l'original : 
« Eos autem qui dicunt : erat aliquando, quando non erat; et 
« priusquam nasceretur, non erat; et quia ex nullis subsisten- 
« tibus factus est; a ut qui ex alia substantia vel essentia dicunt 
«esse,TpeirTdr,hocestconvertibilem,autmutabiiemfiliumDei. » 
Xai cité cette phrase , non-seulement à cause de l'altération 
de sens qu'elle renferme, mais encore parce quelle montre 
qu'il n'y avait dans le dernier membre que l'adjectif Tpenrôv^ 
et que cet adjectif n'avait paru pouvoir se rendre en latin que 
par deux mots au lieu d'un, convertibilem aut mutabilem. La 
version copte prouve, en eflFet, qu'originairement la formule 
du Concile s'était bornée, pour caractériser cette partie des 
propositions d'Anus, à employer l'expression dont cet héré- 
siarque avait fait usage; cg&quji^, converti solet , répond exac- 
tement au rpenràç d'Anus. Mais ce mot rpeitrôcj dans le 
sens où Anus s'en était servi , présentait quelque obscurité 
aux Grées eux-mêmes, et c'est ce qui porta sans doute à 
ajouter, comme on le voit, dans la paraphrase latine, une se- 
conde épithète à la première^ Arios, d'ailleurs, ayant pu lui- 
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même employer plusieurs mots pour rendre la même idée. 
Telle est l'origine du moldWouôTÔv, mutabilem, que nous trou^ 
vous en plus dans le texte de saint Athanase, mot qui a néan* 
moins Tinçonvénient d'altérer le parallélisme que la pensée 
d'Arius, condamnée par le Concile, établissait entre ktk/Iôv et 
TpeiTTÔv^ creatum, ergo canvertibilem. 

Nous avons déjà soupçonné que la seconde exposition de notre 
manuscrit avait été rédigée postérieurement à la lettre de saint 
Athanase à Jovien^ et nous trouvons ici un argument à l'appui 
de cette opinion. Nous y lisons^ en effet: h è&o?v^S keo'yci&. 

• Z. p. 246. K !iSE UJ&^C^ajïfiE K !iSE OJB^qiTOOnE «51 HUJHpE ÎS-TWOnTrE*, mot à 

'* ''^' mot : « Aut ex alia essentia; vel, mutari solet, vel , converti solet 

filius Dei. > Ici, cgs^qcgi&E répond à dXkouôrô^^ et cg&qnooifE à 
Tpenrôs du texte de saint Athanase, à moins que, comme pour 
la version latine, on n'ait cherché directement à rendre le mot 
jpeniôç tout seul par deux mots au lieu d'un. 

La formule de l'anathème renferme encore une variante qui 
a aussi son caractère et son intérêt : Tovrovç dvaOefiarii^ei ii 
HdBokiKri KOLÏ dT^O(/lo\i)tv èxKXrjaia; nouveau rapport avec la 
seconde exposition de nos Fragments, où on lit: nEnrt^coi ^z 

' jbid. 1. 39. noip!^ jGûuooy è&o^^ « Qui etiam hœc ita dicunt, hos catholica 

« et apostolica ecclesia a se disjungit. » Le texte égyptien du 
premier Fragment semble prouver qu'on lisait simplement dans 
la formule originale, Y église catholique ^ it^^i trrEiAMnE n:K&90- 

*• '^ On aurait le droit de considérer ces observations comme 

bien minutieuses et d'en contester l'importance, s'il ne s'agis- 
sait d'un texte dont les moindres paroles ont une gravité con^ 
sidérable, non-seulement au point de vue de la religion, mais 
encore à celui de l'histoire. Ce sera dTailleurs, pour les lecteurs 
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attentifs, une raison de prendre de plus en plus confiance dans 
les précieux Fragments dont je leur révèle, pour ainsi dire, 
Texistence. 



V. 



Nous pourrions, dès à présent, continuer la comparaison 
littérale que nous venons de faire; nous pourrions, dis-je, la 
continuer sur le texte des six premiers canons authentiques 
que notre quatrième Fragment comprend en tout ou en partie : 
mais nous aimons mieux garder pour la fin cette portion de 
notre tâche, à cause de l'intérêt supérieur quelle présente. 
Après avoir fait cette réserve, nous n'avons plus que des textes 
avec lesquels nous trouvons ailleurs des ressemblances, mais 
qui ne nous présentent rien d'identique à ce que nous pouvons 
connaître par d'autres sources. L'origine commune, l'analogie 
des idées, et en même temps la divergence de rédaction de 
ces divers écrits, sont faciles à comprendre. Sur les matières 
controversées, le Concile s'était exprimé avec concision ; il s'était 
borné à définir : les fidèles, pour ne pas tomber de nouveau 
dans l'erreur, avaient besoin d'explications et de commentaires. 
Sans doute ces explications se seraient trouvées dans les dis- 
cussions du Concile; mais il n'est pas prouvé que le texte de 
ces discussions eût été recueilli ad verbum par les témoins au- 
riculaires; et ceux qui avaient assisté au Concile, ou ceux qui 
en avaient reçu la tradition delà bouche même de ses membres, 
étaient appelés naturellement à tirer du souvenir des discus- 
sions le véritable sens du texte souscrit par les évêques : en 
agissant ainsi, on ne faisait que suivre la loi qui avait présidé 
à la composition des Évangiles. 

L'exemple le plus illustre que nous puissions citer de ces 
expositions de la foi de Nicée, est la pièce connue sôus le nom 

TOME XIX, 2* partie. 3o 
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de Symbole de saint Athanase. Si nous en comparons le texte avec 
plusieurs passages de nos fragments, c est-dire le commence* 
ment de la réfutation des hérésies dans le second , et la fin 
présumée du même morceau au commencement du troisième, 
nous constaterons ce qu on pourrait appeler un air de famille; 
mais cette ressemblance tient sans doute à la communauté 
des idées et aux besoins de la même cause. La foi de Nicée a 
pour objet de définir ce qu est le Fils de Dieu, d'abord comme 
une des personnes de la sainte Trinité, ensuite comme le Dieu 
fait homme. La divinité du Fils, Thumanité du Christ : tds 
sont les deux points sur lesquels le Symbole du Concile insiste 
principalement. Athanase ^ développe à son tour f un et Tautre 
aspect de la question, et cest ce que fait aussi Tauteor, ou ce 
que font les auteurs des deux passages de nos Fragments. Ainsi 
saint Athanase dit : «Autre est la personne du Père, autre 
celle du Fils, autre celle du Saint-Esprit. Mais du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit, une est la divinité, égale la gloire, coéier- 
nelle la majesté. » Et on lit dans notre second fragment : € Nous 
confessons que le Père est le Père, que le Fils est le Fik, 
que le Saint-Esprit est le Saint-Esprit: trois noms, trois hypos- 
tases, un seul empire, une seule essence, une seule divinité, 
z.p.a47,i.7 une seule efficace*. » 

Saint Athanase ajoute, quant au mystère de Tlncamation : 
« Le Christ est Dieu parfait, homme parfait, formé d'une âme 
raisonnable et de la chair d'un homme, égal au Père selon la 
divinité, moindre que le Père selon Thumanité, qui, bien que 
Dieu et homme, n est pourtant pas deux, mais un seul Christ, 
non parce que la divinité s'est faite chair, mais parce que Fhu- 

* Ou le Pseudo- Athanase. Nous n avons solenneilement adopté par lIEglûe, de h 
pas à discuter ici les motifs qui on( porté liste des ouvrages authentiques du saint 
la plupart des critiques k rayer ce morceau , patriarche d'Alexandrie. 
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manité a été élevée jusqu à Dieu, d'une unité absolue, non par 
une confusion de substance, mais par une unité de personne. 
Gar, de même que Tâme raisonnable et la cbair forment F unité 
de l'homme, ainsi le Dieu et l'homme ne font qu'un Christ... » 
Et nous trouvons ces mots au commencement de notre troi- 
sième Fragment : ail a fait un homme complet, à l'exception 
du péché; il a pris de Marie le corps, l'âme, l'intelligence et 
tout ce qui est dans l'homme. Il n'est pas deux, mais un Sei- 
gneur Jésus-Christ; il est un seul roi, un seul grand prêtre. Le 
Dieu et l'homme ne sont pas deux, mais un, d'une unité unique 
et absolue : ce n'est pas le produit de l'impossible ^ mais l'effet 
d'une grâce suprême dans la disposition des choses *. » ' z.p.a^?.» «s 

Ces explications et ces développements du symbole de Nicée 
ne doivent nullement être confondus avec le recueil particu- 
lier dont malheureusement nous ne possédons que le com- 
mencement, et qui porte le titre de Sentences [yvûi(iœi) du 
saint Concile [de Nicée). Sans doute, comme nous l'avons déjà 
fait pressentir, ce recueil ne devait avoir qu'une étendue li- 
mitée^ car le fragment qui nous en est parvenu, sous une 
forme substantielle et condensée, renferme déjà un grand 
nombre d'objets, et les morceaux avec lesquels nous pouvons 
comparer ce recueil de Sentences , n'ont pas eux-mêmes une 
étendue considérable. Nous devons d'abord citer le chap. xxv 
du Recueil de statuts et décrets des Pères de Nicée, qu'Abraham 
Ecchellensis a tiré d'un manuscrit arabe du Vatican. Ce cha- 
pitre porte pour suscription : Statuta et canones eorum sanctorum 
Patrumcccxviii per modum exhortationisKll occupe cinq colonnes 
de l'édition de Mansi. On n'y voit rien qui se rapporte au dogme 
ni à la discipline proprement dite, et, comme le titre l'in- 
dique , tout y est parénétique ou comminatoire. Nous n'y trou- 

* Mansi, t. Il, p. loilg. 

3o. 
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YODS à signaler aucune phrase qui puisse être directement 
rapprochée de nos Sentences; et^ d'ailleurs, le style en est 
aussi di£Pus que le Fragment copte est concis et énergique. 
Cependant on y rencontre, sur les pratiques du culte et la 
fréquentation des églises, plusieurs idées qui peuvent remon- 
ter à la même origine. 

De son côté, Gélase de Cyzique a inséré dans son Histoire 
du concile de Nicée une série à*instmctions ecclésiastiques, Ilepi 
TCûv èK)cXrj(^tœ(/liXû!>v SiarviiùôCTeœv Xàyoç SiSœaKokiKÔç^ , dont 
le ton est aussi généralement parénétique , mais qui n en ren- 
ferme pas moins des propositions dogmatiques d'une haute 
philosophie religieuse, comme est ce passage que nous pou- 
vons citer pour exemple : Minpôrepoç à KÔcifioç èyévero Sià 
TTiv ^pôyvoôaiv* ^tspoéyvœ yàp à 0eôs ôri diiapn/fcrei à âtrOpeû- 
T^os. ÙLià T0V70 xMvovs ovpavovs xaï xaivrtv yrjv "UfpoaSoxoh 

Xov 6eov xaï acoTtipos fifiœv trjdov Xpic/lov ^. « Si le monde 
est petit, c'est l'efiFet de la prescience divine; car Dieu a prévu 
que l'homme pécherait. Il faut donc attendre de nouveaux 
cieux et une terre nouvelle, qui nous sont montrés par la 
manifestation et la royauté de Jésus-Christ. » Ce même Discours 
renferme de belles considérations sur le baptême, sur l'eucha- 
ristie, sur la résurrection des morts. Gélase prétend avoir tiré 
tout cela d'un vaste ensemble de constitutions , dont il ne donne 
qu'une petite partie : Tavra èx roiv (rnovSœcrdévrcûv toïç dyioK 
ifyL&v "cscLTpdcTtv èxx'krjdia&lix&v SiœrvnûlxTecûv , (iixpà èx ^ok- 
\(ùVy T^Se rr; (TvyypaÇfYJ crwerd^afiev ^ . Mais ce n'est là, sans 
doute, qu'un artifice de langage; et nous ne devons pas 
attendre une grande sincérité des énonciations de cet auteur. 
Telles sont les lueurs, bien faibles sans doute, qui nous 

' I, 3o. — * Mansi, tom. H, p. 889. — ^ Mansi, t. II, p. 889. 
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font reconnaître rinfluenee éloignée d'un ouvrage semblable 
à notre recueil de Sentences. Quelque fondées que puissent 
être nos remarques, il faut avouer que l'original, en passant 
ainsi par diverses mains, a dû subir une profonde altération. 
Il n'en est pas de même des Sentences qui terminent notre 
troisièn^e Fragment. Si nous ne nous trompons , c'est un des 
monuments les plus originaux et les plus grandioses de l'Eglise 
des premiers siècles. 

En se bornant au récit d'Eusèbe de Césarée, on reconnaît 
quel a dû être le caractère animé des sessions du concile de 
Nicée. Les principales dispositions en furent votées dîenthou- 
siasme, et au moyen de l'acclamation , empruntée, comme nous 
l'avons déjà dit, aux habitudes du sénat romain. Les débats 
qui précédaient le moment décisif participaient de cette ardeur, 
et les détails dans lesquels entre Eusèbe en donnent plusieurs 
fois la preuve. C'est alors qu'il devait s'échapper, de la bouche 
des saints confesseurs de la foi, de ces paroles simples et brû- 
lantes que les fidèles serviteurs de Dieu recueillaient avec em- 
pressement à mesure qu'elles étaient prononcées. Telle fut, 
du moins nous le présumons, l'origine des Sentences du saint 
Concile, ouvrage dans lequel on dut se borner à disposer dans 
un ordre méthodique ces paroles enflammées où l'on recon- 
naissait l'inspiration directe de l'Esprit Saint. 

De nos jours, pour les mettre à leur véritable point de vue, 
il faut se reporter à l'époque, si solennelle dans l'histoire du 
monde, où le Concile fut assemblé. L'Eglise n'avait pas seu- 
lement à combattre les opinions hétérodoxes qui s'étaient éle- 
vées dans son propre sein; ces opinions n'étaient que le reten- 
tissement de celles qui, après avoir gouverné les intelligences 
pendant tant de siècles, avaient, jusqu'au moment où l'autorité 
impériale se prononça, disputé le terrain pied à pied au prin- 
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cipe même du christianisme. L'assertioû du \6yoç SiSacncakê- 
KÔs, inséré par Gélase de Cyzique dans son histoire, que «les 
hérésies n étaient pas autre chose quejes opinions phUoso* 
phiques des Grecs, renouvelées sous une autre forme, afin 
d'ôter aux hommes la véritahle vie ^ , § cette assertion est par- 
faitement exacte; et quand le même historien introduit dans 
la salle du Concile un philosophe qui défend longuement 
les erreurs d'Arius contre les Pères assemblés, cette dispute, 
telle quelle nous est présentée, a beau porter tous les carac- 
tères de la plus insipide fiction , elle n en retrace pas moins le 
souvenir d'un fait positif, attesté par les historiens ecclésias- 
tiques ^. 

Quiconque s associera aux réflexions que nous venons de 
présenter, partagera pleinement, nous en sommes convaincu, 
Timpression que nous ont causée la lecture et Tétude de ces 
Sentences. On ne verra pas sans surprise non plus s*y pro- 
duire les doctrines les plus nettes sur le libre arbitre et la 
grâce ; et beaucoup de personnes seront heureuses de pouvoir 
faire remonter jusqu'à un tribunal aussi imposant que le pre- 
mier concile de Nicée, Tautorité qu'elles suivent en des ma- 



* Mansi, tom. H, p. 889 : Ai alf>é<TeK 

rà ÈXkijvûûv èrépù) <TXJ>i(icnt 

èxhhéuTxoviTtv, ha â^éXanncu réâv âvâpé- 
ireav rifv 6vt(ûç ^Unjv. 

' Cf. lïoXlT. UtfTpO^. ap. PkotC. CGLVI, 

p. 767 H. UaçifacKP le rff avpà^ xai riycf 
UpaTtxi^ fUv x^9^ oùx éxpvreç , dXk' ovhè 
rà ^urriavùâv rereXetrfJiévot , èirl le dioXe- 
XTM^ hivéïut liéya âpofia ^épovres'oïif èp 
T^ éwkéol^ xai éxaramieiieo rifs toO Beov 
<ToÇ^las Xàyo) nvès râw Upciv yepàvrofp xai 
rSf èvotxoiHTïf ^tla xj^ptrt èléypr^aàv re, 
xai rf^vXavifç iyxaâdpavrfç rfffre tXkïf- 



ptxffç xai rffç kpeiou , ^ (rvefnfyùfpiiomo 
(léXu/Ja, T^ XfMorof) tvoifci^ ji99tf$m 
"mapeaxeùaaav. De tous ces récits, le plus 
simple et le plus vrabemblable est celui 
que Gélase a donné dans son Histoire (II, 
i3). La dispute en règ^e do philosopha 
et des Pères, laquelle remplit les chapitres 
suivants, depuis le xiv* jusques et y com- 
pris le xxiir, doit sans doute son origine 
à la circonstance, beaucoup plus simple 
et plus vraisemblable, rapportée dans le 
XIII* chapitre. 
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tières qui n'ont cessé d'être le désespoir et la pomme de dis- 
corde de Tesprit humain. 

Nous savions déjà qu Arius avait invoqué la doctrine du 
libre arbitre; mais, en Tattribuant au Christ, il s en servait 
pour rabaisser au rang d'une créature susceptible de chan- 
gement, creatum, ergo convertibilem. C'est ce que, entre autres 
autorités, prouve très-clairement celle de saint Alexandre, 
dans la lettre circulaire qu'il adressait aux évêques de la 
chrétienté, pour provoquer la réunion du Concile. « Anus, 
y disait-il, prétend • que le Christ est d'une nature suscep- 
tible de changement, capable de bien et de mal ; et en sou- 
tenant qu'il est sorti du néant, il efface d'un seul trait tous 
les témoignages de l'Ecriture qui attestent son existence éter- 
nelle, et qui établissent Tincommutabilité (tô ArpeT^ov) du 
Verbe, et la divinité de la sagesse du Verbe, qui n'est autre 
que le Christ. Nous pouvons donc , nous aussi , disent ces fléaux 
de l'Église, devenir Fils de Dieu comme lui; car il est écrit 
(Isaïe, I, ti) : J'ai engendré des fils et je les ai exaltés. Que si on 
leur achève la citation, mais ils mont méprisé, et si on leur ob- 
jecte que cela ne saurait s'appliquer au Sauveur, qui par es- 
sence est immuable, alors, se dépouillant de toute retenue, ils 
soutiennent que lorsque Dieu a choisi le Christ entre tous, 
c'est que , par sa prescience et sa providence , il savait d'avance 
que celui-ci n'enfreindrait point la loi : « car, ajoutent^-ils, le 
Christ n'est point par sa nature le Fils de Dieu, et il n'a au- 
cune propriété commune avec lui ; mais, entre les êtres suscep- 
tibles de changement. Dieu l'a choisi comme ne devant pas se 
tourner au mal , à cause du ^n qu'il devait prendre de sa con- 
duite et de l'exercice moral auquel il était destiné à se soumettre. 
Si Paul et Pierre avaient porté aussi loin la perfection ascé- 
tique, ils seraient devenus Fils de Dieu, ni plus ni moins 
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que le Christ ^ » A ces propositions purement philosc^hiques 
d'Arius, lious ne trouvons d'autre réponse que les énonciatioiis 
dogmatiques du Concile; mais les Sentences font voir que 
c'était par la doctrine même du libre arbitre unie à celle de la 
grâce, que les Pères de Nicée avaient réfuté un abaissement 
aussi extraordinaire de Jésus-Christ, faisant voir que cet abais- 
sement devenait aussi une injuste dépréciation de la nature 
humaine, parce que le mal, étranger à Dieu, n'a été pro-- 
duit dans le monde que par l'emploi du libre arbitre , et parce 
que dans l'Homme r Dieu réside la perfection du libre arbitre 
et de la grâce. Les. Sentences nous ofiFrent les débris de cette 
réfutation, de même que, dans les mots épars d'un grand 
poète, nous retrouvons le souf&ede son génie; disjecti membra 
poetœ. 

Je ne me dissimule pas que quelques^^'unes des Sentences de 
Nicée paraîtront d'une simplicité et d'une évidence excessives; 
la première, par exemple : «Dieu le Père est bon, » ou bien 
celles-ci : « Le Seigneur a tout créé; il est le commencement et 
la perfection de tout. Rien ne se conserve que par la puissance 
et la volonté de Dieu. » Mais ces propositions, qui sont deve- 
nues les colonnes de l'édifice élevé par la religion chrétienne, 
avaient eu, avant la prédication de l'Évangile, tout autant de 
contradicteurs, pour ainsi dire, que de penseurs; et quand, 
s'appuyant sur des raisonnements spécieux, un homme tel 
qu'Arius entreprenait de s'établir dans le cœur même du nou- 
vel édifice, pour le dépouiller subrepticement de ses propriétés 
divines, et le réduire ainsi à une pure philosophie, sans auto- 
rité sur les hommes et sans force contre l'injustice des princes, 
chacune de ces protestations de la conscience chrétienne, 
quelque simple qu'en fût la forme, avait une valeur et portait 
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en soi une lumière d'un prix incomparable pour raffermisse- 
ment des nouveaux chrétiens. Quoi qu'il en soit, voici ce qui 
nous est parvenu de ces Sentences'', qui, par leur enchaîne- ■ z. p. 248, 
ment, conduisent des spéculations les plus hautes, celles qui ® *°'^' 
font pénétrer un regard mortel dans le sein même de la Di- 
vinité, aux conseils les plus directement pratiques de la vie 
religieuse; je les rends en français comme je les trouve, avec 
leur brièveté et leur nudité primitives. 

tDieu le Père est bon. Jesus-Christ est Seigneur et Dieu. » 
Le copte, qui connaît l'article déterminé, a mis le Seigneur et 
le Dieu, t Le Saint-Esprit est bon. Dieu n'a ni commencement 
ni fin à sa divinité ; car il est le commencement et la perfec- 
tion de tout. Il n'y a pas de créature dans la Trinité; mais lui, 
le Seigneur, il a tout créé. Il n'existe de Seigneur (c'est-à-dire 
de Dieu particulier) pour aucune de ses œuvres; il a donné le 
libre arbitre à l'univers. » Zoëga traduit à tous « cunctis; » mais 
le texte copte ne le permet pas : irxHpq est le mot propre 
pour Y univers: la proposition est peut-être plus belle sous 
cette forme plus générale». « Il a donné le libre arbitre à l'uni- 
vers, afin que les volontés ('orpoa/petjj^, proprement élection, 
acte d'une volonté qui choisit librement) se manifestassent. 
La volonté de quelques •* uns les a fait asseoir en présence 
du Christ et les a élevés au-dessus des anges * ; elle en a 
conduit d'aulres à l'enfer. Dieu n'a rien créé de mal; les 
démons ne sont pas mauvais naturellement, mais par leur 
propre volonté; et de même pour les anges de Dieu, c'est leur 
volonté propre qui les a élevés au bien , pour qu'ils plussent 
à Dieu par leur cœur et par leur gloire, » c'est-à-dire par le 
mouvement libre et spontané de leur cœur, et par la gloire, qui a été 
la récompense de la bonté de leur élection. « Là nature de Dieu n'a 

' Cest ainsi que la tradition catholique se représente la gloire de Marie. 
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besoin d'aucune des choses qui existent, et l'univers a besoin 
de Dieu. Dieu n a besoin de rien pour rester sauf, et riexk 
n'est sauf que par sa puissance-et sa volonté. § C'est, comme on 
le voit, la négation de toute dépendance dans laquelle Dieu 
se trouverait par rapport à la nature, à un titre quelconque» 
et par conséquent la condamnation absolue du panthéisme. 
« Dieu n'a rien créé que par son Fils; » réfutation d'Anus, 
qui prétendait que le Fils lui-même était une créature de 
Dieu. « Toutes les créatures de Dieu sont soutenues par son 
Esprit. » Mot à mot : creataras cmnes Dei Spiritns ejus augeU 
%ù^dvei\ on ne saurait trouver une plus haute et plus belle 
définition du secours de la grâce. « Dieu aime ceux qui lui 
obéissent. Ceux qui lui obéissent marchent droit dans leur 
volonté : la volonté de l'homme est dans ses choses, » ^tî iÏq|- 
^finncE, c est-à-dire dans les* choses qui lui appartiennent, qui 
dépendent de lui. « C'est pour cela qu'on a appelé quidques- 
uns des hommes anges, et d'autres démons. » Ainsi, la doctrine 
surnaturelle du combat des anges dans le ciel, du triomphe 
des uns, de la chute des autres, se trouve rattachée à la vérité 
pratique qui donne à l'homme confiance dans sa propre volonté, 
et lui fait implorer le secours de la grâce. Pour comjdéter ce 
résumé si merveilleusement substantiel de la doctrine chré- 
tienne , résumé qui montre à ta fois son aspect sublime et son 
côté pratique, approprié à la faiblesse de l'homme, il ne 
manque plus que l'efficacité de la prière. 

« Que celui qui veut obéir à Dieu écoute ses préceptes; que 
rhomnie ainsi disposé se hâte vers l'Église, • qn^^ojopnq, 
pi*uprcnuent quil s'y rende de bonne heure. «Celui qui ne se 
hAlr |>as vers l'Eglise, néglige son propre salut. Celui qui 
rliorclie S(ui refuge en Dieu, s'amasse un secours intérieur.» 
1<<* tr<in^*ais sonihle impuissant à rendre la concision du texte : 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 243 

«Qui refugit ad Deum, sibî congerit întus auxiiium. » Ne di- 
rftit-6n pas une de ces sentences qui se trouvent à chaque 
instant dans le livre à la fois le plus sublime et le plus^ pra- 
tique qui soit sorti de la main des hommes, l'Imitation de 
Jësus4!lhrist ? «Hâte-toi vers TEglise, et ensuite à ton métier 
(rép^fnt), pour que Dieu bénisse les œuvres de tes mains. Celui 
qui n'entre pas dans la maison de Dieu avant d'aller à son ou- 
vrage , court risque de travailler eu vain. Retiens ce que tu as 
entendu dans la maison de Dieu. » ^juls^^hte, l'expression est 
plus forte; pour la rendre, il faudrait à la fois plusieurs mots, 
rétine, ampkctere, fove. « Retiens ce que tu as entendu dans la 
maison de Dieu, pendant le travail comme en route, et tu ne 
pécheras pas. » Ne perdons pas de vue, en lisant ces préceptes 
d'une si pénétrante simplicité , que quand le monde païen fut 
frappé pour la première fois de la lumière de l'Évangile, la 
sanctification du travail , particulièrement du travail manuel , 
était une doctrine ^ aussi nouvelle que celle de la bonté de Dieu; 
elle ne figurait pas même, comme cette dernière, parmi les 
placita de quelques philosophes. On aime à voir descendre ces 
leçons des rangs élevés de la hiérarchie^ dès le jour où l'Église 
put tenir sa première assemblée universelle. 

VI. 

Peu après le début du troisième Fragment, entre le second 
des textes qui nous ont fourni des points de comparaison avec le 
Symbole de saint Athanase et la note où l'on explique la men- 
tion des trois cent dix-neuf évêques, se trouve une courte pièce 
que nous avons déjà qualifiée àe pièce justificative de la seconde 

* Cette doctrine était déjà écrite avec • taarum quia manducabis , beatus es et 
une admirable précision dans l*ancienne • bene tibi erit. • 
loi. Voyez Ps. cxxvii , a : • Labores manuum 
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exposition de la foi de Nicée. C'est une lettre écrite par un ar- 
chevêque du nom de Rajin, et qui, d'après ce quelle contient, 
doit avoir été adressée aux Pères du Concile ou à l'un d'eux , 
en signe d'adhésion à ce qui avait été décidé dans cette illustre 
assemblée. Le titré d'archevêque exclut toute idée de rappro- 
chement entre ce Rufin et le célèbre prêtre d'Aquilée, si connu 
par ses dissentiments avec saint Jérôme, et auquel on doit une 
Histoire ecclésiastique , en grande partie traduite de celle d'Eu- 
sèbe. Des recherches ultérieures nous feront peut-être connaître 
quelle était la métropole sur le siège de laquelle cet autre Rufin 
avait été élevé ^ En attendant, la place que sa lettre occupe 
dans notre manuscrit, et le contenu même de cette lettre^ in- 
diquent un prélat contemporain du Concile, et qui, n'ayant 
pu prendre part à ses délibérations, aura tenu à expliquer la 
conformité de ses vues avec celles des représentants de l'Eglise 
z. p. j47, universelle. Voici la traduction de sa lettre** : 

«Rufin, archevêque, écrit : 

« Nous éprouvons la joie la plus grande, à .cause de tous 
ceux qui partagent avec nous la tradition de la foi saine. Saine 
est l'idée de la perfection pour la divinité, comme pour ce qui 
se rapporte à l'humanité. Saine est la doctrine de la divinité 
en une seule essence. C'est ainsi que doit se produire la con- 
fession de la Trinité, et qu'elle s'affermit dans les âmes des 
fidèles. L'idée de l'humanité est également parfaite et absolue: 
c'est une âme, à laquelle rien ne manquait, qui nous a été 
manifestée. Ceux-là sont avec nous qui partagent cette foi, 
dont renseignement nous vient de Jésus-Christ Notre-Seigneur. 
Que gloire lui en soit rendue, avec le Père qui est bon et l'Es- 
prit-Saint, dans les siècles des siècles! Ainsi soit-il. » 

Cette lettre, comme on le voit, est encore un résumé des 

' Voy. la note D à la suite du Mémoire. 
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deux points capitaux de la condamnation d*Ârius, sous cette 
forme énergique et ardente qui est le propre de tout ce qui 
nous vient de cette grande époque. 

vir. 

Les seuls canons d'une authenticité incontestable qui nous 
soient parvenus du concile de Nicée sont au nombre de vingt. 
Les fréquents appels faits à cette grande autorité dans le cours 
des siècles suivants semblent prouver qu il y en avait un plus 
grand nombre. Le Maronite Abrabam Ecchellensis , qui a dé- 
fendu l'authenticité des quatre-vingts ou quatre-vingt-quatre 
canons quon a tirés des manuscrits arabes, parvient bien à 
démontrer que, parmi eux, il s'en trouve plusieurs dont l'exis- 
tence est attestée par les . discussions du iv* et du v"" siècle ; 
mais, d'un autre côté, les vingt canons que nous possédons 
sous une forme sincère et irréprochable se trouvent tellement 
défigurés, sinon quant au fond, au moins quant à la forme, 
dans la rédaction arabe, qu'on ne peut admettre qu'avec des 
réserves considérables la défense d'Abraham Ecchellensis. Les 
canons dont la traduction égyptienne remplit notre quatrième 
Fragment ne nous fournissent aucun moyen de résoudre les 
difficultés que soulève la version arabe des quatre-vingts ca- 
nons de Nicée, puisqu'ils ne s'étendent pas au delà des six 
premiers de la liste indubitable; mais, en revanche, le texte 
copte, tout mutilé qu'il nous est parvenu, donne de précieuses 
lumières sur le sens véritable de quelques-uns de ces canons, 
dont la rédaction concise ou obscure n'a pas laissé de soulever 
de longs débats dans l'Église. On ne peut douter qu'ils n'aient 
été traduits sur le grec, la plupart du temps par ce pro- 
cédé de calque servile qu'on retrouve presque toujours dans 
les versions coptes : c'est ce dont on peut se convaincre, en 
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comparant le texte grec et la traduction copte des canons ir 
et V; aussi, lorsque l'égyptien semblera s*écarter, soit de ia 
manière dont on interprète ordinairement la rédaction grecque, 
soit de cette rédaction elle-même, ce sera une raison pour nous 
de faire une sérieuse attention à ces différences. 

Le canon m porte sur une question de discipline qui na 
pas cessé d'être controversée, même dans les églises qui nont 
point rompu leurs liens avec le siège de Rome. Dans le texte 
grec , ce canon est ainsi conçu; kirtfyépeiâtTe xoOdXôv if fieydXri 

jXY^re ÔXœ^ rtvi r&v èv t& Hki^pcp è^éivM truveicraxTOP yuvoûka 
ëy^eiVy "cskrjv ei fiv &pa firfjépaf ^ dSek<^n, ^ Q^éMP, Ij à fiéva 
"afpôcTama ^cscUtclv Oiro^/at^ S$airé^evye. « Le grand Concile a 
défendu absolument aux évéques, aux prêtres, aux diacres, en 
un mot à tous les membres du clergé^ d*avoir (avec eux) une 
femme introduite, à moins que ce ne fût une mère, une sœur, 
une tante, ou enfin les seules personnes qui échappent à tout 
soupçon. » 

Comme de raison, on a cherché à éluder ce que cette pres- 
cription avait de sévère et d'absolu; et l'on a profité surtout 
de ce que le nom d'épouse n'était pas exprimé dans le texte du 
Concile. Comme cet argument négatif n'aurait pas suffi , les 
historiens orientaux, favorables au mariage des prêtres, intro- 
duisirent, dans leur récit du concile de Nicée^ une anecdote 
de saint Paphnuce, dont l'intervention aurait amené l'assemblée 
à autoriser la prolongation de l'union matrimoniale au delà 
de l'entrée du mari dans le sacerdoce. Ce récit, qui manque 
de l'autorité d'un témoin contemporain et désintéressé, que 
dément d'avance le langage positif d'Eusèbe^ et qui se montre 
d'ailleurs en contradiction avec les témoignages si graves de 
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saint Épiphane ^ et de saint Jérôme ^ sur le principe de discipline 
qui domina. immédiatement après le concile de Nicée, n'at- 
tend pas de notre part une nouvelle réfutation. Il nen est pas 
moins tout à fait digne de remarque de trouver dans le texte 
égyptien, c est-à-dire daqs la langue et dans le pays de saint 
Paphnuce lui-même, une rédaction notablement différente du 
texte grec , et qui parait encoreplus favorable à la loi absolue du 
célibat ecclésiastique. Voici cette rédaction , avec une lacune à la 
fin qui ne me semble pas impossible à combler : e^&e nE^rs^s 
h^EKC^SJw.BÈ^o'^KÈnEnfHXETpEic^at vijûuahns. hrjtxoS^^c^tx^o- 

:^DC CTE ÏIEI^CUfi ÈBi0?y^S O'if OJOItU^ ÏÈlOX 2<E KnEEHICKOTTOC 
O-TTE npEC^TTEpOC 

^S ^ncTTO poo^** : Comme ^oëga a Texcellen te habitude • z. p. 242, 

de mesurer avec soin l'étendue des lacunes, et comme après le ** *"* ** '"'^' 
dernier mot se trouve le signe de ponctuation (:) qui annonce 
la fin dun alinéa, nous pouvons déjà affirmer, sans hésitation , 
que la phrase explicative wXrjv el (iv àpa (ivréptOL, x. r. X. ne 
se trouvait pas dans . la version égyptienne. Quant aux mots 
efiacés sur le manuscrit, il me semble qu on peut les restituer 
ainsi : a^E nnEEiTiÇKoiroc oxnrE npEC^VTEpoc (« ^xs^Konoc h 

?^Brt JUinEK^^KpOG EpE) <^n(c^iJ^B 0nm&)^'CTT0(^0J^E'^ 5.n k) 

poo'Y^. La traduction complète du troisième canon serait donc 
celle-ci , mot à mot : « De iis qui recipiunt mulieres in domos 
«suas ut habitent cum eis, magna synodus prohibuit hanc 
ç rem strictissime, ne quoad episcopos, neque presbyteros, aut 

' Expos, fid. XXI. Hœres. XLVIII , 7 ; ié/ofiat ; a* on ne peut dire non plus de 

LIX , 4- (faelfatur négatif il s'était servi pour expri- 

' Adv. Vigil. mer la prohibition contenue dans le second 

' 11 y a deux points incertains dans membre de phrase. Celui auqud nous 

cette restitution : 1* on ne peut savoir nous sommes arrêté se trouve confirmé 

quelle forme Técrivain copte avait adoptée par deux exemples dans Peyron , Gr, 

poar la transcription du verbe fpr«c itwo- Copt. p. i35. 
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«^fpaconos, aut ullum e clero» fœminae l'çcipiantur ab eis.» 
« Relativement à ceux qui reçoivent des femmes dans leurs 
maisons pour quelles demeurent avec eux, le grand Concile 
a interdit cette chose de la manière la plus expresse (disant) , 
que ni évêque, ni prêtre, ni diacre, ni personne du clergé 
ne reçoive des femmes. » Ainsi, dans la pensée du Concile, la 
séquestration de tout commerce avec les femmes est, pour le 
clergé , une obligation absolue et irrévocable. L'interprétation 
qui autorise, dans la maison du prêtre, la présence des femmes 
dont la cohabitation ne peut causer aucun soupçon , sansr être 
contraire à l'esprit de la décision prise à Nicée, doit être con- 
sidérée comme un adoucissement postérieur qui ne laisse au- 
cune place à une idée quelconque du mariage des prêtres. Il 
est curieux et important sans doute de trouver la discipline 
constante de TÉglise romaine en parfait accord avec celle que 
le concile de Nicée avait introduite, ou plutôt confirmée. 

Ce remarquable résultat doit donner la curiosité de savoir 
comment le plus capital des canons de Nicée, au point de vue 
de l'histoire et de la constitution générale de l'Église, c'est-à- 
dire le sixième canon, qui traite de la hiérarchie des grandes 
juridictions ecclésiastiques, se trouve présenté dans le texte 
égyptien. Ce texte s'arrête avant que la transcription du sixième 
canon soit achevée; mais, heureusement^ l'interruption n'a 
lieu qu'après les phrases les plus essentielles. Ici, nous devons 
le dire dès l'abord, l'accord entre le grec et la traduction copte 
est beaucoup plus étroit que pour ce qui concerne le troisième 
canon : cependant, la comparaison attentive des deux textes 
révèle des différences, et ces différences peuvent fournir une 
lumière précieuse. Je commence par transcrire le grec, dont 
les anciennes versions latines garantissent suffisamment Tin- 
tégrité : Ta dp-xpua ëdv xpareheô, rà év A/^tÎTi^o), kou AiSvff, 
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xal Uevrait6\ei , œ&le rov kXe^avSpeiaç èiricTKonov "csdvrùn* 
TOVTùDV ë'xeiv Ttfv è^ovcriav èneiSri xai r& èv r^ Pcofiri éir<- 
(Tx6%Cf) rovro (njvvOés èc/liv • ôfioieos Se xai xardc tvv kvri6)(e$ixv 
xal èv tais AWais è%apy(laiÇy rà "UfpeaSeJa (reÀ^ecrOai raf^ 
èKxkrjcriais. La version latine attribuée à Denys le Petit est 
ainsi conçue : « Antiqua consuetudo servetur per iEgyptum , 
« Libyam et Pentapoiim, ita ut Alexandrinus episcopus horum 
«omttium habeat potestatem : quia et urbis Romae episcopo 
«pariter mos est. Similiter autem et apud Antiochiam, caete- 
« rasque provincias, suis privilégia serventur ecclesiis. » La pa- 
raphrase arabe publiée par ie P. Délia Torre (Fr. Turrianus)^ 
est d*accord avec cette disposition du texte, et lui donne Tin- 
terprétation qu'elle fournit naturellement : « Il a été établi que 
Tévêque de FEgypte, c est-à-dire "le patriarche d'Alexandrie, 
présiderait et aurait puissance sur toute TEgypte et sur tous 
les lieux, cités et villes qui Tenvironnent. Et parce que, de 
même que Tévêque de Rome, c'est-à-dire le successeur de 
saint Pierre, apôtre, a puissance sur toutes les cités et tous les 
lieux qui sont autour d'elle, de même l'évêque d'Antioche, 
c'est-à-dire le patriarche, a puissance sur toute cette province; 
et dans les autres lieux, on doit également observer ce qui a 
été établi par le passé. » Il paraît que cette manière d'entendre 
le texte du sixième canon remonte bien haut , puisque le prêtre 
Rufin, qui vivait dans le siècle même du concile de Nicée, et 
qui appartenait à l'Eglise d'Occident, concluait de ce texte que 
le patriarche d'Alexandrie devait avoir la juridiction de l'E- 
gypte , de même que l'évêque de Rome à celle des églises subur- 
bicaires, restriction encore plus forte que celle qui résulterait, 
pour le successeur de saint Pierre, de la paraphrase arabe. 
Cependant, cent seize ans seulement après le concile de 

^ Mânsi. t. U. D. û55. 
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Nicée, les légats du pape envoyés à celui de Cbalcédoine, pro- 
duisaient de ce sixième canon une version commençant par ces 
mots : Ecclesia romana semper primatum habait^ « TEgiise romaine 
a toujours eu la primauté. » Ainsi les légats du saint- siège 
établissaient le fait de la primauté du siège de Rome, non- 
seulement dans rOccident, mais encore dans TEglise tout en- 
tière, sur le même texte dont les évéques rassemblés à Chal- 
cédoine, en s'en tenant au grec, concluaient à une véritable 
égalité, sous le rapport des juridictions, entre levêque de 
Rome et les patriarches d'Alexandrie et d*Antioche , sans que 
rien indiquât une supériorité, non-seulement de discipline, 
mais d'honneur, du premier sur les deux autres. 

Le texte égyptien peut-il servir à résoudre cette énorme diffi- 
culté? Nous en donnons d'abord la transcription : nctuin 

T:^I&nfH JM.n TlTEn^&ITOXlC. ^a^CTTE TiEiriCKonoc SpS.KOTE 

nGa^trx he hw «nEnicKoiroc ît^poïJUE. ^ojw^woc on n&nrs^n- 

'^OJtï& B^m HKECEETTE itEHS^p^^XS.. jSjMLÏÏ^TtTOi^ JULR.p0^^5.pE^ 

Èpooni ^n nrEKK?aiCiB.*. Ge qui nous fournit littéralement la tra- 
duction suivante: « Mores antiqui stabiles permaneant (nempe) 
« qui in iEgypto et Libya et Pentapoli , ila ut episcopus Alexan- 
« driae haec omnia habeat in potestate sua, quoniam hic est 
« mos episcoporum Romae, pariter etiam de Antiocheno et aliis 
* provinciis, sei'vari primatus praerogativas in Ecclesia. » 

Les différences que cette version présente avec le grec sont 
celles-ci : i*" au lieu de passer, comme le grec, du substantif 
ë$oç k l'adjectif (rvvrjdeç^ le traducteur égyptien emploie une 
seconde fois le substantif; '2** le grec parle de l'évêque de Rome 
au masculin, rà èv rri Pcifiif è%i(TKà%côj le copte se fonde sur 
l'usage des évêques de Rome; 3** le grec se contente de dire: 
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xarà Se rifv Avné^^emvy pour ce qui concerne Antioche; le copte 
mentionne le patriarche de cette ville, celui qui appartient A 
Antioche; k^ le grec sexprime vaguement sur les privilèges, tol 
tsrpccr&îa; le copte parie expressément des degrés de la hié- 
rarchie, J5iJULtrTîTO<r, proprement les grandeurs; 5** le grec de- 
mande que Ton conserve aux églises leurs privilèges, le copte veut 
que les prérogatives de primauté soient conservées dans Y Eglise. 
Ainsi , le texte égyptien , par ces modifications , légères en 
apparence 9 donne une physionomie toute nouvelle au sixième 
canon. Nous pouvons, dès à présent, nous autoriser de la lu- 
mière que cette version fournit, pour introduire une réforme 
essentielle dans ]a ponctuation du grec, sans en changer d'ail- 
leurs un seul mot : ... ènéiStf xai rêd év Trf Pcip/i^ èmanàneo 
TovTO (TvvvOé^ é(/li^, àfiokôç 3i koltA rijv kvriôyeiav koù èv rœU 

Cette liaison du dernier membre de phrase avec celui qui 
introduit comme autorité la règle survie par Tévéque de Rome, 
ne suffît pas pour dissiper toutes les incertitudes. Le texte égyp 
tien permet de croire qu'à la place où le copte répète le mot 
ctHtTT, il y avait une seconde fois dansle grec le mot ëQoç (toOto 
TÔ ëdoç è(/liv) , et la version latine de Denys le Petit autorise cette 
conjecture, à laquelle la construction de la phrase grecque ne 
met pas obstacle. Ce mot même, é'ôo^, n'a point «n grec tout à 
fait la même forcé que le mos des Latins , qui a le sens , non- 
seulement d'usage, mais encore d'institution et de loi. Et ici, il 
faut se rappeler que les propositions les plus importantes furent 
faites en latin dans les sessions du concile de Nicée : c'est ainsi 
qu Osius avait proposé en latin la rédaction du symbole , qu'Her- 
mogène de Césarée traduisit immédiatement en grec, pour les 
évéquesqui ne comprenaient pas la languede l'Occident. En tout 
cas, le traducteur égyptien a pris soin de choisir, pour rendre 
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le moiëdoç^ Texpression la plus solennelle que sa langue pût lui 
fournir. Il aurait pu employer les mots k&^^c, ttcuit, qui dé- 
signent proprement ce qui est habituel; il a préféré la racine 
cïï^, qui a le sens déformer et de créer, caiin veut dire le 
monde en tant que créé, tout aussi bien que la chose établie, 
instituée, ce que nous appelons souvent en français une créa-- 
tion. 

On n*a pas fait attention dailleurs que Tinfinitif acû^e(TOaUj 
dans le grec, liait nécessairement le dernier membre de phrase 
à Tantépénultième , et que, par conséquent, Favant- dernier 
jouait le rôle d'une parenthèse. Le copte confirme ces remar- 
ques : au lieu de Tinfinitif, que cette langue ne possède pas, 
on trouve le subjonctif, qui en est Téquivalent; et quant à 
Tadverbe emprunté du grec ^OiuWDC, qui sert de support 
au mot composé TT5.^5.n^ojcï& i il a, en outre, la valeur de la 
préposition xard ou tsrep/, ainsi que nous en trouvons la 
preuve, sans sortir des Fragments mêmes du Concile, dans 
cette phrase : Wt^scuJuuuoc ^z 0'>fBïttn tte Eqo iîajHpE s.'xaT 

!^E O'YfCyHpE TTE EqO HEXaT^T. ^0*5 MOC TTEÎTft5. ZTtytBh^tk. 

ï%'^a\ÂXÂXoc !iSE o'^mpoccuiTon ïtonfoinr T\t Eqo îïajo^jLtrr 
itps.n'*. « Disant que le Père est le même que le Fils, et le Fils 
le même que le Père, et de même quant au Saint-Esprit; soute- 
nant que ce n*est qu'une seule personne sous trois noms. » 

Nous pouvons donc désormais proposer sans crainte la ver- 
sion suivante pour le commencement du sixième canon de 
Nicée : « Que les lois anciennes soient observées , notamment 
celles qui concernent l'Egypte , la Libye et la Pentapole , de 
manière que l'évêque d'Alexandrie ait puissance sur toutes 
ces provinces, puisque c'est une loi établie par les évêquesde 
Rome (de même que pour ce qui concerne celui d'Antioche 
et les autres provinces) , que les prééminences soient observées 
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dans rÉglise. » On voit combien il importe, pour bien se pé- 
nétrer de Fintention qui a dicté ce décret, de mettre, comme 
le traducteur égyptien, la mention des évêques de Rome au plu- 
riel, celle de Y Église au singulier. Le motif historique qui a 
fait introduire ce canon est d'ailleurs facile à saisir. Le schisme, 
en même temps que Thérésie , avait troublé le patriarchat d*Â- 
lexandrie : il s'agissait de faire reconnaître la suprématie de 
1 archevêque de la métropole sur les évoques de l'Egypte et 
des'deux provinces voisines. La légitimité de cette suprématie 
avait sa garantie et sa loi dans les traditions de l'Église ro- 
maine : c'est l'antiquité de cette tradition qu'indique le pluriel 
du texte égyptien. Le successeur de saint Pierre garantissait 
cette juridiction à l'archevêque d'Alexandrie, de la même ma- 
nière qu'il confirmait celle de l'archevêque d'Ântioche sur 
les cent trente provinces de l'Orient. Il ne se réservait que le 
jugement des causes supérieures, pour lesquelles on recourait 
à son tribunal, ainsi que l'avait prouvé, quarante ans avant le 
concile de Nicée, l'appel fait au saint-siége dans l'afFaire de 
saint Denys, patriarche d'Alexandrie. Il n'y avait rien à définir, 
ni sur la juridiction particulière, ni même sur le domaine supé- 
rieur de l'évêque de Rome, qui n'étaient pas contestés ^ En pro- 
tégeant contre les résistances de toute nature les suprématies 
particuUères, le successeur de saint Pierre maintenait la sienne 
avec la fermeté mêlée de douceur qui est la vraie tradition de 
l'autorité ecclésiastique. 

Quant à la parenthèse relative à la juridiction de l'évêque 
d'Antioche, qui évidemment a seule troublé toute la phrase, 

' . On a remarqué que Tun des Canons du siège de Rome sur tous les patriarches. 

andfes attribués par les Orientaux au con- ( Voy. Rohrbacher, HisL tmiv. de V Eglise 

die de Nicée (3g* d'une collection , ii&* de cath. t. VI , p. a4 1 • a* édît.) 
Tautre) établissait nettement la suprématie 
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nous croyoos entrevoir comment elle s est introduite : comme 
il était question de lautorité de Tarchevéque d'Alexandrie, 
celui dAntioche ne voulut pas, sans doute, perdre Toocasion 
d'établir la sienne sur une base aussi solide; et, comme 
son vœu était légitime, on ajouta après coup cette mention , 
sans la raccorder très-correctement avec le reste de la phrase. 
L'expérience des assemblées délibérantes prouve que rien n est 
plus fréquent que le vice grammatical des rédactions improvi- 
sées, refaites ou complétées au milieu même de la discussion. 

Quand le patriarche dAntioche eut satisfaction, Tévéque 
de Jérusalem vint à son tour, contestant peut-être la supré- 
matie de celui dAntioche , ou plutôt du métropolitain de Cé- 
sarée, sur son siège. Mais cette nouvelle réclamation, en. sup- 
posant quelle eût été présentée sous cette forme, ne fut pas 
accueillie par le Concile; on se contenta de reconnaître à 
l'évéque de Jérusalem un privilège d'honneur qui n'entraînait 
pas de juridiction sur d'autres sièges. Le canon vu, qui suit 
immédiatement celui qui règle les suprématies des archevêques 
d'Alexandrie et dAntioche, est ainsi conçu : « L'usage et la 
tradition s'étant établis d'accorder un honneur particulier à 
l'évêque d'^/m [Capitolina)^ nous voulons qu'il jouisse de cet 
honneur, sans préjudice des droits de la métropole. » 

Par l'examen que nous venons de faire, nous sommes en 
mesure de résoudre la difficulté soulevée par la double citation 
qui eut lieu dans la seizième session du concile de Chalcé- 
doine, difficulté dont aucun des historiens de l'Histoire ecclé- 
siastique n'avait pu jusquici se tirer d'une manière satisfai- 
sante. Le Concile avait réglé les matières de foi en confirmant la 
décision proposée par le pape saint Léon le Grand : on était au 
moment de se séparer, lorsque les évêques, tous Orientaux, en- 
treprirent de faire passer une décision dont l'objet était de placer 
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larchevêque de ConstaQtinople immédiatement après Tévêque 
de Rome, et d'assurer à Tun^ dans la nouvelle capitale, les 
prérogatives dont l'autre jouissait dans Tancienne. On se réunit 
un jour à Tinsu des légats du Pape, dont on redoutait loppo- 
sition; et le lendemain on se présenta à l'assemblée solennelle 
avec un décret qui tranchait la question dans un sens contraire 
à la suprématie du saint-siége. Lucentius, légat du Pape, s*y 
opposa avec énei^ie; il prouva que ses instructions l'autori- 
saient à agir comme il le faisait, et il s'efforça de démontrer que 
les canons de Nicée étaient contraires à la décision qu'on voulait 
imposer au Concile. Alors, les juges laïques, qui représen- 
taient la puissance impériale , firent la proposition qu'on pro- 
duisît des deux parts les anciens canons, qui, comme on va le 
voir, n'étaient pas conçus dans les mêmes termes. 

D'un côté, les légats alléguaient la rédaction latine du sixième 
canon, laquelle était conçue en ces termes : «Quod ecclesia 
« Romana semper habuitprimatum. Teneat autem et iËgyptus, 
« ut episcopus Alexandria^ omnium habeatpotestatem, quoniam 
« et Romano episcopo haec est consuetudo. Similiter autem et 
i qui in Ântiochia cùnstitutus est, et in ceteris provinciis, pri- 
tmatus kabeat ecclesiae civitatum ampliorum. » De son côté, 
le secrétaire de l'arcbevêque de Constantinople citait le texte 
grec que nous avons déjà rapporté, et dont l'obscurité et 
l'embarras portaient à une interprétation peu favorable aux 
prétentions des légats du pape. Les Orientaux profitèrent de 
cette incertitude, et levèrent brusquement la séance. 

Aujourd'hui, l'étude du texte égyptien nous permet de 
dissiper toutes ces ténèbres. Les Grecs avaient raison en un 
sens, car ils produisaient un texte beaucoup plus rapproché 
de la rédaction primitive que le latin; mais ils traduisaient 
mal, et tiraient de cette mauvaise traduction des conclusions 
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erronées. Les Latios alléguaient, non le vrai texte de Nicée, 
mais une nouvelle rédaction interprétative de ce texte , et que 
Tobscurité du grec avait rendue nécessaire. 

Dans le recueil intitulé Prisca canonam editio latina \ et qui 
remonte à une haute antiquité, on trouve une autre interpré- 
tation du sixième canon de Nieée: « Antiqui moris est ut urbis 
« Roma3 episcopus babeat principatum, ut suburbicaria loca, 
«et omnem provinciam suam soUicitudine gubernet. Quae 
« vero apud iËgyptum sunt, Alexandri» episcopus omnium 
(f babeat soilicitudinem. Similiter autem et circa Antiocbiam, 
« et in cœteris provinciis , privilégia propria serventur metro- 
• politanis ecclesiis. ■ On démêle, dans cette f rédaction, une 
intention de concilier le sens apparent du texte grec, déjà 
accepté par Rufin , avec la manière dont Téglise romaine Tavait 
entendu. Celle-ci pourrait paraître suspecte, si nous n'avions 
que ses propres monuments à alléguer en faveur de Topinion 
professée par elle; mais la version égyptienne, en nous révélant 
les altérations que la rédaction grecque parait avoir subies pour 
ainsi dire dès Torigine, et surtout en nous donnant la manière 
dont ce canon avait été compris par celui qui en passait pour 
le principal auteur, montre invinciblement, à ce quil me 
semble, que la sincérité de Fintention première était bien mieux 
conservée dans les interprétations latines que dans la tournure 
donnée au texte grec par le changement presque insensible 
de quelques mots , et surtout par les artifices de la ponctua- 
tion^. 

^ Mansi, t. VJ, p. iio5 et seqq. prévalu en Occident) , une des dispositions 
* Trente -deux ans avant le concile arrêtées à Sardique pour confirmer et dé- 
œcuménique de Chalcédoine , les évêques velopper les décrets de la première assezn- 
d'Afrique, rassemblés à Carthage, ayant blée universelle de FÉglise, envoyèrent à 
vu un légat du pape produire, sous le Constantinople, à Antioche et è Alexandrie, 
nom de Nicée (suivant un usage qui avait pour j obtenir, diaprés les copies authen- 
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VIII. 



Ali reste, dans ces difficultés comme dans toutes cdles ique 
le Goomle eut à régler^ rien ne montre mieux la positi<Hi préé- 
minente et directrice de la papauté, que la souscription des 
légats dit saintrsiége. Il est vrai ^e sii'on s'en 'tient à la ma- 
nière dont cette souscription est rapportée dans les seuls mo- 
numents sur lesquels on se soit appuyé jusqu'iei^ il i^ste' dans 
Tesprit quelques incertitudes^ et Ton conçoit que les opinions 
dissidentes s- en soient prévalues pour jeter un doute sur Tan- 
tiquité du droilderé^se romaine àcoavoquer lès conciles œcu- 
méniques^. En vain les historiens grecs eux-mêmes présentent^ 
ï\s Osius « comme tenant la place de Févéque de RomeiSilvestre , 
avec les prêtres Viton et Vincentius ^ ; » en vain4es circonstances 
qui motivaient la réunion de cette auguste assemblée mont^ent- 
ellea que Téfèque de Rome à dû être ie promoteur incessant 
de cette mesure; pour écarter ces témoignages favoMblèsaux 
droits du saint-si.ége, on épouse volontiers la cause des his- 
toriens grecs, qui, favorables à la suprématie d« trône. en ma- 
tière de.religion, sefforcent défaire à Constantin un honneur 
exclusif, tton-seulément d'avoir rassemblé le Concile, mais 
encore d'en avoir dirigé les délibérations. 



tiques , le texte exact des canons de Nicée. 
Noas n^avona malhetireusement pas la 
réponse du patriarche d*Alexandne k cette 
demande; mais on voit que les Grecs de 
Conslantinople, chargés de traduire en 
latin les canons de Nicée « 8*appuyaiient 
déjii sur une rédaction pareille k celle qui 
(ut produite à CHalcédoinB, enoontradiction 
avec la version dont Vaulorisait ie légat 
Lucentius. Voici le texte attribué «ux tra- 

TOME XIX, 2* partie. 



ducteurs Philon et Évariste : « Antiqui 
■ môres obtineant qui apnd yEgyptum sunt 
«etliibyam et Pentapolim» ita u( Alexan- 
• drinus episcopus horum omnium habeat 
« soilidtudem , quia et urbb Romœepiscopo 
« similis mos est Sinuliter autem^et circa 
« Aatîocbiam, ^t in cateriaprovinciist pri- 
« vUegiapropriaréserventur métropolitanis 

« ecdesiis! ■ (llansi, t. IV, p. à-ib.) 
'^Gda». II4 &, p..8o5. liansi*. . 

33 
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Nous n avons pas à entrer ici dans Texamen de la condaite 
de Constaatin au milieu de ces débats; si nous le faisions , 
nous n'aurions pas de peine à prouver que ce prince subit 
plutôt momentaiiéflient l'autorité du Concile , qu'il n en ini^ira 
les décrets. Pour. lobj et que nous nous proposons en ce 
moment 9 il nous suffit de restituer^ à Taide du document copte, 
jusqu ici négligé, la fbrme^ véritable de la sousoiption des 
légats du saint-siége. 

La grande Collection des Conciles donne deux versions, 
toutes deux latines, et peu di£Pérentes entre elles, de la formule 
de souscription d'Osius, évéque de Cordoue, et des deux prêtres 
romains qui représentaient le pape sain|; Silvestre. La première 
est ainsi conçue : « Osius episcopus civitatis Cordubensis pro- 
« vinciœ Hispaâiâe dixit : Itâ credo sicut superius scriptum est 

« Victor et Vincentius presbyteri urbis Romae pro venerabili 
«viro papa et epîscopo oostro Sylvestro aubscripsimuSf ita 
« credentes siout supra scriptum- est ^ s» 

L'autiMT^ à peu près la même, mais un peu plus courte, est 
rapportée en ces termes : «Osius Cordubensis épiscopus 
« Sic credo, quemadmoduni dictum est. '^ 

«Victor^et Vincentius presbyteri IVomàni, pro 
« viro papa et episcopo nostro sancto Silvestro substripsimus, 
« ita credentes sicut supra scriptum est ^. • 

Les critiques ont depuis longtemps reconnu que le nom de 
Viton, Tun des prêtres ; romains, devait être substitué à celui 
de Victor; mais ce n est pas sur ce point très-secondaire que 
porte la difficulté. On s'étonne de voir Osius, simple évêque 
de Cordoue, souscrire le premier et parier en son propre nom, 
et non en celui du pape, dont il tenait ses pouvoirs, Les prêtres 
romains eux-mêmes, quoique signant au lieu et place de saint 

^ Mansî, t. n, p. 69a. — * 1dm, ihid. p. 697. 
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i^Yâstre y paraissent exprimer une opinion personneHe qui se 
confond avec cdle dçs autres ivéques. 

Ou. pourrait répondre à ces objections que^si Osius a ainsi 
le pas^ même sur les patriarches présents à rassemblée, cest 
qjue ses pouvoirs lui viennent d'une autorité encore plus haute. 
Quant aux deux autres légats, quand on. voit des prélats aussi 
élevés en dignité que Tarchevéque d'Alexandrie et celui d'An- 
tîoche^ consentir à ce que de simples prêtres ^ non-seulement 
siègent dans- rassemblée sur la même ligne que les évêques, 
mais encore mettent leurs noms avant tous les autres, sauf un 
évêque qui stipulait aussi pour le saint-siégev bien que cette 
délégation ne soit pas rappelée xlans saibrmule de souscription , 
on en arrive à condùre que , quelles que soient les singularités 
qui signalent leur intervention, une position aussi exception- 
nelle ne peut sexpliquerraiscmuablement queparla reconnais- 
sance de la suprématie du siège de Rome. 

La version que fournit le texte copte dissipe les obscurités 
qui résultent de la souscription de& légats, telle qu^idle avait 
été rapportée jnsquici.; le lecteur jugera de l'importance des 
variantes que cette veraion fournit : -^ocioc^KT^ro^^SG Kop- 

lOitOKQ'^oc nEtrptcÊ'Ttepoc- «t^nrwor'pB.^E ^b> uçivEnicKo- 

IfOC rXE n&^pOJJULK T^E. EqUICTEnCE Â^EI^E K^TS-^gE ECUJp- 

ncH^*; c est-à-dire, « Osius, de la ville de Cordoue : je crois • z. p. 243, 
de là manière qu il est écrit plus haut. Victor et Vincentius, ' ^*- 
prêtres : Nous avons souscrit pour notre évèqûe, qui est celui 
de Romç; il croit de la manière qu il est écrit plus haut » 

Ce n'est pas seulement parce que cette formule, par sa sim- 
plicité même, donne la confiance que les légats du pape n a- 
vaient écrit rien ^é plus, rien de moins, au Jbas du Symbole 
de Nicée, quelle est précieuse à nos yeux; ce mot i7 croit. 
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au }ieu de creytmt ou nous croyons, donne, seloa nous, à la 
déclaration des prêtres romains, un sens tout autre que celui 
d*une profession de foi personnelle. D'abord, ell^^établit la 
préexistence de la foi du pape : cest cette foi que les légats 
ont apportée au Concile et qu ils y ont fait reconnaître. Les 
prêtres romains ne confondent pas leur opinion dans celle de 
fillustre assemblée; ils constatent Taccomplissement de leur 
mission , qui était d'apporter au GoncUe Topinion du saint-9iége 
comme point de départ et comme règle de la discussion ^ 

On comprend dès lors beaucoup.mieux,et qu Osius , qui avait 
rédigé le Symbole ait signé le premier, et qu il ait parlé en son 
propre nom. Avec les deux prêtres romains^il forme ie^^groupe 
des légats du siège apostolique; mais évêque lui-même, il a 
le droit dlexprimer son opinion personnelle, et cest pour cela 
que, sans mentionner les pouvoirs particuliers quil tient de 
Tévêque de Rome, il, écrit à la première personne: Je crois de 
la manière quil est écrit ci-iiessus. Mais, semble-^t-il ajouter, si je 
crois ainsi, j*ai pour garant la foi de Tévêque de Roooe; car 
voici les deux^prêtres romains qui le représentent directement, 
qui, quoique simples prêtres, vont inscrire leur nom au-dessus 
de celui des patriarches, en verXu du même droit que celui qui 
m'a fait inscrire le mien , et qui déclarent que la foi, dont je pro- 
pose, le Symbole, est celle du successeur de saint Pierre. Il 
croit de la manière quil est écrit ci-dessus. 

Nous ayons présenté , avec autant de clarté et d exactitude qu il 
nousa été possible, les particularités qui rendentdignes d'intérêt 
les Fragments de la version copte du concile de Nicée, publiés 

* Pour rendre la dédàratîon des légats mus, ita CBEDBirrE sicat supra scriptmm est. 

du pape dans la version latine tout à fait Rieu n empêche de croire que telle éUît 

conforme k ce qu-elle est dans le texte la véritable leçon ; Ti de crf^ientet doit sans 

copte, il suffit de retrancher Y s finale du doute son origine à Tinitiale du mol sui- 

mol credmUes : pro papa sabscripsi'' vaut, sicat. 
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par Zoêga. Les conséquences qui résultent de cet examen ont 
une valeur que je ne veux ni exagérer ni amoindrir; mais sur 
le terrain où je me place, c est, avant tout, la vérité purement 
scientifique et dégagée de toute application que je recherche; 
c est pourquoi je m'adresse aux savants, en les priant de suivre 
le développement de mes preuves, de peser mes arguments, 
et de m avertir si j'ai dévié de la voie tracée par les lois d'une 
rigoureuse méthode. 



NOTÉ A. 

La liste copte des évoques de TEgypte est précédée de cette phrase : 
it&K5Jt9.E Af-rf 9H&£^EIC CEElpE 5jLU.ÎrTK : Ceax de l'Egypte, y compris la 
TkAaîde, sont aa nombre de xv; et après leur énumération , le chiffre XE quinze, 
se trouve répété. Sur ces quinze évêques, treize sont très-reconnaissables, 
ainsi que les noms de leurs diocèses :c^est, i** Âthos, de Scété; 2^ Ada- 
mantius , de Kous ; y Tibère , de Thmius ; &"* Gains , de Panopolis ; 5* Potamon , 
dHéraclée Sethroîde; 6"* Dorothée, de Péluse; 8^ Philippe, de Panéphys; 
9^ Arbétion, de Pharbsetus; lo"" Antiochus, de Memphis; 1 1^ Pierre, de 
Hnès; 12* Tyrannus, d*AntinQë; iS"* Pelusianus, de Sioût; i&* Dius, de 
Tkooû. Le septième , dont le nom a disparu , était peut-être celui de Prosopis ; 
le quinzième, Harpocration, évêque de Naueratis, est seul mieux désigné 
par les listes grecques et latines; le traducteur égyptien ayant à reproduire 
le nom dune ville purement grecque, a commis une erreur singulière : 
Alphocranon, quil donne pour siège épiscopal à Arpocrator, est un composé 
monstrueux d*Harpocration et de Naueratis. 

Les deux listes latines rapportées dans Mansi, dépourvues de renoncia- 
tion du nombre total, omettent de concert Pierre, évêque de Hnès, et 
Dîus, évêque de Tkooû, les remplaçant par Alexandre, patriarche d'Alexan- 
drie, qui, dans la version copte, est placé hors ligne, avec la transcription 
textuelle de sa signature, et par Secundus, évêque de Ptolémaïs. La liste 
des évêqùes de la Libye, dans le copte, a pour intitulé: n&^^^a&'YK 45.Û 
ltS^^KE?d&')CK ETirriTE Ceax de la Libye inférieare et supérieure r et se ter- 
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oiine parle total en cbiflre ç,6. Lçs six sièges de cette contrée, Ântipyrgos, 
Parsetonium < Teuchira^ Barcé, Ptolémais, Bérénice » ^^ont très-exactement 
rapportés; Secundas est )*évèque de Ptolémais. Dans les listes latines, on 
omet complètement Teuchira, avec son évêque, peu reconnaissable sous 
la forme copte CEr^lt^OC « et Ion donne pour diocèsal Seconif» , Tahù, 
qui n'a rien de commun avec la Libye. La supériorité dlè%i1iste copte pour 
les deux provinces de TÉgypt^ et de la Libye est palpable, et l'on voit que, 
dans les. Ibtes' latines , Secundus, évêqoe de Ptolémais, a été transporté en 
Egypte, à la faveur de la ressemblance du nom des. diverses Ptolétfiaîs, et 
probablement pour dissimuler quelque lacune des manuscrits. 

NOTE B. 

Saint Alexandre ne survécut que fort peu de temps au concile de Nicée; 
dès Tannée suivante, 3a6, saint Atbanase Tavait remplacé sur le siège 
d'Alexandrie. On éprouvera donc peut-être quelque difficulté â admettre qu'il 
ait eu le temps de promulguer en E^pte les décisions du Concile , et quand 
bien même on accueillerait cette hypothèse , saint A&anase, son élève, son 
conseil et son secl*étaire , se présenterait à l'esprit comme le /leul qui ait pu 
réaliser cette pensée du saint patriarche , de son vivant ou a[M*èa sa moirt 
L*historien Socrate mentionne un iS^Tiodif ne d* Athanàse , qui aurait compris 
la liste des évêques présents à Nicée ^; cet ouvrage perdu ne seraiuil pas celui 
dont il nous est parvenu quelques Fragments traduits en <^pte? Je laisse à 
faire la réponse aux juges plus expérimentés que je ne suis sur ce côté de la 
question. Quoi qu'il en soit, on a vu dans le Mémoire que nous avions des 
raisons pour placer la rédaction du fMrenuer Fragment immédiatement , ou 
très-peu de temps après f époque du Concile. Cependant, cette opinion crou- 
lerait de fond en comble , si l'on s'arrêtait à la mention du nom de Photin» qui 
se trouve rangé, dès la première page, au nombre des hérétiques condainnés 
par le ConcUe. En effet , Photin , élève de Marcel d'Ancyre , lequel était i 
Nicée , ne commença à répandre sa doctrine qu'environ vingt ans plus tard , 
et l'on s*en préoccupait surtout lors des conciles de Sardique et de Sirmium. 

' L 1 3 : & W# ^Afifii yà àp^putra «cTroi ip avec ce que noua avons dit dans le testé dn Mé> 

T^ %¥P0êt»f MwaMw TO0 kktiapiptias Ht- moire sur rorigine de ht liste qae noos pooé- 

9w^ma¥, OUe etpretfioD c/# 'mkfipêt, qui indi- dons; mais peatétre siir ce point ne raiit41 pas 

^«4Mfl mm€ Ufte coioplte, ne s'accorde juàre prendre à la lettre le langage de 
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Peu après, il tomba dans l'oubli, l'bérësie d'Arius. ayant absorbé toute 
rattention , à cause cie 1 appui que lui prêtait la fmissance des empereurs. 
Cependant , si Ton considère la place qu'oecupe Photin dans rënumératic^n 
des hérétiques condamnés, on reconnaît qu*il n*est pas à soh rang chrono- 
logique ( SaheUii](|, Photin , Paul dé Samosate , Valentin et MafÉlan ) : 
cette insertion du nom de Photin entre ceux des hérétiques du ii* et du 
III* siècle a quelque chose de suspect et donne Tidée d*une interpolation; 
en tout cas, ce nest que d*une manière implicite, et en quelque sorte 
parantieipatioa.queleçonci^ de Nicée peut avoir condamné les opinions 
de Photin. Et, en efiet, il est à croire que le texte grec ne contenait d'abord 
à cette place la mention d*aucun nom propre; la note latine qae non» wons 
citée plus haut (p. 210) doit représenter, en effet, l^ rédaction première 
(Quam hseresim cum auctoribas suis damnaveruttt apud Nicsam), et c*est 
eh là t)*anscrivant qu*oo aura ajouta les noms des héréti^es condamnés. 
Une chose certaine , c*est que cette partie du texte s'allongeait h mesure qu'on 
en faisait des copies; car ôellè dé Gélase de Gyzique pointe à son tour le nom 
de Manès ou Manichée, inséré entre ceux de Paul de Samosate et de Valentin , 
avec quelque raison de plus, toutefois, que pour Photin, Risque Manès a 
vécu dans le m* siècle. 

Un passage de saint Âthana^e [DesalatanadventaJ. C. t.I, p. gSS , éd. P. ) 
fait voir comment le nom de Photin s'était trouvé joint k ceîui de Paul de Samo- 
sate, et pourquoi la mention de Mànès se présenta ensiutesous lapliime des 
défenseurs du concile de Nicée : « Insensés se montrent ceux qui attribuent 
les souffrances de la Passion à la divinité de Jésus-Christ, ceux qui ne croient 
pas à son humanité, ceux qui font d'un seul deux êtres différents, ou bien 
encore ceux qui, cessant de s en tenir aux divines écritures, prétendent 
mesurer l'étendue de sa chair, en fixer ïe poids, et autres curiosités du même 
geilrè. C'est sur la pente de telles imaginations qu'a glissé la raison des héré- 
tiques; c'est ainsi que Mardon est tombé par rexagératioû dans le blasp)ième; 
que Manès s'est perdu pour avoir soupçonné en Jésus-Christ la présence dû 
péché; Valentin par sa prétention à la science; Paul de Samoisate et le 
nommé Photin [rov ysyùpLéfou <lhn$fifoO) pBT leur répugnance à admettre la 
divinité du Sauveur; Arius, enfin, dont la furie blasphématoire- surpasse 
tout lé reste, n . 

Ainsi , fe noùi de Photin n^èst qu'une interpolation de péa d'importance 
qui s'est glissée dans le texte du premier Pragmeint et qui n'en change pas 
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la substapce. Le âeçond Fragment, au contraire, nous inoatre le commen- 
cement d*une réfutation en règle de Photin, et cela n'a rien d*.ëtonnant 
dans rhypothèse qu,e nous avons adoptée, puisque nous plaçons la rédac- 
tion de ce morceau & Tépoque même où les opinions de Photin faisaient le 
plus da bruit. 

NOTE C. 

Cette dimension (de loo pages environ pour le manuscrit dans. son in- 
tégrité) convient assez i ce que disait Isidore Mercator ^ que des moines 
orientaux de son ordre lui auraient raconté avoir vu le Concile de Nicée, 
qui avait k peu près Tétendue des quatre évanfl;iles , ou quelque chose de 
plus; quant à la circonstance que ce manuscrit aurait contenu les diffé- 
rentes sessions des évêques avec des introductions, le jugement des griefs, 
les définitions théologiques, les constitutions accompagnées de leurs sous- 
criptions, et que c'était d'après ce modèle qu'avait été rédigée la rebtion 
du grand concile de Chalcédoine; il y. a ici une exagération évidente, et 
dont on peut juger, en comparant le volume des quatre évangiles au déve- 
loppement quB reçurent les délibérations du concile de Chalcédoine. Le 
Père Délia Torre (Turrianus) disait, sur ouï-dire, quil existait à Alexandrie 
une copie du concile de Nicée; on a cru qu'il s'agissait d'un texte arabe, 
mais c était peut-être un manuscrit copte du même genre que celui dont 
les fragments nous sont parvenus. 

NOTE D. 

Un des pei^onnages du iv* siècle auquel on pourrait attribuer la lettre 
conservée dans le copte sOus le nom de ïarchevéque Rùfin, est Ha/îiwn, 
l'un des évêques de la Campanie, qui succomba sous les persécutions 
d*Epictète, évéque de CentamceUœ et arien furieux, sous le règne de Cons- 
tance II. On place le mai^tyre de saint Rufinien de 355 à 36o de notre ère; il 
pouvait donc déjà être évêque, trente ans auparavant, à l'époque du concile 
de Nicée; et par l'histoire de sa mort, on voit quel était son zèle pour la 
doctrine de ce Concile. Il existe dans les œuvres de. saint Atbanase (t. I, 
part. II, p. 763, éd. Par.) une lettre de ce Père, adressée à un évêque 

Ap, Btron. Ann, eccL ana. 3s 5, S 61. 
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du nom d^ Rufinien, Mais ce dernier prélat, quÂthanase appelle son Jils , ne 
peut avoir été le même que le martyr de la Campanie; car la lettre du saint 
patiîarche, écrite peu après Tavéuement de Julien, a pour objet de faire 
appliquer, dans im diocèse de sa juridiction, les décisions du concile 
d'Alexandrie de Fan 362, relatives à ceux qui avaient faibli durant la per- 
sécution. On peut croire , avec plus de vraisemblance encore , que le Rafin 
auteur de la lettre en question*, est celui dont on retrouve le nom, sans 
aucune altération , parmi ceux des évêques de TÂfrique qui souscrivirent au 
concile de Sardique. (Âthanas. Op. t. I, p. 168, éd. P.] 



CORRECTIONS 

POUR LE MÉMOIRE SUR LES FRAGMENTS DO CONCILE DE NICÉE. 



P. ai A, 1. 17. Au lieu de « traduction du latin, • lisez «oorreotion du latin. • 
P. a 1 9 , 1. 1 o. Au lieu de Ahala , liseï Ahela ou Ahila, 

1. a4. Au lieu de Carbula, lisez Gahhda ou Chafyhon. 

P. aa3 , 1. aa. Au lieu de • page &8, • lisez « page 49.» 



TOME XIX, a* partie. 34 
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OBSERVATIONS 



SUR UNE INSCRIPTION 



RELATIVE K DES ESCLAVES FUGITIFS, 



TROUVÉE DANS L'ACROPOLE D'ATHÈNES, 



PAR M. H. WALLON. 



Première iectare. Parmi les inscriptions récemment découvertes en Attique 

DelJb!I^Tectm^! 6* publiées, soit par le Journal archéologique d'Alhènçs, soit 

le a3inai ,85i. p^p ^^ Curtius (liiscriptiones Atticœ nuper repettœ, i843), il en 

est une qu'on a trouvée dans TAcrbpole, près de rEreehtheion. 
Cette inscription , tracée d'une main rapide et souvent incor- 
recte, en caractères qui ont paru être du temps d'Alexandre', 
se composait de deux colonnes au moins, dont l'une est presque 
entièrement détruite et l'autre mutilée aussi, principalement 
dans le haut et dans le bas de la pierre. Voici , sauf de légères 
variantes , comment elle a été donnée et restituée par M. Curtius. 

^ Litteratura est quali Alexandri lem- ei proi;.CaeterumlapidQmfestiimnterat^e 

poribus atebantur Athenienses ; bac enim ne^igenter inscripium esse probant vitia 

pertinent prêter litteranim parvitatem quœ in ea multa sunt. (Curtius, liueript. 

G — 8 — Û elenienta csteris breviora. Ne- att, nnper r$pefim, ût VU.) 
que alienum est abhac state quod bis terve 
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TITOLt FBAGMENTCli LtTTBRIS ADHODUU PARVIS HARHOBI INSCRIPTCH , PBOFE EHECTHEUH 

i>EpeBTUH. (Ë^F'' ^PX- 1^4- Curtius, Inscr. Alt. naper reperla, tit. VU.) 




[ô Seïva éTioÇv]y[ùi' jbv Seïfa -]ov <piet>i[n alaSyÀv H. 
ÙStïn] fr KoX^T^o/KMf, ttvo^gïv] tntoxXi [a - <ptetkn &1a$(A]o» H. 

5. 'Smtùu [Kd«n>^i ÀX&nTsx9?]iff( ohléiv, thro^v/tùv]. ...-lOv, TifMfx*^'"' 
E[àanfida pi£hi] almSfiàv H. 

10. llepv[nif^- '] volxoS(Ta, d'7tQ^uyoù[aaLT6v Setvix,] PoLfinoûaiov xa) xoiifi[f 
ipaant/l&> f ] ittXit alafffi^v H. 
HfM{jt>?-/fii] Ileip^ oIkûv, à-aa^vy^ H-[«f(] IIcipji o/xoûi^a ^c^if a1aS\fi^ H.] 
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(/laBitl^ [H]. 

ao. ll'kivvaiiill8tpçiolxoixyaféwo<pi/yoSaaAa1wK>iiové^Oïov(pu^ 

^vvérv iv Ketptaiûhf o/xoSva iwo(p[vy\oS<ra Nix^ifftoy \evMOvoea xaà xo7[9]ov 

époptalw ^toikn alùôpùbv H. 

2 5. [M ]â(vif s <tWivpè olxûûv ywvpyU \èw\ ù(pvyonf Vutie» ÙkivOtop ^uCkti a[laS\ 

fiàsr H. 

HupploLs iii MeX[/]Tjr o[l«iv] tubnfté^f èmofvytip kya6-[iii MéX/r]]r aimaOna 
(pt<{\v(r[1aBiihpU]. 

— o§ iv [2jeafi]6HyiJ[âw oIxSp énlpuyAp tâ» ietpa ^tcCXn daûiMhv H.] 

Nous en donnons ia traduction : 



Un tel. . . ayant fui^un tel^. ., une phiale du poids de loo drachmes. 

Un tel habitant Kdiyte, ayant foi Etëode . . • , une phiaie du poids de 
lOo drachmes. 

Sosias , tavernieFt habitant Aiopèce, ayaot lui • . • , et Timarchide d*Évo- 
nyme, une phiale du poids de i oo dradimes. ' 

Persëis, habitant. • ., ayant fin un tel de Rhamnonte et Fassociation 
des éranistes , une phiale du poids' de i oo drachmes. 

Héraclion, habitant le Pirée, ayant fiji M. . ., habitant le Pirée, une 
phiale du poids de i oo drachmes. 

Sotéris, habitant Alopèce, tavernière, ayant fiii Sostrate d*Hermos et Ti- 
marchide d*Évonyme, une phiale du poids de lOO. drachmes. 

Eutychis , tavernière , ayant fîii Sostrate et Mnésistrate d* Alopèce , une phiale 
du poids de lOo drachmes. 

Plinna, habitant le Pirée, ayant fui Astynome d*QEon, une phiale du 
poids de i oo drachmes. 

Synète, habitant les Ciriades, ayant fui Nicodème de Leuconoé et f as- 
sociation des éranistes, une phiale du pmds de loo drachmes. 

Manès, habitant Phalère, cultivateur, ayant (îii Nicias d*Qlynthe, une 
phiale du poids de loo drachmes. 

Pyrrhias, habitant Mélite, tavemier, ayant fui Agath..., habitant Méiite, 
une phiaie du poids de i oo drachmes. 

Un tel , habitant les Scambonides, ayant fui un tel , une phiale du poids 
de loo drachmes. 
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Cette dernière ligne est déjà fort tronquée. La seconde 
colonne n*a plus de quoi fournir matière à une restitution 
vraiment sérieuse. Quelques syllabes mutilées où Ton retrouve 
les traces des mots ATro^vyœVy ^tcû^v, (/loidfiàp (L 2 , 5, 7, 8, 
11 et i3), montrent seulement quelle renfermait les mêmes 
détails, avec des différences dans les noms. 

Pour la ramènera sa formule la plus générale, Tinscription 
est, comme on le voit, une liste d anciens esclaves dont on in- 
dique le domicile en Attique, et parfois la profession; ils ont 
fui tel maître de tel bourg ou de tel pays, et font Tofirande 
uniforme d'une phiale du poids de 100 drachmes, (pidXv 
(/laSfiov H. 

Il y aurait dans cette inscription plus d'un détail à relever, 
soit quant aux personnes des serviteurs ou^ des maîtres, soit 
quant à Fobjet de Tofirande. Ainsi, les noms des donateurs 
nous^ présentent en quelques lignes un tableau presque com- 
plet des difiPérents genres de noms serviles : noms barbares ou 
demi-grecs (Plinna, Sosias, Manès, ces deux derniers si com- 
muns au théâtre) , noms tirés de quelque qualité, soit physique 
(Pyrrhias^ le roux), soit morale (Synète, la prudente) \ noms 
de favorable augure, dont on usait volontiers comme pour 
appeler chez soi le salut et la fortune (Soteris, Eutychis); noms 
illustres, empruntés au patronage des héros et des dieux (Per- 
séis, Héraclion). 

Quant aux personnes mêmes des serviteurs, on trouve, sur 
onze cas restés lisibles, cinq femmes; ce qui confirmerait ce que 
nous avons eu l'occasion d'établir ailleurs': que les femmes 
n'étaient pas beaucoup moins nombreuses que les hommes 
dans les divers détails du service privé , — à moins de dire 
qu'elles étaient, par nature, beaucoup plus souvent fugitives^. 

* Uisi, de resclavage dans Vantiq. 1. 1 , p. aSg. — ' Elles étaient, sdon toute apparence , 
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Leà maîtres euxrmêmes sont, Ïvlu étranger (Olynthien ^1* a6), 
les autres, simples résidenls (au Pirée, à Mélite, L i3 et ^9.), 
ou pour la plupart citoyens de tel ou tel dème ^ Quelque- 
fois, Tesclave est dit s^être soustrait, et par conséquent avoir 
appartenu à plusieurs maîtres^. Cette possession commune 
devait le plus souvent dériver d'une succession encore indivise, 
et par suite nêtre pas de longue durée. Cependant, elle pou- 
vait aussi résulter d*un achat fait en commun. Il y a dans les 
orateurs plus d'un exemple de cette sorte de marché ayant 
pour objet des femmes. Dans le relâchement des liens de la 
famille antique, dans cette dépravation plus habituelle encore 
aux grandes villes de commerce, telles qu'Athènes ou Corinthe, 
deux citoyens se cotisaient parfois pour louer ou pour acheter 
une femme en commun.. Ainsi, Néère, élevée par Nicarète avec 
cinq ou six autres petites filles achetées ou ravies comme eiie 
pour cet odieux trafic, avait été louée d'abord à deux citoyeas, 
puis vendue à deux autres, qui plus tard lui revendirent une 
liberté dont elle n'usa pas mieux ^. Ainsi encore Lysias, dms 
la défense d'un citoyen accusé d'avoir blessé avec préméditation 
un copartageant de cette espèce, demandait aux jugea s'il était 
probable qu'on pût se laisser aller à ces violences pour une 
femme dont le plaignant aurait pu disposer sans conteste, en 
rendant à son associé la pari du prix qu'elle leur avait coûté ^. 
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Les difficultés qui pouvaient naître de semblables marchés 
avaient en eSei^ pour se résoudre, les voies civiles, comme 
Démostbène le montrait dans la suite de. T histoire de Néère. 
On nommait des arbitres qui, réunis dans quelque lieu sacré, 
décidaient que la femme appartiendrait à chacun des deux 
maîtres de deux jours l'un, ou autrement s'ils le préféraient; 
et ces magistrats officieux, comme pour mieux surveiller Texé^ 
cution de leur jugement, allaient alternativement souper chez 
f un etchezi'autre , selon qu'ils savaient y trouver l'objet du litige ^ . 
Sans vouloir trop étendre l'application d'un semblable droit, 
nous devons noter pourtant que ce sont des femmes^aussi qui, 
daùs notre inscription, sont tout spécialement Tobjet de cette 
possession commune : « Sotéris, tenant taverne à Âlopèce, ayant 
fui Sostrate et Timarchide; — Eutychis, tavernière, ayant fui 
Sostrate et Mnésistrate. » Cette profession fort équivoque des 
fugitives devenues libres semble rendre moins téméraire l'in-^ 
jure que nous faisons à leur mémoire , en les rapprochant de 
Né^^. Les deux autres femmes ont appartenu en même temps 
à un mattre et à une association , l'association des éranistes , 
To xotvàv T&v ipoLVi(/UùVy association mentionnée en toutes 
lettres dans un cas et substituée dans l'autre par M. Cur- 
tius, avec assez de vraisemblance^. Que sont ces éranistes? 
L'i^rano^/ ainsi que l'a montré Coraï dans une note sur Théo- 

' Cu 8* iiroXXoy piivoi Jftfw ol trop^vref qu'il était défebdu à Tévèque d*accueilHr 

txaxé^ M rff Siafr^ xoi rôTç vpéyfuurtp, roffrande de ceux qui Texer^aient. {Cons- 

ohp,oll»ûtf ^€ty(yv9o$%i àxéa1<ne,-éLk' Uhapott. FV, 6, t I, p. ag4. Ce recueil 

XéM Tt Koi m9fl éraifng oiar^ aùroTs r^ apoeryphe, où personne ne chercherait 

lutpoftâig, ivi iêHvw ^tao» dfç éxârspop les lois des apôtres, contient néanmoins 

aM^, èfKéfn xaà Héaipaip éxotêP, xai ctM^ des données applicables au temps où û 

0VP9UiwP9t ùaà av¥éw»9i^, éù$ étaipaoham. a été composé.) 

(Dem. c. iViiarr. p. i36o-i36i.) ' D'autres associations figurent quel^ 



' Chez les chrétiens, le métier.de ni- quebis dans les inscriptions : oeUe dès ar- 
fmhmbà regardé comme tdlemectt vil, tisansdeBacchus, Tàicof9èp«M«»p<Tàr 
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phraste ^ était principalement : i"" un repas donné, soit à frais 
communs, soit à tour de rôle, comme dit Hésychius, ii dvà 
(lépoç Séïm>ov • ij éx ayfiSoXri^ Sémvov ^ ; et c est comme d'un 
repas qu il en est question dans Homère : 

rMe Se tn XP^y 
^{koLvivfi lit ydyiO€j .hiA oèn ipavoç raSé y ialiv ^ ; 

i"" une cotisation ayant pour objet de venir en aide à quelque 
ami malheureux : et tel est le sens où le mot est pris par le 
poète Aristophane^, et par Démostbène, qui aime tant â y 
faire allusion dans ses discours ^. Ces deux sortes de contri- 
bution avaient quelquefois un caractère plus durable. S'agis- 
sait-il du soulagement de la misère, on y pouvait concourir, 
non pas seulement par un sentiment de commisération pour 
telle infortune présente, mais encore dans une pensée de pré- 
voyance, pour subvenir aux nécessités éventuelles des membres 
de l'association ^. Dans l'autre cas, on pouvait se cotiser aussi, 

àtàwaov xByyn&v (Bceckh , Corp, irucr. inscriptions de 1* AtHque du temps de Tem- 

n* 1600, inscription de Thèbes); Tasso- pire : Tune du règne de Qande (Boodh, 

ciation des thcoxéniastes, uotvàv BeoSe- n* 267), Tautre du temps des Antooins 

vtaaiùâv, et celle des thiasites, xoivôv 61a- (n* 1 a6). 

fftv&p, nommées dans une inscription de ' Tbéophr. Car. I. 

Ténos (Bceckh, n* a338). Indépendam- '• Hésycb. s. v.; cf. PoUox, VI, 7. 

ment de toute autre raison, Tétendue de ^ Hom. Od, I, a a 6. Cest une allusion 

la lacune à remplir exclut les deux pre- aux orgies des amants de Pénélope ; et Ton 

mières. On ne pourrait songer qu*à Tasso- voit que le poète distingue Yipopogàeê 

ciation des tbiasites, qui ne devait pas festins, de noces ou d*apparat. (Cf. XI, 

différer beaucoup de celle des éranistes, si 4iA, et Eustath, in Iliad. p. io85, A8, 

Ton en juge par Athénée (Vin,p. 36a, e) : et iri Od. p. 14^3 , 63.) 

épeoH» Zé eUrw ai iir6 tôH^ ovfi&tXXofiiMw * Afistoph. Acham, v. 58i. Le mot a 

etaayoiycd, étfd rov awep^v xed <rvfi/pip€ip le sens plus général de contribution pu* 

inaalop, ILaksTrat ^ à a'ùràç xed ipavoç xai blique dans LymtraXe, y. 6 1 3-6 1 6. 

^téffoç xai ol (Tvvtàpreç èpaPiolai xal 0tm- * Dem. c. Neœr, p. 1 354. (Cf. ktire smt 

6iaa&ftu, Puisqu'on en est réduit aux con- les erfanU de Lycurgue , p. 1 484 1 1. a , etc. ) ; 

jectures, autant vaut prendre Tassociation c. Aristog, p. '776 , etc. (Cf. Harpocr. , $. v, 

des éranntes nommée quelques lignes plus Ttkt^pemfç et Èpavilowveç. ) 

bas. On la rencontre encore en d'autres * Boeckb, Économie politique , U, xvii. 



DES INSCRIPTIONS ET BEUJES^LETTRES. 273 

oon pour faire un T^pas en commun, mais afin de pourvoir 
régulièrement à des fêtes périodiques. Or on sait que les habi-^ 
tontsxde TAttique, partagésendèmes, en phratries^ en tribus^ 
consacraient les liens de ces diverses agrégations politiques 
par des actes religieux, et que les repas étaient un des niodes 
de célébration le plus en usage. L'association se trouvait donc 
tout naturellement constituée par tribu, pardèmeet par phra- 
trie ^ C'est probablement quelque société de ce genre qui fi- 
gure dans notre inscription. Une semblable association, ayant 
pour objet de faire des repas en commun, avait besoin d*étre 
servie; et ces repas n'ayant lieu qu à de certains intervalles, 
la société pouvait se contenter d'esclaves qui appartenaient, à 
quelque particulier et qui la servaient, an ces rencontres ex- 
traordinaires, en vertu d'un contrat de louage ou d'un acte de 
partage de la propriété. 

Après ces remarques sur les personnages de l'inscription , 
disons quelques mots de l'objet même de l'offirande. 

C'est, pour chacun des affranchis , une phiale du poids de 
iOO drachmes i (pidXt) (/IfxêfAàv H. 

' Cette sorte de vase >est trop connue par les modèles qui en 
sont restés ou par les représentations qu'on en trouve dans 
les monuments céram(Ographiques , pour que nous ayons à en 
discuter la forme. C'était une coupe, ou, pour mieux dire, 
une souboupe sans base ni anse, ronde comme la pleine lune, 
selon l'expression d'un ancien, 

et que l'on posait, tantôt sur le fond, tantôt sur l'ouverture, 
selon la nature des ornements qui s'ajoutaient quelquefois à 
ia surface extérieure; d'où résultaient des variétés qu^ Athénée 

* l&v Si wv ^fiTMw «r^ovocK^yre^ ol h^fAonxdwp^^éroSo»: (AtfaeD.V,p.i85c.) 
¥0\ko6ixtu Tdre ^^tpatà ^mw xaï xà ' Hermipp. èip. i4lAâi. XI,p. 5oi,8. 

TOME XIX, 2* partie. 35 
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a énumérées curieusement ^ , et qui ont pu mettre à répreu.ve 
la sagacité des archéologues ^. PoIIuk la range parmi les objets 
le plus habituellement consacrés aux dieux : Ta Se dvaOjffuna, 
ùDç éiri tsroXti, (/lé^avoi, (^tdXai, èKfcœfiara^ etc. (I, iiS)^ et 
ilnen est pas en effet que Ton retrouve plus souvent, soit 
dans les actes d offrande, soit dans ces inventaires.par lesquels 
les administrateurs des temples constataient annuellement 
Tétat des objets sacrés qu'ils avaient reçus et qu ils transmet- 
taient à leurs successeurs. 

Nous avons relevé , mais nous pouvons nous dispenser de citer 
les exemples qu*on en rencontre dans la première classe de ces 
monuments, les offrandes^ la seconde classe, les inventaires, 
nous en présente pour certains lieux une récapitulation toute 
faite : telles sont les inscriptions du Parthénon, où Ion trouve 
dressé, année par année, pour des périodes distinctes de quatre 
ans (intervalle qui séparait les grimdes panathénées)^ le cata- 
logue des objets sacrés contenus dans les diverses parties de ce 
temple. Au commencement de Tune de ces périodes [ol. lxxxvh, 
3-ol. Lxxxviii, 1 (4^9-436)], on comptait dans le pronooi une 
phiale d'or non pesée, 1:11 phiales d argent du poids de 2 ta- 
lents 432 drachmes, et une quinzaine d'autres pesées en trob 
groupes distincts^. A ces richesses s'ajoutèrent, dès la première 



' Atben. XI, p. 5oi a — 5oa c. 

* PanoAia , Recherches sur les véritables 
noms des vases grecs (1839), P*i7 ^ pi* IV, 
et LeiftHioe , Observatioms crtU^aei sar cet 
ouvrage, daiis le Journal des Savants, no- 
tamment dans le n* de novembre i833. 

* GSrandas des Athéniens à Délos 
(Bœckh, n* 169) ; ofiErandet au sanctuaire 
d'Arophiaraus (id, n* 1670); au temple 
d* Apc^oo Dîdyméen aux Brancbides , of- 
frandes faites par Séleucus H ( id, n* a85a ) , 



par Prusias (n* a855). On en trouve 
d*autres exemples n* a86o, et pins tard 
encore parmi les offrandes d*un Romain 
à Isis el à Sérapb (id, n* agôS). 

* Sept pesant 700 drachmes , deux ft- 
sant aoo drachmes, et quatre pesant 
839 drachmes. Les nombres , qneiqnefaîs 
effacés par le temps , ont été restitués par 
M. Bœckh , a Taide des répétitions qu*on 
en retrouve en d*autres endroits. 
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année, sept nouvelles phiales d'argent pesant 820 drachmes; 
la deuxième année, 4 phiales pesant 4^o drachmes; la troi- 
aième année, 7 phiales pesant 634 drachmes ^ Les mêmes 
vates à peu près, avec de nouvelles additions, se retrouvent 
dans Tinventaire dressé pour la même partie du temple, dans 
la xcii^ olympiade (v. 4io) ^. Pour Yhécatompedonf ou temple 
proprement dit, trois inventaires nous montrent s accrois- 
sant de plus en plus le nombre des vases d*or ou d'argent 
de cette espèce^. Quant au sanctuaire, il coimptait à lui seul 
i3B phiales d'argent qui, avec un autre vase en forme de 
eome [népaç^j pesaient a talents 33o6 drachmes\^ — C'est ][^us 
qu*il n'en faut assurément pour établir que l'offrande des per* 
sonnages de notre inscription est faite à une divinité, et que 
le monument qui en. contient lé détail se rapportait à un temple 
voisin du lieu où on l'a découvert. 

Cette quantité considérable de vases d'une même sorte 
s'expUque par l'usage qu'on en faisait. La phiale était tout à 
la ibis un vase à libations et un vase à boire. On la trouve 
avec ce double caractère dans les peintures des monuments 
céramographiques* La divinité y est représentée ou bien ver- 
sant le vin avec la phiale dans la flamme de l'autel ^, ou bien, 

' Bœckh, n* i38. années suivantes, une cliryside du poids 

' Id, JB* i49. de 1 19 drachmes^ei une argyiide ou phiale 

' Pour Toljinpiade lxxxvi «deux phiales d*argentdu poidsdei 92 drachmes. (Bœckh, 

d*or, anxqudles, dès Tannée suivante, q* i4o). On les retrouve avec une nutre 

une trarième s'ajouta. EUes pesaient en- chryside pesant i3,8 drachmes, a oboles, 

semUe, comme on le voit par les in- dans Tinvetataire de la xif olympiade (id. 

ventaires des lxxxii* et xc* dympiades, n* i4i). 

a&44 drachmes. Le premier de ces deux * Id. n* 189. Voir quelques variantes 

iaventairet comprend encore deux chry- ou additions aux inscriptions du Corpus , 

sîdet (nom qu*oD donnait, selon Athénée, dans les textes publiés par M. Raogabé. 
aux i^iialea d or) : elles pesaient 393 dr. * ÉUu dê$ numnmmts céramoympkiqwn , 

3 oboles; huit phiales d'argent pesant publiée par MM. Lenormant et deWitt; 



800 drachmes; i quoi s'ajoutent, dans les pi. XXXU : Jnnon frit la libation, Hébé 
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et le plus souvent , tenant cette forme de coupe h, la main , ou 
la recevant dé quelque déesse inférieure qui .porte de Tautre 
main ïœnochoé^. Sur d'autres monuments, on voit de même 
des femmes présentant la phiale pleine de vin à des guerriers^; 
et M. Bœckh, dans le commentaire d'une des inscriptions citées 
plus haut, pense que les 1 3 1 phiales conservées dans le pnmam 
du Parthénon, de même sans doute que les 1 38 autres du sanc- 
tuaire, servaient aux repas sacrés*. 

Get emploi de la phiale devait être commun à tous les 
temples ; et du reste, après tous les exemples que nous avons 
cités, on n'aurait pas le droit de s'étonner du nombre de vases 
de cette sorte que notre inscription nous montre consacrés en 
un même lieu. La phiale, d'ailleurs, était, dans sa forme ordi- 
naire , l'espèce de vase la plus simple, celle dont la main-d'ceuvre 
devait coûter le moins; elle ne valait guère que ce qu elle pesait 
de métal. C'était donc autant d'or ou d'argent mis en dépôt, 
et que l'on refondait sans grand dommage pour en faire tel 
autre vase réclamé par les besoins du temple, comme on le 
voit dans une inscription relative au sanctuaire d'Amphiaraus^. 

La matière des phiales énumérées dans notre inscription 
n'est pas indiquée. Il est inutile de dire que c'est un métal , 
puisqu'on en donne le poids; et tout porte à croire que c'était 
de l'argent. L'argent, en effet, était le métal le plus commu- 
nément employé pour ces sortes de vases. Très-peu de phiales 

tient rœnochoé; pi XCII : Niké ou la Vîc- Hébé; pi. XXXII, Junon el Niké ou IriH: 

toire 8*appréte à faire une libation; elle pi. LXXI, Minerve et Hersé ou Pandrosos; 

tient d*une main Tœnochoé, de Tautre la pi. LXXVI, i , Minerve et Niké; pi. LXXX, 

phiale qui« vue de face, présente Tappa- A théné-Âg^auros, accompagnée de ses deux 

rence d*un disque , 'm9v<j£kvfvov. sœurs Hersé et Pandrosos. 

^ Elite des monuments céramographiques , ' Millingen, Peintures inédites , pXtOkthe 

publiée par MM. Lenormant et de Witt, XXXVIII, n*3. 

pi. XXet XXI, Jupiter et Hébé; pi. XXIU, ' Boeckh, a<£n* 1 38, p. 188. 

Jupiter et la Victoire; pi. XXXI . Junon et * Bceckh, n* 1670. 
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sont .dites en or^ aucune en airain. Quand donc rien ne dé- 
signe la matière, ni dans rénumératioil des objets, ni dans 
les titres ou préambules placés en tête de ces listes (désigna- 
tion que Ton trouve dans Toffrande de Séleucus II au temple 
d* ApoUon Didyméen pour des phiales en or \ et dans Tins- 
cription du temple d'Amphiaraus pour des phiales en argent '^ ) , 
on peut, sans risque de se tromper, se prononcer pour ce 
dernier métal. Le poids des phiales donné ici est d'ailleui? en 
harmonie avec celui des phiales d'argent que nous avons trou- 
vées ailleurs. Dans lés trésors du Parthénon , il y en avait sept 
pesant ensemble 700 drachmes, deux pesant 200 drachmes, 
huit pesant 800 drachmes; le reste, sans avoir exactement ce 
poids^ s*en éloigne peu. G*est le poids moyen des cent vingt 
et- une phiales pesant en masse 2 talents 432 drachmes 
(loa drachmes pour chacune), et à peu près aussi des i38 
phiales qui, avec un kéras, pèsent 2 talents 3 3 06 drachmes 
(environ 110 drachmes pour chacune). Nous n avons pas be- 
soin de rappeler que 100 drachmes valent environ 90 fr. 

Mais nous nous sommes trop arrêté à des détails qui ne 
sont pas Tobjet principal de ces observations. Nous voulions 
nous attacher surtout à ce qui est essentiel dans le monument 
que nous examinons ici. Quels sont, en réalité^ les faits aux- 
quels se rapporte Tinscription ? Quelle est la raison, quel est 
le vrai caractère de cette offrande ? 

M. Curtius, dans Texposé qui précède son texte et lui sert 
de commentaire, après avoir fait observer qu'il s'agit d'esclaves, 
non pas affranchis par leurs maîtres, mais fugitifs (c'est en 

* Indépendamment des termes de la par cette récapitulation de leur poids ifii^rd 

lettre de Séleucus gravée en tète de Tinscrip- wâv xjp^àoijfiàrcûv ^paxj[ULi . . (Vpy . Boeckh , 

tion, laliste des objets offerts est précédée n*a85a.) 

de ce titre : Tpa^ )(jpvarffiàtwf i^«o7ocX- * Êy iè nô» 'kotwéh mon/ffrétt^w i^yv- 

Iié9ùû9, et se termine , quant aux objets dor, p^fÈora r& 8^. {li, n* 1 690.) 
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effet à ce signe quon reconnatt principalement leur ancien 
état , diro^uyon;} , ajoute qu ils ont été libérés par la vérta de 
Tasile où ils se sont réfugiés ; et il regarde leur offrande â la 
divinité comme le prix stipulé de la liberté qu^ils lui doivent : 
« quod autem dm(^vy6tmç donaria illa vovere dicuntur, ser- 
«vos non manumissos esse e dominorum potestate, sedau- 
« fugisse atque fugitivos in dUrtiXû) aliqùo templo impunitatem 
« atque libertatem ea lege nactos esse suspicamur, ut donariam 
« certi pretii divino numini offerrent. » 

Une telle explication soulève autant de difficultés qu^elle veut 
en résoudre. Elle suppose, en effet, qu il y aurait eu en Attique 
un temple jouissant du privilège d'assurer à Tesclave fugitif, 
moyennant une certaine offrande , le pardon de son maître et la 
liberté. Le droit d'asile eut-il jamais une semblable puissance P 

Assurément son influence iîit considérable en Grèce. Nul, 
nous Favons dit, n était exclu de Tasile; et les esclaves, plus 
dépourvus d*appui parmi les bommes « semblaient même tout 
particulièrement accueillis aux autels des dieux, t Les antres 
des forêts , disait Euripide, servent dasile aux bètes <les forêts, 
Tautel des dieux aux esclaves, les villes prêtent leur appui aux 
villes battues par les orages; car chez les mortels, rien nest 
heureux jusqu'à la fin^ » Mais le privilège tenait au lieu; il 
ne se communiquait au réfugié que tant qu il y touchait lui- 
même ^ ; et Ion sait par combien de ruses on cherchait à l'en 
séparer. Vainement les malheureux compromis dans la tenta- 
tive d'usurpation de Cylon , quand ils sortirent du temple de 
Minerve pour se présenter au jugement de l'Aréopage, avaient- 
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ils pris le soin de se munir d'un fil qui, attaché à Tautel, les 
laissait en contact avec le lieu sacré : sur la route, le fil se 
rompit, et on les immola sans plus de scrupule, même dans 
Fasile des Euménides^ La faim, le feu étaient les complices 
habituels du sacrilège ^ Les tragiques font un fréquent usage 
de ces moyens; et leurs scoliastes ne sont pas les seuls à nous 
apprendre qu ils appartenaient à Thistoire. Le Spartiate Pat}- 
saniias , les vaincue de Gorcyre périssaient ainsi dans le temple 
où on les avait murés ^. 

On cite pourtant des immunités analogues à celle que de- 
mande rexplication de M. Curtius^ Parmi |ces temples, qui, 
en général, se faisaient si difficilement respecter jusque dans 
leurs sanctuaires , plusieurs auraient étendu leur influence 
même en dehors de leur enceinte, même au delà du temps 
qu'y restait le- réfugié, imprimant à sa personne le sceau de 
leur privilège, jusqu'à changer désormais son état. Au rapport 
d'Hérodote, le temple d*Hercule, à Canope, gardait pour le 
service du dieu Tesclave qui venait se consacrer à lui, fuyant 
son maître ^. Selon Pausanias, le temple d'Héhé à Phlionte 
faisait plus: il faisait tomber les fers du réfugié^. Mais le pre- 
mier trait se lie intimement à cette version égyptienne de la 
guerre de Troie, suggérée sans doute, par la crédule admi- 
ration des Grecs pour TEgypte, à la vaniteuse ignorance des 
prêtres de cette contrée ^. Et en supposant que ce privilège, à 
part son application ii Thistoire du séjour d*Hélène en Egypte, 

' Tbiie. I, ia6, et Plut. Sol. la. ' Hérod. U, ii3. 

' nvp ûm wpoaoiffûû, (Eurip. Androm. * AcSc^oov yàp Si) éiêta» èmoMa btê- 

a56 ; cf. a 65 el Herc. far. 54a . ) rtéav^t , Xydérm ià ol 2êafti&Tat rà$ mAmt 

' DiocL Sic. XI, 45; Thucyd. m, 8i. wpàç rà èr rf ikcrti SMfM é»mvteé<Krtp . 

Nous ayons cilé ailleurs les nombreuses (Pausan. n,xiii, 4-) 

Yiolations de sanctnaîre^. {Dn droit d'asile, * Gmune Paris, amenant à Troie Tin- 

p. 19 etsuîv.) fidèle épouse de Ménélas, avait pris terre 
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D*ait pas été lui-même une fable contée à Hérodote pour lui 
donner une plus haute idée de la puissance du dieu^ en ad- 
mettant, sur son témoignage^ qu il avait toujours force de loi, 
il ne s agirait encore que de TÉgypte, c est-à-dire d'un pays 
où l'institution des castes diminuait singulièrement, parmi les 
indigènes, Tusage des esclaves; il s'agirait d'un temple situé 
au bord de la mer, et dont l'immunité, comme on le voit par 
cet exemple, se fût exercée tout particulièrement aux dépens 
des étrangers. Quant au temple d'Hébé k Phlionte, le texte 
de Pausanias pourrait bien ne s'entendre à la lettre que de la 
rupture des fers dont Tesclave était chargé, sans doute par 
forme de châtiment; mais, dût-on le prendre dans le sens 
d'une libération pleine et entière , au moins faudrait-il recon- 
naître que Pausanias n'en a parlé que par tradition : car ce 
temple avait dû subir le sort commun des asiles de la Grèce 
au commencement de l'empire. On sait par Tacite à quels 
abus avaient donné lieu ces privilèges, et par quels moyens 
on y voulut remédier. On fit une enquête, on demanda des 
titres ^ Le droit d'asile n'était guère un droit écrit; il n'était 
point aisé aux défenseurs des dieux de la Grèce de plaider une 
semblable cause au tribunal des préteurs. Il leur eût été surtout 
fort difficile de soutenir et de faire reconnaître, même sur 



près de Canope, ses esclaves cherchent un 
refuge dans le teinpled*Hercule, et parleur 
dénonciation provoquent cet autre enlève- 
ment d'Hélène, qui eût (ait du grand sujet 
de Tépopée homérique un malentendu de 
comédie : les Grecs, pendant dix ans, 
s^obstinant k réclamer de Priam une femme 
que ce dernier affirmait inutilement ne pas 
être dans la ville assiégée. 

' t Grebrescebat enim Grsecas per urbes 
■ licentia atque impunitas asyla statuendi : 



« complebantur lempla pessimis servîtio- 
« rum : eodem subsidio obaerati adversum 
« creditores suspectique capitalium crimi- 
«num receptabantur. Nec uUum satis va- 
«lidum imperium erat coercendis sedi- 
«tionibus populi, flagitia hominum ut 
tcaerimonias Deum protageotis. Igîtur 
« placitum ut mitterent civitates jura atque 
tlegatos. » (Tac. Ann. III, 60, et la suite 
de ces débats, c. 61 -64; cf. IV. lA.) 



DES INSCRIPTIONS ET BELLESLETTRES. . 281 

pièces authentiques, ce droit d'impunité réclamé pour des 
fugitifs. Comment la fuite, le crime le plus irrémissible de 
Tesclavage, eût-elle pu être, sous Tempire de la loi romaine, 
un premier pas vers la liberté^? Ce droit du temple d'Hébé, 
dont parle Pausanias, n existait donc point assurément au 
temps où il en parlait. 11 n avait pu traverser Tenquête de 
Tibère; et, après une réforme qui avait emporté tant de 
choses^, il était facile aux prêtres de lui attribuer des effets 
qu il n avait jamais eus. 

Ces deux exemples nous paraissent donc sans valeur. L'un 
est, si Ton veut, un fait présent dont témoigne Hérodote, 
mais un fait d'une nature spéciale, et tout au plus une sorte 
de tribut prélevé par un temple de l'Egypte sur les équipages 
des navigateurs étrangers; l'autre, à prendre le texte dans le 
sens le plus large, serait un fait passé, dont Pausanias rapporte 
la tradition , mais dont il n'est plus en mesure d'attester la 
réalité même. 

Qu'importent, dira-t-on, ces analogies plus ou moins di- 
rectes, plus ou moins fondées, si le point en question est éta- 

' Nous avons montré ailleurs combien nulé pour Tesclaye ; car, pour aller jus- 
la loi romaine était subtile à retrouver les qu*au temple, il était difficile de n'être 
caractères du fugitif , et combien elle était pas atteint et convaincu d*avoir fui : tSi 
implacable à le frapper. (HisL de Vescïavage, t tamcn anie fugit et postea se contulit (ad 
t. II, p. 63 et a 44-) Rappelons un seul «asylum) non ideo magis fugitivus esse 
exemple : Cœlius pose le cas d*un esclave desinit. » ( Ibid. Su.) 
qui va se jeter dans le Tibre. S'il a quitté * t Abolevit(Tiberius)etjusmoremque 
son maître dans Tintention de se donner «asylorum. » (Suét. Ti^-Sy.) Tacite montre 
la mort, il n'est pas fugitif; mais s'il a d'à- néanmoins que Tabolilion ne fut pas com- 
bord songé à fuir, et si, changeant de ré- plète : «Factaque senatusconsulta quis, 
solution, il est allé se noyer, il reste fugitif «multo cum honore, modus tamen pres- 
(numerefugitivum)^ 1. xvii,S 6(Ulp.]. D. «cribebalur : jussique in templis (igere 
XXI, 1, De œdil. edicto. Malheur à lui s'il taera sacrandam ad roemoriam, neu spe- 
est tiré de l'eau. — La fuite rendait indigne t cie religionis in ambitionem delaberen- 
de toute grâce , incapable de tout droit. Le t tur. » (Tacite , Ann, III, 63.) 
droit d'asile se trouvait par cela seul an- 

TOME XIX, a* partie. 36 
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bli par lui-même? L'authenticité de rinscription n est pas con- 
testable, et le fait dont elle témoigne n est pas un pur accident, 
c'est un fait coutumier : plus de dix exemples en sont doonés 
dans une seule des deux colonnes gravées sur la même pierre. 
Ce droit des réiîigiés à Taffranchissement^ qui nous paratt si 
peu démontré pour Phlionte, existait-il pour Athènes dans 
un temps où, bien que déchue de sa prééminence politique, 
elle n'en était pas moins encore très-florissante? 

Mais comment concilier un pareil droit avec le maintien de 
l'esclavage dans une ville où les esclaves faisaient l'instrument 
principal de l'agriculture, de l'industrie et du commerce? 11 
ne s'agit pas, en efiet, ici d'esclaves étrangers recueillis par 
Athènes; et encore une semblable chose, si elle s'était accom- 
plie , n'aurait-elle pas été si solenndlement consacrée : car, 
par elle-même, elle violait le droit public des Grecs, et, par 
cette déclaration authentique, elle eût créé contre Athènes un 
titre que les peuples lésés auraient pu faire valoir, comme le 
firent les Mégariens dans les conseils où la guerre du Pélo- 
ponnèse fut résolue ^ Il s'agit d'esclaves du pays; leurs maîtres, 
à l'exception d'un seul, qui est dit simplement Olynthien, 
sont des habitants de l'Attique, des citoyens dont la qualité 
est prouvée par le nom de leurs dèmes; et les esclaves, de- 
venus libres, restent aussi en Attique, plusieurs dans le même 
bourg que le maître auquel ils viennent de se soustraire : 

«Héraclion, habitant le Pirée, ayant fui M , habitant le 

Pirée » — Comprendrait-on que, chez les Athéniens, un 

esclave réfugié dans un temple pût acheter du dieu, au prix 
d'une simple offrande, la liberté avec le droit d'aller braver 
son maître jusque dans le lieu où il l'avait servi? Quel que 
fût l'attachement des Athéniens pour les privilèges de leurs 

' — xoii ivhpaTtàhûûv \nroho)(Tifv twv à^ialaL[kévùnf, (Thuc. 1 , 1 3g , S 3 ) 
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asiles \ quel qu ait été leur amour pour la liberté, ils main- 
tenaient Tesclavage : les démocraties, on le sait bien, ne sont 
pas toujours fort scrupuleuses en cette matière; et quand ils 
protégeaient même les marchands d'esclaves, si décriés en 
général, ils ne pouvaient pas ne pas armer les maîtres de 
tous les moyens de poursuivre et de recouvrer leurs fugitifs. 
D ailleurs, si les temples étaient pour les esclaves une protec- 
tion , ils n étaient pourtant pas un obstacle absolu aux reven- 
dications des maîtres, comme M. Letronne Ta si bien montré 
par le texte et par le commentaire de cette affiche sur deux 
esclaves qui avaient fui d'Alexandrie^. Ajoutons que, sans 
parler des moyens divers de forcer ou de tourner le privilège, 
il y avait aussi avec les dieux des accommodements; et, en 
plusieurs lieux, on avait eu la sagesse de ramener le droit 
d asile à un simple droit d'intervention en faveur de l'esclave. 
On en trouve un exemple dans le temple des dieux Paliques, 
en Sicile^. 

Le droit d'asile ne suffisant pas à l'explication , il faut cher- 
cher dans quelque autre usage le moyen de mieux accorder les 
données de l'inscription avec la vraisemblance. 



* C*est à eux que i*on attribuait les pre- 
mières lois en faveur des suppliants. Diod. 
de Sic. Xni , a6 ; Sophocle , dans Œdipe à 
Colorie; Euripide, dans les Sappliantes, 
dans les HéracUdes, exaltent le caractère 
sacré de TÂttique , et mettent en scène le 
noUe dévouement d*Âthènespourla cause 
de ses réfugiés. (Voyez Œdipe à Cohne, 
178, 671, etc. HéracL 3i-34« 6a, 96, 
99, a6i ; Sappl. 793, etc. C'est d'ailleurs 
le sujet même de ces pièces.) 

* Papyrus da Masée royal , contenant Van- 
nonce d^une récompense promise à qui décou- 
vrim oa ramènera deux aclaves échappés, S 6. 



' « Leur bois sacré , dit Thistorien Dio- 
dore (XI, 89), est, depuis assez longtemps, 
un asile inviolable où les esclaves malheu- 
reux , tombés en la puissance de maîtres 
cruels , trouvent une protection toute spé- 
ciale. Dès qu'ils se sont réfugiés dans son 
enceinte , il n'est pas permis à leurs maîtres 
de les en tirer par force ; ils y demeurent 
k l'abri de tout mal, jusqu'à ce que, ces 
derniers revenant k des dispositions plus 
humaines et garantissant leurs promesses 
par Tautorité du serment, rien ne s'oppose 
plus au retour des réfugiés. » 
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Pour marcher plus sûrement au but, constatons les 
précis qui résultent du monument. L'inscription établit trois 
choses en ce qui regarde les donateurs : leur caractère de 
fugitifs, leur état de liberté, leur offrande uniforme. Ils ont 
été esclaves et ils sont libres; finscription nomme les mattres 
qu'ils ont fuis, elle ne leur nomme pas de nouveaux maîtres, 
et leur assigne même un domicile propre, ni plus ni moins 
quà ceux auxquels ils ont appartenu. Ils sont libres, et ils 
étaient fugitifs; mais, comme on Ta vu, ce n est pas leur fuite, 
même dans un asile, qui a pu leur assurer la liberté. Quen 
résulte-t-il ? C'est que leurs maîtres ont dû être désintéressés 
de quelque façon; et ils ne font pas été par le don de cette 
phiale ofiérte par chacun des affranchis : car le don en est fiait, 
sans aucun doute, à la divinité; et de plus, ce n'est pas un 
prix , puisqu'il est uniforme , et qu'il y a , parmi ces anciens 
esclaves, des hommes, des femmes d'une estimation nécessai- 
rement très-diverse ^ Ajoutons qu'une phiale d'argent du poids 



^ Nous avons établi ailleurs ce prix 
moyen (Hist. de V esclavage dans V antiquité, 
1 , p. a 1 6 ), en relevant les prix divers que 
Ton trouve dans les actes de vente, ou, pour 
mieux dire , d*affranchissement à titre oné- 
reux, recueillis à Delphes et publiés par 
M. Curtius. Les inscriplion^ du même 
genre publiées depuis par M. le Bas, con- 
tinuent ce résultat : pour les hommes , il 
en est un du prix de 8 mines (n'gSo); 
quatre de 6 mines chacun (n** go^t 91 it 
9^9* 9^0* ^'^4 ^^ ^ mines (n** 906, 
937, 935 et 959); trois, dont un Thrace 
et un Phrygien , de i mines ( n*' 9 1 4 « 926 , 
9^8) , et deux , dont un Syrien , de 3 mines 
(n** 929 et 943). 

Parmi les femmes, il en est une de 
i5 mines (n* 901), et une autre de 8 



(n** 908); le plus grand nombre sont éva- 
luées 4 et 5 mines. Le prix de 5 mines se 
retrouve dans neuf inscriptions (n** 916, 
931, 928, 939, 940, 941, 94a, 962, 
954) ; celui de 4 mines dans sept inscrip- 
tions (n** 899, 900, 909 (, 910, 912, 
926, 937). Comme il y a qudques prix 
supérieurs à cette sonmie, il y en a de 
moindres aussi. On trouve une femme 
qui coûte 4 mines et demie (n* 924); 
une autre 3 mines et 20 stalères ou 80 
drachmes ( n* 9o3); une, 3 mines et 
demie (n* 927), et quatre, chacune 
3 mines (n*^ 906, 923, 953, 968); une 
autre, 2 mines et quelque chose (n* 902). 
Dans une inscription , sans doute altérée , 
on trouve le prix de 20 statéres (n* 921). 
Ajoutons trois femmes et un jeune garron 
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de 1 oo drachmes ne vaut guère plus de i oo drachmes d'ar- 
gent ou une mine, et le prix moyen des esclaves vers les temps 
macédoniens et les temps postérieurs, n est guère de moins de 
4 ou 5 mines. Il y a eu pourtant une compensation : mais 
comment s*est-elle faite et pourquoi n est-elle pas exprimée ? 
Et, d^autre part, que signifie cette offrande, dont on ne se rend 
plus compte, au lieu de la rançon quon attend? C'est à ces 
deux points que se réduit le problème. 

Il y avait chez les Athéniens une coutume fort remarquable , 
qui nous semble répondre à la première question. Athènes , 
qui renfermait une si nombreuse population servile, avait dû 
comprendre que la plus sûre manière de la contenir dans l'obéis- 
sance était de ne point la pousser au désespoir par la ri- 
gueur : aussi la loi ne se bornait-elle pas à protéger l'esclave , 
comme l'homme libre, dans sa personne et dans sa vie, contre 
toute atteinte d'un étranger ' ; elle lui avait donné un recours 
même contre les excès du pouvoir domestique. L'esclave 
maltraité par son maître pouvait réclamer la faveur d'être 
vendu à un autre. Aristophane, dans sa comédie des Saisons, 
témoignait de cet usage : « Hélas ! disait un personnage , nous 
n'avons rien de mieux à faire que de fuir dans le temple de 
Thésée, et d'y rester jusqu'à ce que nous ayons trouvé un 
acheteur^. » 

L'inscription, par son origine et par son caractère, répond- 
elle à ces conditions? 

évalués ensemble i5 mines (n* gao) ; une * Démosth. c. MitL p. 629 , i. i4; An- 
femme et sa fille, 6 mines (n* gS^)*; <^t tiph. Sar le meurtre d'Hér, p. 728, etc. 
pour les entants , deux jeunes garçons va- * ûiè ol vvv ^aat rovf oixéras ^apâuriv 
iant Tun 4 mines et demie (n" 91 5), cdrehf, è&liv extpeïv èv rats kptalo^àvovs 
Tautre 3 mines, 10 statères et 7 drachmes Hïpats' 
( n* 9 1 3 ) ; trois filles valant Tune a mines , *' '*®' 

i08Utère5et7drachme8{n-944).le« deux Êi.raiWrf, ^p,^mpSc., ^«.v. 

autres chacune 3 mines (n"" 966 et 960). {Ap. PoUu, vu , $ i3.} 
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A la première vue, il semble qu'il n'en est rien, car elle ne 
parle pas de vente et elle ne se rattache pas au temple de Thésée; 
elle a été trouvée loin de ce lieu sacré, dans l'acropole d'Athènes. 
Mais, pour écarter tout d'abord ce moyen préjudiciel, le droit 
auquel le poëte fait allusion n'était pas spécialement attaché 
à l'asile du Tkéseion. Pollu\, qui a cité le texte d'Aristophane 
à l'appui de cet usage de vente, ne songe point à y relever ce 
qui concerne le temple de Thésée; et les lexicographes, qui 
parlent tous de ce lieu sacré pour mentionner son droit d'a- 
sile, n'y rattachent pas l'idée de la vente dont Pollux, au con- 
traire, se montre uniquement préoccupé '. Plutarque (et cette 
circonstance est décisive) n'y fait pas même allusion dans la 
Vie de Thésée, quand il parle de son tombeau, «asile ouvert 
aux esclaves et à tous les malheureux, à tous ceux qui craignent 
les excès de pouvoir^. " Non-seulement ce droit n'était pas le 
privilège spécial du Théseion, mais on peut douter qu'il ait été 
exclusivement réservé aux réfugiés des temples par une sorte 
de transformation de l'immunité dont ces lieux jouissaient : 
car il se serait appliqué à tous; le droit d'asile ne distinguait 
pas entre le malheureux et le coupable : " Le suppliant, avait 
dit l'oracle, est saint et pur^. » Or il n'est pas probable qu'A- 
thènes ail voulu consacrer légalement des conséquences aussi 
aveugles. Drimachus lui-même, ce chef des esclaves fugitifs 
de Chio, dans le traité qu'il dictait à ses anciens maîtres, ne 
garantissait un asile auprès de lui qu'aux esclaves dont les 
griefs seraient reconnus légitimes, promettant de rendre ceux 



' Hésychîus, Suidas , Pliotius, le Grand ôrj^mov yivo^ivov xai iTp(wïe;(Ofi^vot. ^i- 

Ëljrmologue , elc. ; iah roc. Xai'flptùwîiX tàs twv Tmeworépiav hs'^tK. 

' tali ïe ipiiëito olx*rots xai màffi ^oU [P!ul. Théi- 36.) 
■rnteanytépots xaJ 8«3itei xpeMovas, its ' tx^ai S'iepo/re xoJ cr/vof. (^p. Paus. 

KaiT(.tieï7ff^ûwwpo(T7aT(xoûTH'o«xa< ^17- VII, ii, 3.) 
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dont les plaintes ne seraient pas justifiées ^ Cétait donc, se- 
lon toute apparence, un droit tout à la fois plus général et 
plus restreint, admettant les réclamations sous toutes les 
foraies, mais à la condition seulement quelles seraient fon- 
défi : ce qui suppose» pour les cas où les maîtres se refuse- 
raient à tout compromis, une enquête, une instance judiciaire, 
où l'esclave, n'ayant point de personnalité civile, était repré- 
senté par un curateur spécial [avv^yopos) ^; et ces formes ju- 
ridiques écartent l'idée d'une intervention plus directe du 
temple. Les textes sont d'ailieurs conformes à cette ioduclion. 
Après les vers d'Aristophane » qui semblent rattacher au droit 
dVsile le privilège d'être vendu à un autre, Poliux donnait, 
dans le même passage, une citation d'Eupolis, où il n'est ques- 
tion que de cette dernière coutume : a Voilà ce que j'endure, 
et je ne demande pas la vente ^!» Plutarque lui-même, qui, 
à propos de l'asile de Thésée, ne mentionnait pas cet usage, 
en parle dans son Traité de la Superstition, sans aucune al- 
lusion au droit sacré des temples : oïl y a, dit-il, pour les 
esclaves qui désespèrent de la liberté, une loi en vertu de 
laquelle ils peuvent demander la vente et obtenir un maître 
plus humain^.)» De même, dans les Dialogues de Lucien, 
Mercure se plaignant à sa mère du rôle que lui a fait la des- 
tinée parmi les dieux : « Ah ! si je le pouvais, s écrie-t-il, je vou- 



' Tous 3é éiroMpàffxovroLç viiôiv hod- 
Xovç, ivaxpipas ri^v ahiap, èàv fièv ^oxâ^iv 
énfusalàv ri naOéwsç én^oMpaxévai , ê&o 
firr* iiiavrov * èàv iè iirjièv Xéycû^i hixoLiov, 
èwoiféiijffeû 'mpàs rox^s ^etrvàras. (Athén. 
VI,p.a65ér.) 

' Grég. de Corînlhe, SchoL sur Hermo- 
gène, c. xxi, ap, Walz, Rhet. att. L VU, 
p. ia83:Kai t^ loi'kep, Ôri âhrpéaanrô^ 
è&lt, Hoù Ôre xiviiaei xarà toO lefnràrw 



aÙTOv , virèp è\ev6epias dyûJviiô^LSvos à(p&l- 
Xei b iouu/lifç ^Aàvai Tointa trwnfyopov. 

^ kvTiKpvs iè èv Tcûs EinréikAos taréX£<7< - 
Koxà Toiàie "aéurxfi) fièv oHè 'Opaaiv air à). 
(Poil. Onom. VU, 3.) 

* Èali xcd hoitkots vàfios èXevdspiav 
dnsayvovat tspSaiv edriSaSat xoi hetrisàniv 
pMraSàXkeiv iirieméo'lcpoy. (De la supers t. 
p. 166 D.) 
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drais me faire vendre comme ceux qui, sur la terre, ont trouvé 
une mauvaise servitude ^ » Et Philon le Juif, à une époque 
où la loi impériale n avait pas encore étendu aux provinces de 
Rome la loi d'Athènes , disait des Thérapeutes : « Ils ne vont 
pas d'une ville dans une autre comme les esclaves maltraités 
par la fortune et par leurs maîtres, qui demandent à sortir 
par la vente des mains de ceux qui les ont achetés à prix d'ar- 
gent, et obtiennent un nouvel esclavage et non la liberté^. » 

Tout s'accorde donc à montrer que le droit reconnu à l'es- 
clave de se faire vendre à un autre maître était indépendant 
du droit d'asile. Mais, quoique distinctes par leurs effets comme 
par leurs caractères, les deux choses n'étaient pourtant pas 
communément séparées. Sans être un moyen assuré d'obtenir 
un changement de maître, la fuite dans un lieu sacré pouvait 
être une manière de le demander. C'était de plus, pour l'es- 
clave, un abri contre les mauvais traitements, en attendant 
que la. justice, appréciant ses griefs, eût pu définitivement l'y 
soustraire. Or, dans l'intervalle, il pouvait être périlleux de 
rester à la discrétion du maître; et il est probable que le plai- 
gnant, ayant un refuge ouvert dans les temples, ne manquait 
pas d'y recourir. On fuyait donc naturellement aux asiles les 
plus respectés; on fuyait aux plus accessibles. A ce dernier 
titre, le temple de Thésée, situé au milieu d'Athènes, près de 
la place publique, devait être un des plus fréquentés. De là 
ces allusions des poètes, et, par suite, ces témoignages una- 
nimes des grammairiens; de là le nom de 0r;^eiOTp/>f/, pi- 
«lier du Théseion, » sorte d'injure populaire, recueillie ou 
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forgée par Aristophane pour désigner quelque mauvais es- 
clave^ : ceux qui se faisaient de ce recours une habitude n'é- 
taient pas apparemment des meilleurs. Au temple de Thésée, 
Aristophane associe ailleurs , avec le même caractère, le temple 
des Euménides. Dans un récit fantastique, où Ton suppose que 
les galères d'Athènes tiennent conseil au sujet d'une expédition 
maritime dont le peuple veut charger le démagogue Hyperpo- 
lus, l'une d'elles, l'une des plusyeane^, dit à ses compagnes, 
effrayées comme elle d'avoir à servir sous un tel commande- 
ment : « Je suis d'avis de nous couvrir de nos voiles et d'aller 
nous asseoir en suppliantes dans le temple de Thésée ou dans 
celui des déesses vénérables (les Euménides)^; et le scoliaste 
parle dans les mêmes termes de l'asile des deux temples : Efe 
t6 Qr)(Teiov • èv^OAJBoL ol dTvo(^evyovTeç tcûv olxéTcov dcrv^loLv 
él')(pv. « Dans le Théseion : là les esclaves fugitifs trouvaient 
un asile. » — Èni tcov ^efiv&v • ete tô t&v Èptvvvcov lepàv • xai 
èvTOLvdoL Se ol olHéjat ë<pe\jyov. t Près des déesses vénérables : dans 
le temple des Furies; là les esclaves se réfugiaient aussi. » 

Ce temple des Euménides nous rapproche de la place où 
notre inscription a été trouvée. Il était situé entre l'Aréopage 
et l'Acropole; c'est dans le trajet de l'un à l'autre de ces lieux 
que les compagnons de Cylon, brusquement assaillis, cher- 
chèrent inutilement un refuge aux autels des déesses^. Enfin, 



' Etymol Magn, s. v. temple des Euménides, qui eiU demandé 

« à» êrdpéaxif tout' A^ra/o«, xadHoBai fioi la même supposition. Il oublie surtout que 

Soxet des galères qui tenaient conseil et parlaient 

Eis rà Srifftïov wXio^aaç, 1j *itt t&v ItiivSv si bien , pouvaient bien traverser Athènes 

Stôip, pour se rendre à Tasile. Cet autre miracle 

(Amt. ChêvaL i3as.) n'était pas plus diflicile à Tauteur des 

\M :.._ :_J.-îi L' • -1- %r j-. 
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dans r Acropole eile-inéme était Tasile sons la aanve^arde du- 
quel ces malheureux s étaient placés tout d'abord, le temple 
de Minerve Poliade, le plus vieux sanctuaire de la déesse en 
A t tique' : et c'est précisément vers cet endroit que la pierre 
dont nous parions a été trouvée. L'Erechtheion , parmi les 
ruines duquel on Ta découverte, était un édifice composé de 
plusieurs parties, dont Tune était le sanctuaire de Mineme 
Poliade. Dans la partie antérieure s élevait un autel consacré â 
Neptune, l'ancien rival de Minerve dans la possession de cette 
contrée^; Neptune, qui lui-même comptait tant d'asiles fameu, 
au cap Ténare, à Calaurie, etc. ^; et en dehors du temple, dans 
les limites du terrain sacré, on rencontrait encore plusieurs 
groupes où figuraient des personnages fameux dans l'histoire 
du droit des suppliants : l'image de Thésée, la statue de Cylon, 
monument expiatoire , qui , au sein de la démocratique Athènes, 
élevait le respect de l'asile au-dessus de la haine des tyrans ^. 

Un lieu ainsi consacré au droit d'asile par ses monuments 
comme par ses souvenirs devait, non moins que le temple de 
Thésée, attirer les esclaves maltraités. Il n'est aucun autre 
point de l'Attique où l'inscription dont il s'agit soit plus natu- 
rellement à sa place. 

Nous venons d'établir que le droit reconnu à l'esclave mal- 
traité de se faire vendre à un autre maître était distinct et 
indépendant du droit d'asile; qu'en fait pourtant le recours à 
l'asile pouvait très -ordinairement se joindre à l'usage de ce 
premier droit, et que le temple auquel l'inscription parait se 
rapporter était un de ceux qui devaient attirer le plus les fugitifs. 



' Pausan. I, xxvi, 6. pag. à^S el suivantes, el la planche III. 

' Voy. Muller, De Minei-vœ Poliadis sa- ' Thucyd. I, i38; Pausan. IV, a4, 

cris et œde, et Bœckli, Corp. inscr. ad Vil, a5; I, 8; II, 33;Strab. VIII, p. 374. 

n' 160. Cf. Leake, Topogr. d'Athènes, éd. * Pausan. I, a6; Plut. Symp. ix, 6. 

(ierm. p. 2^3 el suiv. Fappend. XVIÏ, Voy. Leake, /. /. 
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Mais ce serait peu que de s'accorder avec cette origîne du 
monument, si dos inductions ne rendaient compte du fond de 
Finscription elle-même. 

Nous avons dit ce qu elle renferme; il y a deux choses qu'on 
y chercherait vainement. Elle ne dit pas que les esclaves aient 
été aflranchis, comme on Ta supposé, par la vertu de l'asile, 
et c'est une opinion contre laquelle proteste tout ce que l'on 
sait du droit d'asile en Grèce et des conditions de l'esclavage 
en Attique. Elle ne dit pas non plus, comme nos prémisses 
sembleraient le demander, qu'ils ont été vendus; elle parait 
même impliquer le contraire, puisqu'elle établit qu'ils sont 
libres. Mais ce qu'il y a d'essentiel dans l'usage dont nous nous 
appuyons, ce n'est pas que l'esclave soit vendu à un autre, 
c'est qu'il sorte des mains de son maître en lui laissant le prix 
de sa personne. Dans le cas présent, sans avoir été achetés par 
un étranger, les réfugiés n'ont-ils pu être rachetés pour eux- 
mêmes et cesser d'être esclaves, s'ils ont fourni de quelque ma- 
nière à leurs maîtres le prix de leur liberté? 

Ces sortes de transactions n'étaient ni impossibles en droit 
ni même rares en fait chez les Grecs. Les peuples de la Grèce 
n'avaient point, à l'égard du pécule des esclaves, une doctrine 
aussi rigoureusement formulée que les Romains. A Rome, le 
pécule était comme f esclave la propriété du maître, une part 
de son bien laissée à l'usage du serviteur, mais si peu ratta- 
chée à sa personne, qu'elle ne le suivait pas dans une maison 
étrangère : l'esclave vendu, le pécule restait de droit au ven- 
deur*; comment donc eût-il pu servir à le racheter? Sans 
avoir des principes de droit différents, les Grecs n'en tiraient 
pas si durement les conséquences. L'usage qu'on laissait à l'es- 

' L. 39 (Ulp.),D. XVni, 1, De contrah. pecalio; 1. a^, D. XXXHI, viii, De pecal. 
empt. et L 16 (Julian.), D. XV, 1, De hgato,(V.HiitdeVetel(nage,tU,f,i8i.) 
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« 

clave de son pécule, chez les Athéniens surtout^ 
beaucoup plus à une propriété véritable; et la solennité des 
occasions où le maître y prélevait certaines contributions pré- 
tendues volontaires ^ montre qu ordinairement on n*y touchait 
pas. Dans ces conditions, on ne devait pas faire difficulté à le 
recevoir des mains de Tesclave pour sa libération; et, à défaut 
de pécule, ce dernier pouvait encore trouver quelque personne 
qui lui fit cette avance et s'entremît comme acheteur simulé 
dans une vente dont la conclusion équivalait à un véritaUe 
affranchissement. On en retrouve plus d*un exemple dans cette 
histoire de la vie privée des Athéniens, sur laquelle les plai- 
doyers des orateurs jettent une si vive lumière. Les deux hommes 
qui avaient acheté Néère lui revendent sa liberté à condition 
qu'elle leur rendra 20 mines sur les 3o quelle leur a coûté; 
et cette femme parvient à réunir la somme, en joignant à ses 
propres épargnes et aux dons de ses autres amants ce qu'elle 
obtient de Phrynion, qui intervient comme bailleur de fonds 
dans le marché^. D'autres exemples de ces ventes fictives se 
rencontrent dans les monuments épigraphiques, notamment 
dans les inscriptions de Delphes publiées par M. Curtius, et 
en beaucoup plus grand nombre par M. le Bas ( Voyage archéo- 
logique en Grèce). Ici c'est à la divinité que l'esclave est vendu; 
mais, par les conditions qui lui sont assurées, on voit qu'il 
aura dans le dieu moins un maître qu'un patron, et qu'^u 



* Porro autem Geta tôiv àXXû>y èpaal&v iiatrfiokàyrfaev èpoevov 

Ferielur alio munere, ubi hera pepererii; g^^ ^ èXevdeplav crvXXiyovd*, xaU zî ri 

Porroautemalio, ubieritpuero natal isdies, y ^ / i % « ^ « 

.,. • • •(• 1 . «pA A^^ 'crepteTrotijtTaro , xai oetrai aurov 

(T^rcnce, Pkorm. I, i. âi-5o. ) TrpOaOéVTa TÔ èTflXotTFOV , O^ VpO<Té^€l efc 

^ k^txovfiévov S'flbff aOT))r tov <l^pvvieû' ràç ehtoat pLV&ç, KaTaBeïpou aOn^râ re £^ 

vos, \éyei TBpàs ainbv roiiç \6yoyç, oUts xpàrst xai tô) Ttiiavop(ha éalt èXevSépaw 

eîirov TBpàç axnifvb re EùxpàTrfs xai TifÂOL- eîvai. Ce qui est fait. (Voy, Dém. c. Nemr. 

vopihas, xai h(hcû<Tw aOrô» ripyipiov 6 'urapà p. 1 355. Cf. p. i36o.) 
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fond il est libre. Ce sont encore des actes d'affranchissement 
à titre onéreux; et, quelles qu en fussent les formes, l'usage en 
subsista toujours, comme on le voit par Dion Chrysostome : 
« Eh quoi! ne puis-je m'affranchir moi-même en me procurant 
une somme d'argent pour la donner à mon maître ^ » Il est 
donc constant que l'esclave pouvait obtenir sa libération au 
prix d'une rançon fournie directement ou indirectement par 
lui-même; et il n'est pas moins certain qu'il pouvait l'exiger à 
ces conditions, s'il avait à se prévaloir contre son maître de 
mauvais traitements légalement constatés. 

Celte loi d'Athènes pouvait donc s'appliquer, par le rachat 
comme par la vente de l'esclave, et l'on a le droit d'en signaler 
les effets, non pas seulement dans le cas de changement de 
maître, mais aussi dans le cas d'affranchissement. A-t-elle été 
appliquée ici? A vrai dire, l'inscription ne parle pas plus d'af- 
franchissement que de changement de maître. Elle n'a rien qui 
ressemble aux inscriptions de Delphes citées plus haut, véri- 
tables contrats où figurent l'acheteur et le vendeur, l'objet et 
le prix de la vente, quelquefois même les témoins, les garants. 
Dans l'inscription d'Athènes, point d'acheteur ni de vendeur; 
aucune trace de vente, aucun acte qui modifie la condition 
des personnes; seulement les noms des fugitifs et de leurs an- 
ciens maîtres, avec la mention uniforme d'une phîale du poids 
de 100 drachmes donnée par chacun des nouveaux libérés : 
la divinité n'est pas même nommée à ce propos. C'est qu'en 
effet cette inscription n'est, sous aucune forme, un acte d'af- 
franchissement. Elle contient seulement deux faits, quant à 
l'état des donateurs : ils avaient été esclaves, car ils ont fui 
leurs maîtres; et ils sont libres, car ils figurent avec leur do- 
micile propre en regard des maîtres qu'ils ont fuis. Mais de 
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ces deux faits se dédtiiseiit les cooditions et les formes de Imir 
libération. Il y a eu rachat, puisque la liberté ii*a pu réscdter 
du simple recours à Tasile; et il y a eu rachat forcé, on du 
moins transaction sous la menace de la contrainte légale, car 
le recours à Tasile témoigne que Tesclave est sorti de la mai* 
son du maître contre la volonté de ce dernier. 

L'inscription, sans en rien dire, suppose donc nécessaire- 
ment Tapplication de la loi que nous avons exposée; et son 
silence en ce point, loin d'infirmer nos inductions, est une 
preuve de plus du véritable caractère de cette sorte de vente. 
Ce n est pas un acte religieux dérivant de la seule autorité du 
lieu sacré; c'est un acte civil qui a été conclu, qui a pu être 
consigné ailleurs : et Tinscription n est pas tellement muette 
sur ces formalités, qu'on ne puisse y trouver quelque trace de 
leur accomplissement. Nous avons eu l'occasion d'établir en nn 
autre lieu que l'affranchi en Attique devait entrer dans la 
classe des étrangers résidents ou métèques, et, par conséquent, 
avoir un domicile constaté par son inscription sur les registres 
publics : déclaration à défaut de laquelle le métèque pouvait 
être poursuivi et réduit en esclavage. Les donateurs ont dans 
l'inscription un domicile, et pour plusieurs un état déclaré; 
et de cette mention il nous semble permis de conclure, non- 
seulement que l'affranchissement est effectué, mais que les 
formalités civiles qui s'y rattachent ont été accomplies. 

Voilà comment s'est faite la libération des esclaves; voili 
pourquoi les conditions n'en sont pas exprimées ici. La ques- 
tion , dégagée de cette première difficulté , se ramène à des 
termes fort simples. Si l'inscription n'est pas un acte d'affran- 
chissement, quelle en est la portée et quel sens faut -il donner 
à ces offrandes dont elle contient la liste? La réponse se tire 
H'olle-même des prémisses que nous avons posées. Sans avoir 
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le droit d'obtenir par lui-même la liberté aux réfugiés, le temple, 
nous TavoDs dit, pouvait cependant leur donner protection. 11 
les a recueillis depuis le moment de leur fuite jusqu'à Tissue 
de leur transaction avec leurs maîtres. Et cet asile, tout étran- 
ger qu'il fût à l'acte principal de libération, n'en avait pas 
moins pour l'esclave une importance considérable, puisqu'il 
le défendait contre les sévices de son maître en un temps où 
ce dernier devait être d'autant plus porté à mal user de son 
pouvoir, que l'esclave cherchait à s'y soustraire. C'est le bien- 
fait que le réfugié , devenu libre , payait par le don d'une phiale ; 
et cest l'acquittement de cette offrande que l'inscription a 
pour but unique de constater. 

Ainsi, il y a dans l'ensemble des circonstances qui se rat- 
tachent à l'inscription deux séries de faits très- étroitement 
unies et pourtant très-distinctes : l'une qui relève du temple , 
l'autre des tribunaux ordinaires; la première exprimée, la 
seconde nécessairement sous-entendue : en deux mots, l'asile 
donné aux esclaves et leur libération de par la loi civile. Mais 
si Tinscription ne nous dit pas et n'a point à nous dire que la 
libération des réfugiés s'est faite à prix d'argent, elle nous ap- 
prend en revanche une curieuse particularité : c'est que l'asile 
donné par le temple n'a pas été donné gratuitement. En eifet, 
l'offrande consignée dans Tinscription n a pas dû être pure- 
ment volontaire, car elle est uniforme pour tous*. C'est une 
sorte de taxe, et la pierre qui en contient le détail n'est pas un 
ex-voto : un semblable monument n'est consacré par plusieurs 
à la fois que lorsqu'il est l'expression d'une pensée, commune. 

' Oo trouve un exemple analogue dans ainsi , sans doute, Thonneur d^assisler, la 

unesuited^offrandes de couronnes du poids tète ceinle d'une couronne, aux jeux Py- 

de loo drachmes Oaites ou lemple d* Apollon ihéens célébrés en ce Heu. (Voy. Bœckh, 

à Carthéa, par des magistrats qui payaient Corp, inscr. n* 2363.) 
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Or ici tout repousse l'idée d'un semblable concert. li s^agit d' 
claves appartenant à différents maîtres, ayant fui et s'étant fait 
affranchir à des époques probablement diverses, et faisant leur 
ofl'rande distinctement. L'inscription qui nous en a conservé f é- 
numération est donc un acte de l'administration du temple; et 
l'on sait, notamment par les inventaires annuels dressés dans 
un autre temple de Minerve, au Parthénon, combien cette 
comptabilité était exacte et régulière ^; on sait avec quel soin 
Ton inscrivait sur la pierre la désignation et l'origine des divers 
objets consacrés^. Même quand on devait refondre certains 
vases d'or ou d'argent pour en faire servir la matière à quelque 
autre usage, on se faisait un devoir, avant de les détruire, d'en 
graver la liste avec les noms de ceux qui les avaient offerts ^. 

Le marbre dont nous parlons est un monument de ce genre; 
c est une des tables où l'on inscrivait, comme sur un registre 
officiel, ces offrandes, ou, pour mieux dire, cette sorte de re- 
venus du temple dans l'ordre de la perception. Ainsi, les bien- 
faits des dieux avaient leur prix, et leur prix tarifé, bien qu'il 
sût revêtir les dehors d'une consécration religieuse. C'était ici, 
sous la forme sacrée d'une phiale, une somme d'argent bien 
pesée, et une somme qui s'élevait au cinquième ou au quart 
de la valeur moyenne des esclaves. 

On voit comment s'efface, dans la réalité, cette auréole dont 
les poètes environnaient le droit d'asile. C'était toujours le 
droit sacré de la Grèce, le signe par lequel elle prétendait se 
distinguer des barbares; c'était le droit tout particulier de l'At- 
tique, la terre d'asile par excellence, qui se faisait gloire d'à- 
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voir institué, répandu dans le monde, les lois des suppliants, 
accueilli, protégé toutes les grandes infortunes : et le malheur 
ny trouvait pas seulement un refuge aux autels des dieux; il 
y avait son sanctuaire, lautel de la miséricorde, dont l'an- 
tique renommée, franchissant les bornes de la Grèce, trou- 
vait encore, dans le chantre de la Thébaïde, des vers dignes de 
la célébrera 

Mais ce n'est pas seulement dans cette épopée étrangère 
que Ton est réduit à recueillir comme un lointain écho de 
cette tradition poétique; elle remplit le théâtre grec. A ses 
plus grandes époques, le théâtre a cherché dans le droit des 
suppliants l'un des principaux ressorts de ses drames, la source 
la plus féconde des émotions tragiques : la pitié, la terreur. 
Eschyle, si énergique à flétrir dans les Euménides, par la voix 
de ces divinités vengeresses, le droit d asile couvrant le parri- 
cide, consacrait une de ses tragédies à l'usage légitime de ce 
droit vénéré ; je veux parler des Suppliantes, où, pendant toute 
Taction, il tient l'âme du spectateur suspendue aux craintes, aux 
espérances, aux joies des Danaïdes fuyant, à travers les mers, 
les fils du barbare Egyptus, et trouvant à l'autel de Jupiter Hos- 
pitalier, sur le sol de leur ancienne patrie, un refuge passager 
contre ce fatal hyménée, si plein de douleurs et de crimes! 
Sophocle n'a pas un autre objet dans Y Œdipe à Colone : c'est 
Œdipe à son dernier jour, allant, sans le savoir, chercher un 
lieu de repos dans le bois des Euménides, et, dès l'exposition 
du drame, se présentant aux Athéniens environné de cette ter- 
reur sacrée dont les redoutables déesses couvraient leurs sup- 
pliants; accueilli par le peuple d'Athènes, malgré Thorreur 
attachée à sa personne, poursuivi par l'impie Créon, qui, 
pour le contraindre à le suivre, lui enlève la fidèle Ismène et 
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celle qui était sa providence au milieu des rigueurs de la fata- 
lité^ la tendre Antigone; mais défendu par Thésée, retrouvant, 
grâce à lui, ces deux soutiens de sa vieillesse, et, du milieu de 
lorage où il va s'abîmer, léguant aux Athéniens, pour prix de 
ce dernier asile, les hautes destinées promises au mystère de 
sa tombe. — Et dans Euripide, que de scènes où le droit des 
suppliants mis en péril laisse les esprits dans une douloureuse 
anxiété. On s intéressait à ces nobles victimes; on maudissait 
les violences qui les voulaient arracher des autels; on n avait 
point assez d'horreur pour ces ruses sacrilèges qui ^ sous les 
formes d'un respect hypocrite, comptaient bien les en tirer, 
sans toucher à leur personne, par la faim, par le feu y par 
mille autres tortures. Qui ne se sentait touché de compassion 
en voyant les enfants d'Hercule, vainement rassemblés par 
leur mère aux pieds de Jupiter Sauveur, couchés sur la terre 
nue, privés des choses les plus nécessaires à la vie, et menacés 
du feu par un tyran qui trouvait la faim trop lente à lui livrer 
sa proie? Et lorsqu Andromaque, insensible à une pareille 
menace, cédait à une épreuve bien plus terrible pour une 
mère, lorsqu'à la vue de son fils, que Ménélas jurait de faire 
périr si elle ne renonçait à la protection de l'asile» elle se li- 
vrait en disant: «Venez, je quitte cet autel, je m'abandonne 
à vous, frappez, égorgez, chargez-moi de chaînes, livrez-moi 
au dernier supplice. . . Ta mère, ô mon fils, descend dans le 
tombeau pour racheter tes jours. . . Oui, nos enfants sont notre 

vie » Qui ne répétait avec le chœur : « Ses paroles m'ont 

ému; les malheurs de tous les mortels, fussent-ils même étran- 
gers, sont dignes de pitié. . . »? Et cette sympathie de tout un 
peuple assurait aux suppliants un appui sans lequel ils eussent 
vainement eu recours aux lieux sacrés. Mais ces grandes tra- 
ditions poétiques qui rattachaient le droit d'asile aux princi- 
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pales époques de l'histoire d'Athènes, ces vives émotions de la 
tragédie qui, en fortifiant dans les âmes le sentiment de la 
miséricorde, garantissaient l'inviolabilité des suppliants, toute 
cette gloire nationale, toute cette pitié populaire s'escomptaient 
à prix d'argent dans les temples. Le refuge des autels, cette 
antique dette de l'hospitalité des dieux envers les hommes, 
figurait, dans les comptes de leurs économes, au chapitre des 
recettes. Au droit d'asile s'était rattaché un droit de fisc. 

Résumons en quelques mots les conclusions de cet examen. 

Des esclaves ont fui dans un temple ; ils sont devenus libres, 
et font individuellement à la divinité du lieu l'olfrande d'un 
vase du même poids pour chacun : tels sont les faits constatés 
par l'inscription. Ces fugitifs, entrés esclaves dans le lieu sacré, 
n'en sont pas sortis libres par la seule vertu de l'asile, comme 
le suppose M, Curtius. Si respecté qu'il fût parmi les Grecs, le 
droit d'asile n'avait pas assez d'influence pour suivre le fugitif 
jusqu'en dehors du sanctuaire, pour aller jusqu'à le soustraire, 
non-seulement au ressentiment, mais à la puissance même du 
maître, sans nul égard pour les droits de la propriété. Un tel 
privilège eût été comme une abolition de l'esclavage, à la vo- 
lonté des esclaves : c'en est assez pour écarter l'idée qu'Athènes 
ou tout autre peuple de la Grèce ait jamais pu le reconnaître. Mais 
Athènes, qui ne voulait pas mettre en liberté ses esclaves, usait 
de ménagements envers eux pour les mieux garder; et parmi 
ces mesures, inspirées par une sage politique, était le droit 
donné au serviteur maltrai lé de se faire vendre à un autre maître. 

C'est par cet usage que nous avons essayé d'expliquer le 
silence de l'inscription de l'Erechtheion sur la libération des 
fugitifs qu'elle nous montre affranchis. Nous avons établi d'a- 
bord que le droit de changer de maître, associé dans Aristo- 
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phane à Tidée de fuir au temple de Thésée , ne s'y rattachait 
pas exclusivement, qu'il ne se liait même pas nécessairement 
au droit d'asile; mais nous avons reconnu que le droit d*asile 
pouvait utilement s'y joindre, soit comme mode d'appel, soit 
comme moyen de protection pour l'esclave maltraité; et parmi 
les lieux de refuge les plus fameux, est précisément le lieu où 
l'on a trouvé la pierre dont il s'agit. Notre hypothèse ainsi 
justifiée par l'origine de l'inscription, nous avons mcHitré 
qu'elle était nécessaire pour rendre compte de ce qu'il y a de 
plus essentiel dans son texte. Au fond, le monument n'est pas 
autre chose qu'une table où l'on inscrivait les offrandes reçues 
des esclaves réfugiés, après leur libération; et nous avons dit 
que l'uniformité de ces offrandes prouve qu'elles sont, non 
pas un don gratuit, mais un prix; et le prix, non de la libé- 
ration, mais de l'asile. Mais comment et à quelle condition 
la liberté elle-même a-t-elle été acquise 1^ Tel est le point où 
s'applique précisément la loi citée. Il y a eu rachat, puisque 
les fugitifs sont libres; et il y a eu rachat forcé, puisque les 
libérés étaient fugitifs. C'est tout un acte de droit civil qui s'est 
accompli entre la fuite de l'esclave, marquée par sa qualité de 
fugitif [diro^vyeûv) , et l'offrande par laquelle il s'acquitte de 
ce service envers le sanctuaire qui l'a recueilli ; acte capital 
dont l'inscription ne parle pas, mais que la nature de son 
texte présuppose, et qu'il faut rétablir si l'on veut avoir l'ex- 
plication d'une autre donnée de l'inscription que M. Curtius 
rapportait faussement à l'influence du droit d'asile : l'état de 
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NOTE 



RELATIVE AUX FRAGMENTS 



DU CONCILE OECUMÉNIQUE D^ÉPHÈSE 



CONSERVÉS DANS LA VERSION COPTE, 



PAR M. LENORMANT. 



Parmi les pièces relatives à l'histoire des premiers siècles de Première iccime, 

ri7 1- r 1 r> -1 J 'y •• x le 1 4 novembre 1 85 1 

1 bgiise que renferme le necueil de Zoega consacré aux manus- Dcuxume lecture, 

crits coptes de la collection Borgia, les Fragments du concile ^^»2*^^'<^^'"*^'^^»^^' 

de Nicée m'ayant seuls paru dignes de devenir l'objet d'une 

étude approfondie \ j'aurais quelque droit de me croire dispensé 

de rappeler les autres, l'intérêt qu'ils peuvent offrir n'étant, 

en comparaison» que bien médiocre. Cependant, des personnes 

graves auxquelles mes communications verbales avaient inspiré 

le désir de connaître le volume des manuscrits Borgia , frappées 

plus que de raison, comme on le verra bientôt, de l'état dans 

lequel s'y présentent quelques lambeaux du concile œcumé- 

' Voyez le Mémoire sur les Fragments du premier concile de Nicée, dans le présent 
volume, p. a'oa et suiv. 
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. nique d'Ephèse *, ayant paru croire que la corruption de ce 
dernier texte pourrait affaiblir l'autorité que j'attribue aux Frag- 
ments de Nicée, j'ai dû examiner avec plus de soin que je ne 
l'avais fait précédemment les débris des actes d'Éphèse, afin 
d'en donner une idée succincte à mes lecteurs. 

Sans doute, il n'existe aucune solidarité entre les manuscrits, 
non-seulement d'un même pays, mais d'une même bibliothèque, 
et les moines de l'Egypte pourraient avoir conservé sur leurs 
tablettes, à côté du vrai Synodique de Nicée, des versions 
altérées et suspectes des délibérations du concile d'Ephèse. 
Néanmoins, si l'on réfléchit que cette dernière assemblée ne 
fut pas pour l'Egypte une moindre gloire que celle de Nicée, 
puisque la doctrine de saint Cyrille, patriarche d'Alexandrie, 
y triompha, de même que celle de ses saints prédécesseurs 
Alexandre et Athanase avait remporté la victoire à Nicée, on 
aurait le droit de se demander pourquoi les délibérations de 
l'assemblée la plus récente n'auraient pas été conservées en 
Egypte aussi scrupuleusement que celles de la plus ancienne. II 
est vrai que, vingt ans seulement après la réunion de l'Eglise 
universelle à Ephèse, les Pères de Chalcédoine condamnèrent 
un autre patriarche d'Alexandrie, Dioscore, qui avait embrassé 
l'hérésie d'Eutychès, et de cette condamnation date le schisme 
où tombèrent l'Église et les monastères de l'Egypte, et où ils 
sont encore. De là a pu naître , chez les chrétiens séparés de 
l'Eglise universelle, la pensée coupable d'altérer, au profit de 
leurs opinions hétérodoxes, les actes et les documents d'une 
assemblée dont ils prétendaient défendre les décisions avec 
une fidélité inébranlable, en s'élevant contre l'autorité des 
Pères de Chalcédoine. 

Pour quiconque étudiera avec soin les causes de la révolte 
de Dioscore et de la défection des Egyptiens, il sera facile d'y 
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reconnaître une exagération de la victoire de saint Cyrille sur 
Nestorius. Celui-ci avait soutenu qu'il y a deux personnes dans 
riiypostase de Jésus-Christ; saint Cyrille, avec l'ardeur qu'on lui 
connaît, défendit l'unité de la personne du Sauveur, cette unité 
absolue dont parle le Symbole attribué à saint Athanase , et que 
le premier concile de Nicée avait si énergiquement établie. 
Aussi, à chaque pas dans les délibérations du concile d'Ephèse, 
rappelle-t-on l'autorité de Nicée, et la gloire de saint Cyrille est 
d'avoir, par son argumentation, donné une nouvelle force aux 
expressions dont Osius s'était servi. Mais ni lui, ni personne, 
ne soupçonnait alors la nouvelle subtilité dont l'hérésie, sans 
tenir compte de ce que les actes de Nicée ont de si formel sur 
la distinction de l'humanité dans le Sauveur, devait bientôt 
s'armer pour étendre aux deux natures de Jésus-Chrit ce que 
le concile d'Ephèse avait défini contre la doctrine des deux 
personnes. ^ 

On comprend donc que dans le débat de Chalcédoine, les 
partisans comme les adversaires d'Eutychès se soient emparés 
des discussions d'Ephèse pour étayer les opinions contraires. 
Cependant, il nous ^semble que les Eutychiens, en se donnant 
pour les défenseurs du concile d'Ephèse, n'auraient pas été 
assez audacieux pour en altérer immédiatement les actes dans 
l'intérêt du dogme qu'ils soutenaient; et si l'on peut craindre 
que plus tard ils n'aient arrangé d'une manière conforme à 
leurs propres idées des discussions connues de toute l'Eglise, 
la falsification a besoin d'être notoire, évidente, complète, pour 
qu'on l'admette sans hésitation. 

Si l'on se place au point de vue de l'eutychianisme, el si 
l'on examine avec une attention scrupuleuse les Fragments 
coptes du concile de Nicée, on reconnaîtra certainement que 
pas une expression n'y a été détournée dans le sens des opinions 
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qui prévalurent en Egypte à dater du pati^iarchat de Dioscore. 
Nous y rencontrons même des expressions qui semblent pré- 
parer les définitions de Chalcédoine, comme par exemple dans 
la lettre (inconnue jusqu'à la publication de Zoêga) de Varche- 
vêque Rufin où, sans que l'expression des deux natures soit em- 
ployée, la pensée de l'écrivain est manifestement conforme à 
celte doctrine. « Saine est l'idée de la perfection pour la divinité, 
comme pour ce qui se rapporte à l'humanité. Saine est la doc- 
trine de la divinité en une seule essence. . . .; l'idée de Tbu- 

" Voy.piushaut, mauité est également parfaite et absolue. ...*.» Voilà, cerne 

semble, des termes que les Copies auraient bien fait de retran- 
cher dans l'intérêt des opinions eutychiennes. 

Des personnes d'une haute autorité, armées d'une défiance 
que l'on conçoit à l'aspect de documents sortis d*une source 
où l'on n'a pas l'habitude de chercher des renseignements au- 
thentiques et irréprochables, ont cru voir une tendance au 
pélagianisme dans les vives et ardentes expressions dont les 

' voy. plus haut. Seutences de Nicée^, que i'ai traduites et commentées, se servent 

pp. 24ietsuiv. ^ -11. 1 

pour établir la doctrine du libre arbitre. Mais je n'ai jamais 
entendu dire que les prédications de Pelage, ni même que les 
réserves inexactes du semi-pélagianisme aient fait fortune dans 
les monastères de l'Egypte. Le clergé et les religieux de ce pays 
n'auraient pas donné dans des opinions qui tendaient à attri- 
buer à l'homme une indépendance philosophique , préjudiciable 
à l'idée qu'on doit se faire de la toute-puissance divine. Mais 
dès qu'il s'agissait des attributs de la divinité elle-même , l'esprit 
oriental, qui a toujours eu du penchant pour la doctrine de 
l'absorption , était plus exposé à effacer de l'hypostase du Sau- 
veur la notion distincte de la nature humaine, et c'est ainsi que 
l'Egypte se laissa séduire par des opinions qui ne rabaissaient 
pas Jésus-Christ comme Arius, et qui ne le divisaient pas 
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comme, à des yeux prévenus, les Pères de Chalcédoine sem- 
blaient le faire, à la suite de Nestorius. 

Les Eutychiens de l'Egypte avaient intérêt à altérer les actes 
de Nicée, surtout dans les pièces accessoires, dont le texte 
était moins établi, et ils ne Tout pas fait. Voyons maintenant 
si leur réserve a été moindre en ce qui concerne le concile 
d*Ephèse, et s ils ont défiguré les délibérations d'une assemblée, 
après avoir respecté celles de l'autre. 

11 y a dans le recueil de Zoëga trois fragments des actes du con- 
cile d'Éphèse, appartenant à deux manuscrits différents; Le pre- 
mier* se compose de deux feuillets seulement, d'une écriture • p. a7ï-a74 
serréeassezmoderne;lesdeux autres, l'und'unfeuillet^lesecond ' p. 976. 
de deux^ forment en tout trois feuillets du même manuscrit, * p. 277-278. 
assez distants l'un de l'autre, et le caractère indique une copie 
beaucoup plus ancienne. Comme l'objet des deux premiers feuil- 
lets ne répond pas à celui des trois autres , et comme d'ailleurs 
on ne trouve pas de distinction à établir dans le caractère des 
deux rédactions , il est permis de croire que ce sont des fragments 
de deux transcriptions du même ouvrage qui nous sont parvenus. 

Dans les textes mutilés que nous avons sous les yeux , il faut 
dbtinguer d'abord les documents cités dans le Concile, et 
ensuite les délibérations mêmes de cette assemblée. Les cita- 
tions sont au nombre de quatre : i"" la dernière partie de la 
lettre de Nestorius à saint Cyrille, rapportée par Labbe, t. I, 
p. 1 28 1 ; Mansi , t. IV, p. 897 ; 1!^ le commencement de la lettre 
de Capréolus, archevêque de Carthage, aux Pères du Concile, 
qui se trouve dans Labbe, p. 1^19; Mansi, p. 1208; 3* la 
conclusion de la lettre du pape saint Célestin à Jean, patriarche 
d'Ântioche, Labbe, p. iSaô; Mansi, p. 10^9; tC le commen- 
cement de la lettre de saint Cyrille au clergé de Constantinople , 
Labbe. d. i3o6. Mansi. n. looA. 
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Nous avons rangé ces documents dans Tordre où ils se 
présentent, si Ton considère les deux manuscrits Borgia comme 
deux copies du même texte. Il est clair qu on n'y avait pas suivi 
le même ordre que dans le texte qui fait partie de la coilection 
des Conciles; pour s'en convaincre, il sufEt de jeter un coup 
d'oeil sur la pagination du Recueil dans Labbe et dans Mansi. 
Mais ce qu il importe le plus de savoir, c'est si les documents 
originaux qui figurèrent dans les délibérations de la sainte as- 
semblée ont été fidèlement reproduits par la version égyp- 
tienne. 

La réponse sera négative, j'en conviens^ si Ton ne consulte 
que la traduction latine de Zoêga; mais on est conduit à une 
conclusion différente , quand on a recours au texte même que 
donnent les manuscrits coptes. 

En effet, ce texte n'est souvent pas reconnaissable dans la 

" p 27^- traduction de Zoëga"* : par exemple, dans la lettre de Nestorius, 

il rend ainsi plusieurs phrases de la version égyptienne (je 

souligne tout ce qui est inexact, et je mets en regard un calque 

fidèle du texte copte) : 



« Veneramur quidem ea : sed error 
« est ea referre ad divinitatem ; neque 
« nos inducere debent in tarpem et cap- 
^tiosam doctrinam a jasto alienam, 
uHae sunt traditiones patnim sanc- 
« torum, ba;c sunt praecep ta sacrorum 
u librorum , hic est modus consentaneus 
n sanclo amori hamanitatis et rectœ de 
a Deo sententiœ. Tu quoque meditare 
«ista ut eruditio tua manifestetur 
u omnilius. Sicaii Panlas inquit omni- 
u bas, se rationem habere panier eorum 
uqai scandalizantar, ita fiât qaoqae 



(( Veneramur quidem ea : sed men- 
<( daciumesteareferreaddivinitateiD, 
« et reo3 [ea] nos facient calumnia^ 
c( mérite. Hœ sunt ti^aditiones patnun 
tt sanctorum , bsœ sunt praecepta 
((sanctorum librorum, hoc modo 
(( reputanda sanctus amor houiinum 
« et magisterium apud Deum. Tu 
(( quoque meditare ista , ut progressas 
«tui manifesti fiant in omnibus, 
«Paulus inquit, [et] omnibus. Quod 
(( (autem) curam habes vituperatio- 
« nis eorum qui scandaiiiantur, gra- 
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a Ubi gratia ut anima tua attendat ad «c lia est dbi propter animam tuam cu- 
tt ea quœ sanctorum sont et ad ea quœ n ramhabentem rerumsanctarum , et 
(( nostra. » « curantem etiam quœ nostra sunt. n 

Ce calque littéral reproduit très-exactement le sens du texte 
grec. (Je remonte deux lignes plus haut^ pour que le lecteur 
puisse saisir Tintention du discours) : 

A tf? arctpKl fièv à^ Si' f/fJtÂs (7vii€dvTCt, ^poarKVvriTùôs (Tvva(nra- 
idfieOa. Éiri Se rijs ^eÔTt^toç TavroL kolï '^&oSv 'kaii^avàfieva , 
Koù f/fuv à)s avKo^dvTcuç Stxalaç xaraKphecôç ama. AvTai rôiv 
iykûv "vsotrrépeûv al ^(xpahôaetç y tolviol t&v Q^ekûv ypa^ôv rà 
wapayyikfiara" oÛtw ti^ hcU rà ttjç ^ikavBpcùitia^ rns &ei(xs 
xal rà Tïjç aùrevSlaç Q'edkoyéi. TatJra fiéXéra, èv ro^roiç 
Icrdî, ha (jov t) TspoHOTtri ^avepà 9JI ^o^at xaï ^cspàç "vsdtnaç, 
xadà à \la\i\os ^val. Tyis Se ye r&v (rxavSa'kt^ofiévœv (^povjlSoç 
xaXùk iièv ^oiéïç dvTe')(6(ievoç ^ xai x^^^ '^ '^^ ^ekùv fiepifi- 
wfTtx^ arov "^y)^^ xai tS>v Tsap if^uv (ppovTiio^mj'' . • Mansi.p. 897 

c Je ne parle pas de la circoncision, du sacrifice, des sueurs 
et de la soif, choses que nous ne considérons qu'avec vénéra- 
tion, puisque ce sont des douleurs infligées à la chair à cause 
de nous; mais il est faux qu on puisse les rapporter à la divi- 
nité, et Ton mérite ainsi d*étre accusé dune insulte gratuite 
envers elle. Ce que je dis est conforme aux traditions des saints 
Pères et aux préceptes de TÉcriture : voilà la vraie théologie 
qui tient compte à la fois de Tamour de Dieu pour Thomme , 
et de sa supériorité. Médite cette doctrine, tâche de t'y arrêter 
fermement, afin que ton progrès soit évident en toutes choses 
et à regard de tous, comme dit saint PauL Quant au souci que 
tu prends de ce que pensent ceux qui se scandalisent, je suis 
loin de m'en plaindre, car c est un efiet de la préoccupation de 
ton âmepourles choses divines , et aussi de ton intérêt pour nous. • 



308 MÉMOIRES DE LAGÀDÉMIE 

On retrouvera identiquement les mêmes idées, énoncées 
dans le même ordre, et, autant que la chose était possible, avec 
les mêmes expressions, si Ton consulte le texte copte. Je ne 
crois pas que personne soit tenté de reprocher au traducteur 
égyptien d'avoir négligé de rendre ici èv rovrotç îcrdij là ocaXm 
fièv "csoiéis^ qui n ajoutaient rien au sens ni à la force du dis- 
cours : ztKw a reputanda , » répond suffisamment au Q^eakoyeï 
du texte grec; le traducteur est moins exact, quand il rend râv 
(TKavSaktlofiéveùv ^povriSoç « la pensée de ceux qui se scan- 
dalisent, 9 par ci}uici} a le blâme; • mais, après tout, il ne fait 
que substituer Teffet à la cause. Ceux qui, d'ailleurs, recourront 
au texte imprimé du Concile, s apercevront que cest le copte 
nnonrcua)*T txhrt « ea veneramur, » qui m'a fourni la leçon wpotT' 

qui n'a pas de sens. 

Le latin de Zoêga a défiguré encore plus, s'il est possible, 
les premières phrases de la lettre de Capréolus, archevêque 
de Carthage. Ici, je commencerai d'abord par transcrire le 
grec et par le traduire : 

^poaKvvrjTrtv ijfiéav arvvoSov (TvyKpoTrjSiivM ïva xaù 9f(iéiç éiri- 
'ke)(6évTù)v HOiv^ Kplcret dSeX^œv xai (Tvvemo'HÔmùv ^ffierépcùVf 
oO ^apahrf(Tiv Q-pr^vov d^iav, dXkà 'UfctpedKevouTfiévtfv (i&Xkw 
"uspeaëéîav "cséfiyl^ùyfiev , el firj rvv f/fierépav dù&lcuTiv aUrlm 
Sid^opoi èveirâSi^ov. Kai yàp ^p&Tov tov ^eerircÎTOv kolï vtotî 
'h^keiépov Tov e<)<Te§e</ld'vo\j ^aaïkéoôs SeoSoariov roiavra ek 
ràç ifffiejépaç }(eTp(xç ypdfifiarcc è'ktj'kvdevy driva rov Tijç fut" 
KOLpioLç (ivrifirjs dSeX<pov ^ffurépov km (TwernaKÔirov Aûyov- 

* L*édîteur des Conciles , ne comprenant ce qu*il paraphrase ainsi : « que cami «cô- 
pas9Wânr76fieva, a proposé une correction ■ derunt, nostrique causa earodem affece- 
malheureuse : ttpoaKuvtfrà '»po<Tai^ô(uva , « mnt , « sans tenir compte de tvpooTcvm^Tfic. 
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(/Ihov jrjv 'Gsapov(Tiav ISik&s dw^ret • driva ©poetpr/ftira ypdfi- 
fiaroL ete rairtfv rifv ^œvv eijpeîv aùjàv oùSaii&ç SeSvvrjvrar 
Ôdev èyœ, Ôç ris rvv airifv ^cto'tkiKrtv aitfielaxrtv, el xcci rà (id- 
\u/l(x T& ^poeiptflJ^évcû "csei^éii^dai èSÔKet, èSe^dfivv xaraTrefi- 
(pSeicTOLv. . . .". 

« JTaurais vivement souhaité que votre vénérable assemblée 
se fût réunie dans une circonstance telle que j*eusse pu con- 
voquer les évêques nos frères, et choisir parmi eux, d'un com- 
mun accord, une députation convenable, au lieu de vous 
envoyer, comme je le fais aujourd'hui, une excuse affligeante. 
Mais différents motifs ont mis obstacle à Faccomplissement de 
mes intentions. Et d'abord, des lettres de notre seigneur et 
fils, le très-pieux empereur Théodose, me sont parvenues, 
qui réclamaient nommément la présence de notre frère et 
coévêque Augustin, de bienheureuse mémoire: mais ces lettres 
ne purent le trouver au nombre des vivants, et comme c'était 
moi qui avais reçu cet écrit, bien qu'il semblât plutôt adressé 
à cet évêque .... » 

Il est vrai qu'on ne retrouve guère ni les mêmes expressions 
ni les mêmes idées dans la traduction du texte copte corres- 
pondant , telle que nous l'a donnée Zoega ^ : « Optavi , fra très pii , * p. 279. 

• in hoc bono rerum statu, ut et ego aggregarer synodo vestrae 

• valde venerabili, quo et nos, adlectis fratribus concordibus, 
« qui sunt episcopi collegœ, adora vissemus sanctum synodum. 
« Id qaidem lugendnm esse non negamns, paravimus autem legatio- 
^nem vobis mittendam, siquidem propositum nostrum, Deo ita 
c volente, muhis variisque causis fuit impeditum. Nam statim 
« ab initio quo tempore dominus noster et filius noster, pius rex 
«Theodosius, misit nobis litteras httjusmodi, quae nobisadlatœ 
csunt, et quibus postulabatur sollicite praesentia beati fratris 
« nostri et episcopi sodalis Cœlestini, litteras illas transmittere 



Mansi^p. 120^. 
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«festinavi, sed non potui invenire occasionem illis omni hoc tem- 
a pore. Propterea ego scribens Imperio (ad ïmperatores) , si place- 
« ret iis mittere ad episcopum socinm nostram Cœlestiaam. ... * 

Écartons d'abord de cette version , et en même temps du 
texte copte, ce qui en augmente la confusion, c est-à-dire la 
substitution du nom de Célestin à celui à'Augastin. Xai déjà 
averti, dans le Mémoire sur les Fragmente du Concile de Nicée, 
que rien n était plus habituel chez les Coptes que raltération 
des noms grecs et romains. Ainsi, dans la souscription des 
légats du pape à Nicée, Viton devient Vicon, et Fincentias est 
transformé en lonocentius. On pourrait ici trouver qu il y a 
quelque chose de plus grave à méconnaître le nom du saint 
évêque d'Hippone; mais les pères occidentaux sont peu connus 
en Orient, surtout depuis le schisme, et d'ailleurs, le nom du 
pape saint Célestin se représente si souvent dans les actes 
d'Éphèse, qu'il ny a rien d'étonnant à ce qu'un copiste, ou 
même un traducteur (quoique cette dernière supposition ne 
soit pas nécessaire), ait été amené, par une confusion de son, 
à croire que le même personnage se trouvait mentionné une fois 
de plus dans ces actes. 

Nous donnerons maintenant la traduction exacte et toujours 
littérale du texte copte :« Optavi , fratres Reverendi, in hac 
« occasione optima, me ipsum aggregare ad synodum venera- 
tt bilem , ita ut nos elegissemus inter nos fratres sententia com- 
«muni qui essent sodales episcopi, ut salutaremus nos ipsi 
« synodum sanctum ; excusatio quidem nostra digna est qus 
« lugeatur, sed praeparavissemus tune temporis legationem qa« 
« missa fuisset vobis, nisi propositum nostrum impeditum fois^ 
«set multis causis, Deo volente. Etenim primo, cum dominus 
« noster et frater noster pins imperator Theodosius misisset 
«nobis scripta talia qualia venerunt in manus nostras, qu« 
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« efiQâgitabant directe praesentiam bea,ti nostri fratris et coepi- 
« scopi Augustini^ scripta illa, de quibus supra mentionem feci, 

• nuUo modo potuerunt invenire vivum eum qui in eis (me- 

• morabatur) , in hac vita omnino. Propterea ego qui scriptum 
clmperii (quamvis voluissent mittere iliud ad Episcopum so- 
c daiem nostrum Auguslinum)receperam ipse tune temporis... » 

On trouvera, même pour les mots, si peu de rapports entre 
une partie de cette traduction et celle de Zoêga, qu il faut que 
je convienne des modifications que j'ai introduites dans le texte 
copte; mais quels sont les manuscrits de Tantiquité quil ne 
soit pas nécessaire de traiter de cette façon? Zoëga en agissait 
ainsi, comme le prouvent différents passages des manuscrits 
dont nous nous occupons en ce moment; seulement, pour 
opérer avec succès dans la circonstance présente, il aurait fallu 
qu'il eût recours au texte grec, ce qu'évidemment il n'a pas 
fait; car autrement il n'aurait pas laissé, sans y remédier, la 
substitution du nom de Célestin a celui d! Augustin. C'est faute 
d'avoir pris ce soin , qu'il a méconnu d'une manière si absolue 
le sens de certaines parties, et qu'il n'a pas introduit dans les 
autres les corrections nécessaires, comme par exemple dans 
cette phrase qui répond au grec : krtva "Gspoeipijfiéva ypcififiaTa 
elç TOLVTfjv Ttfth ^cûttv eijpéiv aùjov oùSafiœç SeSvvrjvjM (lis. Se- 
Svvarau)j et qu'il a rapportée ainsi : itEic^w u'TEXJUisnE, m&.n- 
ujpn îTT^^nfoo'c, jutn^ojw. nX&^&.'îc e^e Eir^Rnc eth^K'^D'* tt^p^^ 
iULiiEiajiT^TKpq% ce qu'il traduit par :« litteras ilias transmittere " p a?: 

• festinavi , sed non potui invenire occasionem illis omni hoc 
« tempore. » S'il avait consulté le grec, il se serait aperçu que 
ET&ncypn ÛTB^nroonc (avec la correction nécessaire îÏTB^nrTB^oo'îr) 
répondait très-exactement au mot ^apoeipriiiévoLj et il n'aurait 
pas traduit comme s'il y avait eu dans le texte îrisâtoonr; et, 
d'un autre côté, il se serait aperçu que le mot Èn^Knc « utilita- 
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tem » (<pii dans son latin devient « occasionem •), n avait rien 
à faire dans cette phrase. Il n aurait pas pris non plus le root 
composé È^E pour Tadverbe d'affirmation e^e • nempe, nimi- 
(t rum, » mais il y aurait reconnu le verbe ^e « invenire » (grec 
eijpéîv)^ appuyé, selon Tusage, sur la préposition È. Il nest 
donc pas malaisé, le grec à la main, de rétablir la phrase du 
traducteur égyptien, et voici comment je crois quil faut la 
lire : heic^w ÏÏTTEiJU^inE îrT^^ûcypn nT^^Vr&^'^oo'îC, âm6om^ 

^'?\i>l>rt È^E Èn&^^E [nw] ETÎt^K^O** È^pW îÛÎTfEïUin^ TKpq. 

Je propose la correction èti&^^e « in vita » au lieu de Èn^Hnr, 
parce que c est celle qui s'éloigne le moins de la leçon que 
Zoëga a trouvée dans le manuscrit; mais on pourrait penser 
aussi au participe e*T5^^e « vivum, » non sans quelque soupçon 
que le vrai texte a dû donner etb^^e etib^^o** « superstitem, » 
Quant au pronom démonstratif iiw, le degré d expérience 
qu on a de la syntaxe égyptienne ne permet pas de décider 
s'il a pu être omis en pareil cas , ce qui nous dispenserait de 
l'addition que nous avons proposée. 

Si maintenant nous comparons le reste du texte égyptien avec 
le grec, nous remarquerons d'abord que l'écrivain copte, ayant 
trouvé la syntaxe de la première phrase trop elliptique pour 
sa propre langue, a pris le parti, comme nous le faisons si 
souvent en français, de couper la période originale. Le grec , dit 
mot à mot : « De manière que nous, [quelques-uns] de nos frères 
coévêques ayant été choisis d'un commun accord, nous vous 
eussions envoyé, non une excuse affligeante, mais plutôt fam- 
bassade préparée; [ce qui aurait eu lieu], si différentes causes 
n'eussent empêché notre réunion. » L'égyptien paraphrase ainsi 
la même pensée : « De façon que nous eussions choisi entre 
nous, d'un commun accord, des frères qui fussent nos coé- 
vêques, pour saluer aussi le saint Concile : notre excuse, sans 
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doute, mérite qu'on ]a déplore, mais nous eussions préparé 
alors une ambassade pour vous Tenvoyer, si notre dessein n'eût 
été empêché par beaucoup de causes. » H faut songer, pour 
l'excuse du traducteur égyptien , que les phrases un peu com- 
pliquées répugnent à la syntaxe, presque toujours directe et 
naturelle, de l'idiome dont il fait usage. 

Dans la phrase suivante \ on ne remarque de difiPérence que 
l'équivalent de la conjonction à)ç [n^EpE] introduit au commen- 
cement, et une certaine paraphrase du membre suivant: TOiavTa 
els Tàs ^tfierépOLs x,^îpaç ypdfiiiOLTOL éXrJXvôer (tisoo'c cys^pou 
n^Enc^&\ HTESJU^nE, nw ÏTr^-cEV ÈnEn5i»). Mais il pourrait 
bien se faire que cette apparence de pléonasme fournît une heu- 
reuse correction à la phrase grecque, dans laquelle la répétition 
du pronom conjonctif dtrira a quelque chose d'irrégulier et de 
désagréable. Pour la rendre tout à fait conforme aux indications 
fournies par le copte, il faudrait ainsi l'écrire : xai yàp ^pœTOV 
[ù)s dTTÔ] 70V SecTirÔTOv km vlov fifiejépov tov eùasSec/ldiTov 
^OL(TiXéù)sQeoSo<Tiov tomvtol elsTàs ftfisTépas '/eTpas ypcLiifiara 
èXi^Xvdev, Anva tov rr}^ (laKapias iiv^firj^ dSe\<^ov fifxejépov 
xai (TvveiçKTxà'Kov Aùyovcrrivov rijv 'zsapovo'iav ISik&s dm^Tei, 
rà ^apoeiprifiéva ypdfXfiaTOL elç Tavrrjv rrjv Z^ifv eijpeîv aOrôr 
ovSoLfiœs SeS^vccTM. ÏStxœç, dont le sens est «particulièrement, 
nommément, » est assez bien rendu dans le copte par ^ït 
O'ïcoovrn, qu'exprime convenablement le latin directOy et en- 
core mieux le français directement (comme dans cette phrase : 
« c'est directement à vous que j'ai affaire »). 

pE TTEntiSDEIC 1>^W TTEirajRpE CODVTÏÏ n^TTf«.pO'*Cï5^ iW-TTEtt- 
&nsa\ TTEnc CE^C nppD ^ED^D- JW.B^KB.pXOC itCDK l>rtW îtUJ&pE- 
CIOC !^ODnr UJB^pDSX H^EItC^M TIICKDTTDC KE>^ECTHtDC, HEI- 

TOME XIX, a* partie. ' 4o 
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Le membre de phrase après lequel le texte se trouve inter- 
rompu dans le manuscrit copte n a encore aucun rapport avec 
le grec, si Ton s en tient à la version de Zoëga : « Si plaeeret 
« iis mittere ad episcopum socium nostrum Gaelestinum ; • le 
sens du grec est, en effet, tout différentiel Kcd ta i»£ku/la 
TCù ^poeipvyi^vcp 't3eTréfi<^dcu èSâxet : « bien que ia dépêche parût 
principalement adressée à Tévêque Augustin. • Mais ie sens du 
copte est tout à fait conforme à celui du grec : eo) ve &nrp^ti&ir 
k^oo^q cgB. TfEncg&pEiTiCKOif oc RE>^EC*Tiiiôc « quamquam pla* 
« cuisset illis mittere eam ad coepiscopum nostrum Augustin 
« nam. » La comparaison est donc encore une fois à Tavantage 
de notre texte. 

Il n*en est pas de même du premier membre de phrase de 
la lettre sur laquelle j*ai passé tout à Theure avec Tintention 
d'y revenir : ici la méprise est formelle; le grec dit en effet 
tlù^àfi^v.... èv roM'ônti xoLTac/ldaei n^ xspo<TXvvtiTriv bfâjw 
(TVPoSov avyxpoTrfOriPcu ha xoi fifieiç. . . . 'CfpetrSeiap ^tsefâJl^Oôpusp 
« Jaurais voulu que votre réunion eût lieu dans une circons* 
tance telle que je pusse vous envoyer une ambassade.... » Le 
traducteur copte a mal saisi la liaison de ïva avec éi^ tomvti/ 
Karau/lA(Tet; Thypallage qui existe dans l'original a aussi con^ 
tribué à le jeter dans Terreur. (« J'ai désiré que votre assemblée 

eût lieu dans une circonstance telle que je pusse envoyer • 

au lieu de « J'aurais voulu pouvoir vous envoyer — à l'époque 
où votre assemblée a eu lieu. • . . ») Il a donc traduit comme si 
l'auteur de la lettre eût mis la préposition ^a^pàç avant le mot 

avvoSov : rji^yâfxrjv [tarpon] n^r.... crvvoSov — ervyxpoTi?- 

Orjvat ; et il a supposé que ce dernier verbe se rapportait au 
sujet de la phrase; c'est ce qui l'a conduit à écrire: nucy^iH?^ 

TIE. . . . îï<>p W ^n TEXK&^^^CT&CSC TEKOTf ÎTTEK^Tr ETII&nOYC, 

ETpê^coioTî^ È^onrn ^tw wi TEnrircnfn^oa^oc* — , dont le 
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sens littéral est: «Je désirais, dans une aussi admirable cir- 
constanoe y me réunir à votre vénérable assemblée. ... en envoyant 
une ambassade. ... » Cette faute, réelle au point de vue de la 
syntaxe, n'a, comme on le voit, aucune conséquence fâcheuse 
pour le sens même de la pièce. 

Relèverons-nous maintenant une addition comme celle-ci : 
Deo volente? De deux choses Tune, ou cette addition représente 
un texte plus complet que celui qui figure dans la collection 
des Conciles, ou cest un développement sans importance qui 
s'adapte parfaitement au sens de la phrase. Dans Tune comme 
dans Tautre supposition, je ne vois pas comment il pourrait 
en résulter du mépris ou de la défiance pour le traducteur 
égyptien. 

Je pourrais continuer ces observations minutieuses sur les 
autres pièces du concile d'Ephèse, dont on trouve en partie 
la version dans les manuscrits Borgia. Mais, d'une part, les 
remarques quej'aurais à présenter auraient exactement le àiême 
caractère que celles sur lesquelles je me suis étendu si longue- 
ment, et de l'autre, je ne puis me dissimuler que, sans le reflet 
avantageux qu'elles peuvent jeter sur les Fragments du concile 
de Nicée, le profit à en tirer serait bien peu considérable. Je 
me contenterai donc de signaler quelques points un peu plus 
saillants. 

Je n'attribue pas ce caractère à l'observation que peut sug- 
gérer cette phrase de la lettre de saint Cyrille au clergé de 
Constantinople "* : kvSpiiearOe roivvv èv Kvpiù) xcù ttjv éavTW' - z p. 278. 
tsU/liv Tvpovtneç dTtapaxàfut/lov, eùoLpeôléïv airevSd^sTe rœ 
Xpu/léù T& évl KM yLÔvtp xai d\r)B&s \j15> tov OeoO. On lit seule- 
ment dans le copte toïk ^ îï^ht TEito^ (probablement 
^Enc^rit, transcription du grec toà^vi;), ^jîïl nâ^oEic, h^^w 
wmnmh^^iow. iu^n^c hovb. hrtfj\ najnpc îîor«an ^5 %ytMxi itte 
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nwo^^TE*. il est facile de reconnaître que entre les mots i>nim 
et HTETÎTS^pscKE , le copiste du manuscrit égyptien a dû passer 
une ligne qui répondait aiii^ mots riiv éaijr&v ^mU/lw rripouvreç 

dirapaKàfuôlov (TirevSdiere. 

On a vu le caractère de catholicisme romain imprimé dans 
les Fragments du concile de Nicée, d*une manière bien frap- 
pante pour un pays séparé depuis si longtemps de TEglise 
universelle. Une observation du même genre peut s*appliquer 
à un membre de phrase de la conclusion de Tépttre écrite par 
le pape saint Célestin à Jean , patriarche d'Alexandrie; le grec 
y parle de la foi, i^v rtvd km 9) PœiiaiùïP xcu ^ kke^avSpéeav 
Kai i) KCLBokiKï) (^vXdTlei éxxX>70"/a^, c est-à-dire: « Que conserve 
l'Eglise des Romains, celle des Alexandrins, et [en un mot], 
la catholique. «» Le copte rend avec moins d emphase, et plus 
directement, Tordre des idées : tttxctic ^w ETEpE ^k&bo- 

>^IKH EKK>JfCX5^ ît^paTiW.KJULn pS^KOTE J^ JW^ «Mit pOEiCEpOC% 

ce qui veut dire : « La foi , sur laquelle veille TÉglise catholique 
de Rome et d'Alexandrie , et de tous les lieux. » 

J'ai déjà analysé plusieurs passages de la lettre de Nestorius; 
en voici encore un qui peut donner lieu à une observation 
intéressante. Je lis dans l'édition de Labbe : Ta yàp rifs èKxkrt- 
(tIols xaô' éKd&lrjv ^rspoKÔT^et, koù rà rœv Xaâv, èv èrnSécret 
TO&OL'ÙTYi, Srj p7r toû Seov X^P^^' ^^ ^^ '^^^ xspo(piiTOv , |SXë- 
TTOVTOLS rà tarXr/Ôi?, |Soqtr* éreTrXi^erôi? ?) yij tov yv&vau tov 
Kvpiov, à)ç ijScop tiToXv KaTaxd'kv'^at ^cCkdcrcTaLS^ . « L'Eglise et 
le peuple font chaque jour, par la grâce de Dieu, des progrès 
si extraordinaires, que ceux qui voient la multitude, s'écrient 
avec le prophète (Isaïe, xi, 9) : La terre a été remplie de la 
connaissance du Seigneur, comme une eau immense capable 
de couvrir les mers. » Il paraît que le traducteur égyptien a 
eu de la peine à admettre cet hommage rendu par Nestorius 
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à la sagesse de la multitude; car il a traduit comme si le 
fameux hérétique eût écrit ^SX^Trorra, en donnant à ce verbe 
un régime qui n'est point nécessaire à la phrase grecque, 
telle que nous la trouvons écrite; c'est pour cela qu'il a dit : 

È&0>^ ^ ^GM-K JÛHETipoclH'^iKC", cesl-à-dire, «de façon que " z. p. 27.5. 
la multitude qui voit ce qui arrive, s'émerveille et s'écrie par 
la voix du prophète, etc. » 

La seule phrase, ou plutôt la seule expression vraiment 
suspecte que nous rencontrions dans tous ces documents est 
encore tirée de la lettre de Nestorius. Cet hérésiarque, repro- 
chant à ses adversaires de se servir du mot olKeiorrjs pour dési- 
gner le rapprochement intime [familiaritas) de la nature divine 
et de la nature humaine dans la personne du Sauveur, énu- 
mérait ainsi les conséquences qui résultaient, selon lui, de 
l'emploi de cette expression. Après avoir dit que ceux qui ne 
pensaient pas comme lui professaient l'hérésie d'Apollinaire et 
d'ÂriuSyil ajoutait : MaXXor Se 6 7t KtjLKeivœv ^(tpijTepov dvdiyKV 
yàp rœ rrjç olKeiÔTtjTOç tovç Totovrovç "CSdpdavpofiévovs ôvà- 
(lari, kolI yakoLKro7po(pioLÇ xoivov Sià rrjv olxeiôrrjTa tov Qeov 
\6yov "csotéîv, xai rij^ xarà fiiKpov aOÇi^erew^ fiéro)(pv, xai Trjç 
èv r& 70V zfddovs xotipû Seikiœ^ koù ^orjOeiaç dyyekiKtj^ èT^eSefj ^ : ' M«nsi , p. s^-, 
«Et cette erreur est encore plus grave; car il faut, de toute 
nécessité, que ceux qui se laissent entraîner par cette expression 
de rapprochement intime, établissent que le Verbe-Dieu a été 
nourri avec le lait, qu'il a grandi peu à peu avec l'âge, que 
c'est lui qui, au moment de la Passion, a éprouvé la crainte 
et a eu besoin du secours d'un ange. » Le traducteur égyptien 
substitue le mot de nature ^ si cher aux Eutychiens, à celui d'o/- 
Ketôrrt^ykixz^CBK ïïc*^ lîpB^n H^te4)'<cic*'« ceuxqui sont entraînés / p 27.;. 
par l'expression de nature; • mais il faut que ce mot olKetàrnSj 
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nouveau, je peose, à cette époque dans le langage de la théo- 
logie , loi ait paru bien difficile à rendre dans sa iang^e« et 
rembarras qu'il éprouvait a peut-être suffi pour lui £dre pré- 
férer une expression inexacte, mais naturalisée dans Tidiome 
égyptien ^ ; car, quand Nestmîus répète le mot obuiànf^ une 
ligne plus bas (sans nécessité, il est vrai) , le traducteur Tomet 
entièrement. 

On peut même soupçonner qu'il s'est trompé sur le sens du 
mot olxeiàm^. Ce substantif abstrait n a pas, dans la langue 
grecque , d'autre acception que celledeyami/ionlos; mais l'adjectif 
dont il dérive est employé très-firéquemmeut dans le sens de 
proprias : • ce cpii est particulier à chacun et à chaque chose, 
ce qui les <listingue des autres personnes et des autres objets. ■ 
Le traducteur égyptien a donc pu croire que ohceiàrtjç uni- 
fiait ici proprielas. Les propriétés d'un être se rapprochent assez 
de sa nature, pour que la seconde expression ait pu être subs- 
tituée de bonne foi à la première. 

Quant à la ressource que le traducteur aurait eue d'introduire 
purement et simplement dans son texte l'expression grecque, 
ce procédé, qui dispense de comprendre l'auteur cpi'on repro- 
duit, et qui prouve qu'on se soucie peu de se faire entendre du 
lecteur, n'était pas dans les habitudes du traducteur des actes 
d*Kphèse. En cela, il se distingue de celui qui avait fait la 
version du Synodique de Nicée. On sent en lui un écrivain 
plus zélé, plus exercé même, et qui lutte avec courage pour 
faire passer dans la langue toutes les nuances de la phrase 
grecque. On peut en juger par la version de cette phrase de 
la lettre de saint Cyrille au clergé de Constantinople : < (Les 
saints Pères) ne vous parlaient pas de deux Christ, mais d'un 
seul, le même Verbe, Dieu et homme selon la chair, [engendré] 

* Les Égyptiens n'avaient pas dans lear langue l'équivalent du mot ^Ù99g. 
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par une femme; et non pas ua homme uni à Dieu par une 
simple juxtaposition , et pour ainsi dire uniquement par Tégalité 
d'bonneurs. > Ce dernier membre de phrase est attaqué très- 
résolument par le traducteur égyptien : WpaiJULB &n he ^^tt^wc 

ÏTTB^Eio'*. Celte lutte énergique , mais souvent inégale, du tra- - z. i» 27^ 
ducteur avec son texte, explique sans doute la difficulté que 
Zoëga a éprouvée pour rendre en latin ces morceaux, sans 
recourir au grec. 

Au reste, si c'était dans Tintérét des opinions eulychiennes 
que le traducteur égyptien eût dénaturé le texte de Nestorîus, 
en lui faisant reprocher à saint Cyrille précisément ce qu Eu- 
tychès soutint vingt ans plus tard, il aurait remarqué dans 
saint Cyrille lui-même les propositions qu'on pouvait objecter 
aux Euty chiens, et il les eut ou retianchées, ou modifiées. Ce 
qui nous reste dans le copte de la lettre de saint Cyrille au 
clergé de Constantinople lui en offrait une belle occasion. Après 
avoir qualifié, à sa manière, de propos sans esprit, vains et dignes 
d'une vieille femme, '^v)(pà xai dvco(pekri kcu ypcuûSri ^ la distinc- 
tion que Nestorius établissait entre les deux personnes dans 
Jésus-Christ, le saint patriarche d'Alexandrie, revenant à lau- 
torité des Pères sur cette question, ajoutait ces mots : « Ce qu'ils 
ont dit, c'est que le Christ, sans cesser d'être le même, avait 
souffert pour nous la mort dans sa chair [aapxixœs)^ et quen 
ressuscitant il avait, comme Dieu [Q'éïx&ç)^ foulé aux pieds la 
puissance de la mort.^ » La preuve que la distinction établie dans ' Mansi , p. 1 opi. 
cet endroit par saintCyrille ne pouvait convenir aux Eutychiens , 
je la trouve, sans aller plus loin, dans un curieux fragment 
d'histoire ecclésiastique, écrit en Egypte après la consommation 
du schisme, et que Zoëga a aussi découvert parmi les manus- 

* To^'|Sc^i^Xov« x«/7pMb)eff fi^tfovf, a dit 1* Apôtre, I. Tim. iv, 7. 
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crits Borgia*. On y raconte qu après le décision du concile de 
Cbalcédoine qui reconnaissait la double nature de Jésus-Christ , 
les Juifs répandirent dans Constantinople un écrit adressé 
à Fempereur Marcien, protecteur du Concile» et dans lequel 
ils disaient que «jusque la réunion de cette assemblée, tout 
le monde croyait que c'était un Dieu que les Juifs avaient 
crucifié, mais que depuis quon avait proclamé [mal fondée] 
Topinion générale, [ils avaient dû se rassurer sur Fénormité du 
crime qu'on leur reprochait] : ^^BÎt iW-En iûiioo'^r EpE o^on 

WlJtX JULEE'ÏE ITE 2SE OlfltOIfTE ÎTTS. niO'<2fi^l C'TpD'ï îÛÛULOq. 

îrxEpE Tccit^or^oc :^e caio^^^ ÈQt&XKH:^cun èb.C'x&^iie o^on 

\\\Â3^ ^\^ri HEtrr&'^c^oKiiu^&^E Jûûuioq ^e it (la phrase est 

interrompue en cet endroit par la mutilation du manuscrit). 
Cette inconvenante plaisanterie, comme on le voit, peut porter 
tout aussi bien sur la phrase de saint Cyrille ("StaBàiv ê(^a(Txov 
erapxixâ^ vnèp iifjMv rov Q'dvcLrov)^ que sur la décision du 
concile de Cbalcédoine; et pourtant, le traducteur égyptien, 
non content de rendre exactement cette phrase, en marque plus 
clairement l'intention que le grec lui-même, et cela, par une 
distinction expresse de ce qu'il va dire avec ce qui précède. 
Quand on lit le texte original, il faut faire attention que le 
verbe au pluriel ë(pa(TKOv se rapporte aux saints Pères, dont 
il a été question plusieurs lignes plus haut, et que la particule 
Se a ici une valeur d'opposition très-marquée : tov clùtov Se 
Kcù ^aadéiv é(p(t(TKOv.... «[Les saints Pères] disaient au con- 
traire. » Le traducteur égyptien marque plus expressément le 
contraste : etêe it&î cyB^if^ooc on èttj^c « c'est à cause de cela 
(c'est pour prévenir ces erreurs) qu'ils disaient du Christ. . . . ■ 
Cette fidélité, dont je fournirais au besoin d'autres exemples, 
s'explique naturellement, si l'on réfléchit que les pièces du 
concile d'Ephèse ont dû être traduites en copte peu de temps 
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après la clôture de celte assemblée, et avant que l'Egypte ne 
se fût séparée de Tunité catholique. Les falsifications, s'il s en 
rencontrait, devraient alors être mises sur le compte des copistes 
postérieurs, ce dont on a généralement moins d'exemples. 

Je puis le déclarer sans hésitation, j'ai examiné avec le plus 
grand scrupule tous les fragments des lettres citées dans le 
concile d'Ephèse, et sauf le mot de nature dont j'ai parlé en 
dernier lieu, j'ai reconnu dans le traducteur égyptien un effort 
sincère et presque toujours couronné de succès pour atteindre 
à la plus grande exactitude. Maintenant, je dois examiner ce 
qui reste des délibérations mêmes de l'illustre assemblée, c'est- 
à^ire cinquante-trois lignes qui terminent le fragment du pre- 
mier manuscrit'', et (juinze lignes qui commencent ce qu'on a ' z. j>. 373-274 
du second ^ ^ z. p 276. 

Au premier abord, il semble qu'on soit rejeté bien loin du 
texte authentique ; dans celui-ci , Cyrille , après avoir fait donner 
lecture de la lettre que Nestorius lui avait écrite et de sa propre 
réponse , s'adresse aux Pères du Concile et leur demande de 
déclarer si la doctrine qu'il a soutenue est conforme à celle de 
Nicée. Tous les évêques présents à l'assemblée donnent succes- 
sivement leur avis motivé sur cette question. Dans le texte 
copte, l'économie du morceau est la même; mais les évêques 
ne sont pas rangés dans le même ordre, et leurs réponses, plus 
succinctementénoncées,portentprincipalementsurladifférence 
qui existe entre la doctrine de Nestorius et celle qui fut établie 
par le concile de Nicée. On s'aperçoit néanmoins qu'il s'agit 
des mêmes débats; car ce qu'il dut y avoir de plus essentiel 
dans les réponses des évêques se trouve également rappelé 
dans les deux textes. Ainsi Hellanicus, archevêque de Rhodes, 
dit dans le grec : T^ èxdéaei t^^ ôpOoSà^ov ^ait/leoûs TÎfç èv 

TOME XIX . 2* oartie. Ix 1 
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Xe&ldroy èimncÔTtov Kvp/XXou avikX^évtp oUaïf, uai raùnip 
^yAHcû rvv xsk/ltv rifv cikriBitnfv xal ôpOàSo^op. KeU rok 
ipœmia ra&nf (ppovovm xal à Beàç airàç 'dvnréaaercu. Koi 
dràSefta ëc/lcû à fiii ^i(/leij(ûv Q'eorôxop éhcu Tifv àyiav xarap- 
$évov Map/an'. « Je suis d*an avis conforme à Texposition de la 
foi orthodoxe quon a faite à Nicée;et à la lettre du très-^aint 
et Irës-pieux évêque Cyrille, qui s'aocorde avec cette exposition; 
je garde cette foi qui est la vraie et Torthodoxe. Diea lui-même 
s'oppose aux opinions contraires. Soit anathème celui qui ne 
croit pas que la sainte Vierge Marie est la mère de Dieu; » et dans 
le copte : « Je persévère dans la foi droite établie par nos saints 
Pères, les CCCXVIII évêques rassemblés à Nicée;<jesuis d ac- 
cord avec elle et je confesse que la sainte Vierge Marie est la 
mère de Dieu. Soit anathème quiconque ne croit pas ainsi^. > 

f /opinion d'Iconius, évêque de Gortyueen Crète, a cela de 
remarquable dans le copte, qu on y trouve rappelée, à côté de 
la lettre de saint Cyrille, celle de Nestorius. iconius avait dit, 
suivant la relation grecque: « Après la lecture du Symbole de 
Nicée et la lettre du très-saint Père et évêque Cyrille, reconnais- 
sant leur parfaite conformité, je me range à la doctrine qui y 
est exprimée, on opinant au nom du Père, du Fils et du Saint- 
Kspril. Quant h ceux qui pensent autrement, j'estime que le 
saint (Concile doit les repoussera i» Le texte copte lui fait dire : 
w lin lettre de Nestorius n'est d'accord ni avec la foi des Pères 
de Nicée, ni avec la lettre de notre saint Père et évêque Cyrille; 
rVst pourquoi je la rejette et je dis anathème à ceux qui pensent 
nirisi, et me range à la foi de nos saints Pères de Nicée et à la 
lefin! de notre saint Père l'archevêque Cyrille^. » 

f )u rr.Hte, dans les opinions motivées des huit évêques que 
contiirnt U* fragment copte, y compris celle de saint Cyrille, 
on ni' trouve pas un mot qui fasse soupçonner l'intention de 
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falsifier la doctrine prodaméedans Éphèse. Que conclure donc 
de ce défaut d'identité entre les deux textes, si ce n'est que le 
rédacteur de chacun d'eux a suivi une version différente? 
Quoique les anciens aient eu l'équivalent de la sténographie 
moderne, on ne voit pas qu ils se soient attachés à donner sans 
exception tout ce qui se disait dans les séances des conciles. 
On doit du moins présumer que, pour les sessions d'Ephèse, 
on se contenta d'une espèce die résumé des opinions; car le 
texte qu'on en a semble encore fort abrégé, surtout si on le 
compare aux actes de Chaleédoine. Ce résumé a pu être fait 
de différentes manières; nous ne voyons pas, en effet, qu'il soit 
encore question à cette époque de procès- verbaux réguliers et 
officiels. La version sur laquelle le traducteur copte a travaillé, 
sans valoir sans doute celle qui s'est conservée dans les manus- 
crits grecs, ne doit pas pour cela être considérée comme apo- 
cryphe' et dépourvue de sincérité. 

Ce qui étonne peut-être le plus à la première vue, ce sont 
les phrases par lesquelles-commence ce qu'on a du second 
manuscrit. . . : « C'est pourquoi la foi droite l'anathématise. Que 
quiconque communique avec Nestorius soit anathème! Nous 
anathématisons tous la lettre et les opinions de Nestoriusl Nous 
anathématisons tous Nestorius l'hérétique! Tous nous anathé- 
matisons ceux qui communiquent avec Nestoriusl Nous ana- 
thématisons tous la foi impie de Nestorius et ses dogmes impies ! 
Nous l'anathématisoDS toust Toute la terre dit anathème au 
culte impie et à la foi impure de Nestorius! Que celui qui ne 
dit pas anathème à Nestorius soit anathème dans les siècles 
des siècles*! » 

Nous ne trouvons rien de ces imprécations tumultueuses 
dans le texte grec du concile d'Éphèse^ mais cette omission 
suffit-elle pour croire qu'elles n'aient pas été, en effet, pronon- 



/. p. 276. 
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cées? On en trouve d'exactement semblaUes dans les relations 
des cooc'des postérieurs, où les délibérations ont été plos litté- 
ralement reproduites, et jai fait voir ailleurs^ que ces for- 
mules d'acclamation étaient le résultat d*un usage cjui, du 
wnat de Rome, avait passé dans les assemblées scdennelles de 
rÉglise. Si Ton ne consultait que les procès-vorbaux officiels 
de nos délibérations parlementaires, on n aurait gaère Tidée 
des paroles passionnées qui y sont habitudlement prononcées, 
et quoiqu^il y ait loin des orages politiques de la société mo- 
derne aux délibérations majestueuses de f Eglise > nous savons 
cependant, comme je viens de le rappeler, que Tardeur et 
Fenthousiasme n étaient pas exclus des ccmciles. 

Nous avons d'ailleurs la preuve cpie les Pères rassemblés à 
Éphèse n'ont pas dû s'abstenir des formules d'anathème relatées 
dans le texte copte. En effet, à la fin de la dâibération, od 
lit dans le grec ces paroles de Flavien, évéque de Philippes: 
Éirei^r; Setvà Kai ^Xda^rif^oL jà tsapà J!ie(/lopiou el(nffiépa, 
KoU où (pépovaiv ai dKOod iifiùv éiri tarXeibt^ fiJoXûpeadau , htcu/lw 
(Upoç Tifç ^XcuT^fiiaç olùtov èfif^epéaOœ rois xspa'^ofjiépotç , 
Mansi.p.i3o8. "Ofpoç KaTtryopioLv Tov SiSd^avTos aOrà*. « Les paroles de Nesto- 

rius sont odieuses et blasphématoires, nos oreilles n^en peuvent 
supporter plus longtemps la souillure. Que tous ses blaspbèmes 
soient insérés dans les Actes, pour la condamnation de celui 
qui les a enseignés. » Et immédiatement après, la relation 
introduit Pierre, prêtre d'Alexandrie et primicier des notaires, 
qui demande à communiquer au Concile la lettre de Capréolus, 
archevêque de Carlhage. Le texte copte dit exactement dans les 
mêmes termes : a Pierre, prêtre d'Alexandrie et primicier des 
notaires a dit : a J'ai dans les mains une lettre que le serviteur de 
«Dieu Capréolus, archevêque de Carthage, etc....,i et cette 

^ Voir plus haut, p. aai. 
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intervention du prêtre d'Alexandrie suit immédiatement Taccu- 
muiation d*anathèmes que nous avons précédemment rap- 
portée. 

Il me semble donc évident que nous avons ici sous les yeux 
deux relations exactes et sincères de la même séance, mais 
dont Tune se distingue par plus de gravité, tandis que l'autre 
a pu mieux rendre quelques détails de la physionomie du 
débat. 

De ces remarques, nous nous croyons en droit de conclure : 
1*" que les Fragments du concile d'Éphèse conservés dans la 
version copte ne sont point dépourvus d'intérêt au point de 
vue de l'histoire ecclésiastique, et qu'on peut en tirer un parti 
avantageux pour l'intelligence et l'amélioration du texte grec 
des mêmes actes; 2"" que si Ton ne possédait pas autre chose 
sur les débats de cette mémorable assemblée, la critique, sans 
y accorder une confiance entière, aurait le droit d'en faire usage 
et en tirerait des renseignements précieux; S"" enfin, que par 
rapport aux Fragments bien autrement précieux du premier 
concile de Nicée, conservés dans la version copte, le voisinage 
des débris coptes de la version des actes d'Éphèse, loin de 
jeter de la défaveur sur les documents antérieurs, doit au con- 
traire inspirer une plus grande confiance dans ces documents, 
surtout lorsque, loin de favoriser les idées qui prévalurent à 
partir du schisme eutychien, ils témoignent de l'attachement 
primitif de l'Egypte pour l'unité du catholicisme. 
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MÉMOIRE 



SUR 



LA DIVINITÉ VÉDIQUE APPELÉE SOMA, 



PAR M. LAN6L0IS. 



Le culte proclamé par les Védas^ cest ladonitioA d'oo être 
unique et spirituel se manifestant dans les diverses parties de 
la nature, lesquelles, remplies de sa force, animées de son 
esprit, reçoivent le nom de dévas ou dieux. Les qualités et les 
actions de chacun des éléments composent la légende attri- 
buée à chacun de ces dieux; et les combinaisons variées des 
principes naturels multiplient le nombre et les fonctions de 
ces divinités, qui peuvent se subdiviser et se répétera Finfini. 
Un même dieu a plusieurs noms, suivant les formes diverses 
sous lesquelles on considère son action dans la nature, c est-à- 
dire suivant l'emploi de Vêlement que ce dieu représente. Le 
culte, dans les commencements, devait être simple et le nom- 
bre des dieux assez borné. Mais avec le temps, les observations 
de la nature se sont agrandies; le jeu magnifique des éléments 
a été mieux connu, et les prêtres, inspirés par le merveilleux 
spectacle du monde, ont chanté toutes les forces, grandes et 
petites, que faisait mouvoir l'âme supérieure; ils ont peuplé 
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i'anivers de dieux que créait leur imagination. Le plus impor- 
tant de ces dieux était Agni ou le feu, non-seulement parce 
que était Télément le plus répandu » mais aussi parce que 
e était Tagent du sacrifice. En effet, Agni. règne à la fois 
dans les trois mondes, mipérieur, intermédiaire et inférieur, 
c est^à-dire au ciel^ dan&Faîr et sur la terre, sous le triple nom 
d'Agni-Vâyou-Soûrya (le feu, le vent, le soleil^). Mais sur la 
tarre, Agni est surtout le feu du sacrifice; et Ton conçoit le 
grand rôle que doivent donner à ce dieu les prêtres qui le font 
naître et mourir sur leur auteL Les caractères dont il leur plaît 
dctlenvironner ne sont pas seulement symboliques; je les ap* 
pellerai encore typiques, ces prêtres ayant la prétention d'an- 
noncer que le monde est fait à l'exemple du sacrifice; que le 
sacrifice nen est pas Tiniage, mais le modèle; que la création 
continue des êtres nest quun sacrifice perpétuel. Agni, sur 
son. ibyer embrasé, est chaque jour Tauteur du ciel et de la 
terre; ce foyer de terre cuite, cest Aditi, la mère des dieux, 
le centre, lomhilic, la matrice de Tunivers. Cette idée, expri- 
mée dans la mythologie physique des Védas, s est perpétuée 
dans la mythologie philosophique des Pourânas, et Tun des 
soins des collecteurs de ces livres, cest de nous représenter 
aussi le grand sacrifice qui a lieu au commencement des choses, 
et dans lequel Brahmâ remplit les fonctions de grand prêtre, 
assisté des auti^s dieux ^. 

Cette doctrine sacerdotale sur le sacrifice est la source dune 
foule de légendes dans lesquelles om exalte nécessairement Theu- 
reuse efficacité de Tœuvre sainte. On y raconte la naissance et 
lesactes de ces dieux que je serais tenté de nommer hiératiques: 
ils naissent et agissent dans le sacrifice de la même manière 

* Ai^-F^, t. IV, p. 43o. p. Sag, 334; Bhâgavata-Pourûna, t. 1, 

' Voya Uarivmum, t U p* ii3, t. II, p. ia6, i3o; Oupnékkat, t. Il, p. lo. 
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qu'ils naissent et agissent dans Tordre naturel. 11 serait plus 
l(^ique de dire que le sacrifice est la représentation de la na- 
ture; la prétention du prêtre est que la nature se conduise 
comme son sacrifice. Ainsi ^ il existe un principe fécond et gé- 
nérateur qui, par un juste tempérament de chaleur et d'hu- 
midité, réjouit, fortifie et fertilise le monde, échauffe et arrose 
la terre, et répand partout la vie et Tabondance. Dans le ciel, 
cest Agni s*unissant aux Ondes; mab dans le sacrifice, cest 
le dieu Soma, cest la libation. Mon intention est d'examiner 
iâ légende de cette divinité, parce que son culte, préconisé 
dans le Rig-Véda \ était tombé en désuétude parmi les peuples 
indiens, et qu'il m'a semblé que, par un contraste singulier, 
d'autres nations occidentales l'avaient recueilli et conservé. 

Lorsque le sacrifice appelé 5oma^<i^a doit être célébré, le père 
de famille, avant tout, envoie cueillir la plante qui porte le 
nom de soma; c'est la sarcostemma viminaUs- ou aphylla, autre- 
ment Yasclepias acida. Les textes sanscrits laissent à penser que 
cette plante vient sur les montagnes. Pioxburg, dans sa Flora 
indicaf dit seulepient qu'on la trouve dans les haies et dans les 
bois, qu'elle n'est pas commune, et qu'elle rend un jus laiteux 
et fort pur. Il ajoute que ce jus, ce qui est rare, est doux et 
acide. Les naturels du pays, quand ils voyagent, sucent les 
tendres rejetons de la sarcostemma pour se désaltérer. Tels sont 
les uniques renseignements que j'ai pu obtenir de notre savant 
confrère M. Decaisne sur cette plante de Soma, que les An- 
glais nomment moon'-plant: on verra plus tard pour quelle rai- 
son. Le père de famille choisit pour la cueillir une nuit éclairée 
par la lune ; la plante doit être arrachée et non coupée. Ste- 
venson^ dit qu'on la dépouille de ses feuilles; mais, d'après la 
description donnée par Roxburg, qui l'appelle aphylla, ce soin 

' lOg- Véda, sections vi et vu. — * Stevenson , Translation ofihe Sàma- Védù,fTét. p. 4. 
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est inutile; elle doit tout au plus être garnie de quelques 
baias. On la transporte sur un chariot traîné par deux béliers 
ou deux boucs à la maison du père de famille sacrificateur, et 
elle est déposée dans la salle des offrandes. Là, les tiges sont 
cassées avec des pierres ou pilées dans des mortiers, puis pla- 
cées entre deux planches de bois, pour que le jus en soit ex- 
primé. On les jette ensuite avec ce jus jaunâtre sur un filtre 
de laine ou sur une peau de vache trouée; elles y sont arrosées 
d'eau, et pressées entre les doigts des brahmanes, qui doivent 
être garnis de bagues d*or d'une forme plate. Le jus, ainsi 
mêlé d'eau, passe à travers le filtre, et se trouve porté dans un 
vase, auquel on donne le nom de samoudra. On y jette alors 
de lorge et du beurre clarifié, et on laisse fermenter. Il se 
forme un esprit assez puissant, que Ton puise avec une lon- 
gue cuiller de bois pour être versé en libation sur le foyer, ou 
que Ton répand dans des coupes pour être consommé par les 
assistants. La composition du soma me rappelle celle du breuvage 
appelé (r^c^/i, offert à Gérés par Métanyre, et fornoé, suivant 
Didyme^ de vin, de miel, <d orge, d'eau et de fromage frais. 
L'homme qui ose vendre le soma, est exclu de tout sacrifice^. 

Telle est l'histoire de la plante du soma, et les propriétés 
du breuvage que l'on en tire. Voici maintenant la légende du 
dieu Soma, d'Agni-libatipn ^ 

Soma, que Ton appelle aussi Indour, descend à travers les 
airs au sein de la terre avec la semence de Dyou (le ciel). Il 
se développe avec les tiges de la plante qui le renferme. Tran- 
quille et solitaire, il grandissait sur la colline, quand, pour 

' In Odyss. ii. entre autres Thymne iv de. la a* lecture, 

' Loisdê Manou, i. UI, si. i58. sect vu. Voy. aussi le SAma-Véda de Ste- 

' Voyei,dan8 le Rig-Véda, lea hymnes venson. 
des sections ¥i et vu coosacf^s à Soma, 

TOMB XIX, a* partie. A a 
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le salut dû monde ^ il se soamet anx douleurs du martyre. 
Broyé dans le mortier, brisé par les doigts du brahmane, 
éprouvé sur le criUe du filtre, il subit une longue passion. Il 
se mêle aux Eaux pour laver ses souillures terrestres. Enfin, 
précipité dans le samoudra ou TOcéan du sacrifice, il y revêt 
une robe blanche et pure; il en sort jeune, fort et brillant; il 
traverse Tair avec bruit, il devient Tépoux de la flamme sacrée 
et expire au sein d'Aditi: Mais le foyer sacré n est-pas pour lui 
un tombeau; c est un berceau où il renatt pour s'élancer, en- 
vironné de vapeurs lumineuses et porté sur Taile de Mâtari*^ 
swan (qui -est le Vent), soit dans latinosphère, soit dans le ciel. 
Ce n est piua alors le Soma terrestre, cest le Soma céleste. 
C'est Agni-Twachtri , cest Agni-Soûrya. Avant de se transfi- 
gurer, il a, au milieu des chants et des prières, répandu sur 
le monde son enivrante ambroisie. Soma est devenu la chair 
du sacrifice. A son banquet sacré ont été également conviés 
les dieux et les hommes. Dans cette participation commune à 
de mystérieuses nourritures, tous ont trouvé la vigueur et le 
plaisir. Indra a ranimé ses esprits pour résister aux ennemis 
de la lumière ; le Soleil a lancé son char; le Ciel et la Terre sont 
rajeunis; les Ondes ont recouvré leur liberté: chaque déva, 
ferme à son poste, s est senti plus de force pour accomplir son 
devoir, et les hommes obtiennent, de la royale générosité de 
Soma, de Tor, des chevaux, des vaches et de l'orge. 

J'ai dit que Soma, en se transformant, devenait Twachtri 
dans le monde intermédiaire, et Soûrya dans le monde supé- 
rieur. Twachtri est Agni considéré comme l'auteur des formes 
et l'artisan de la nature; dans cette fonction, il est confondu 
avec Vâyou, l'esprit qui donne la chaleur et la vie. On le sur- 
nomme Vêdyouta^, parce qu'il lance Téclair et la foudre, et 

' Voy. Stevenson, Sâma-Véda, p. i56. — ^ VichnouPoupâna, p. 8A, noie 9. 
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Pâvuca, parce qu'il est une source de pureté. Soûrya est le dieu 
qui anime le soleil; il porte aussi le nom de Soutchi\ se con- 
fondant avec Mitra , Vichnou et quelques autres Adityas, Twa- 
chtri et Soûrya ^ enfants d'Aditi et de Dyou, de la Terre et du 
Ciel, sont reçus, Tun sous la voûte des nuages, Tautresous la 
voûte céleste, de la même manière que Soma a été recueilli 
dans la pieire du mortier; le mot iliiHHl^ {asman, pierre) dé- 
signe également ces trois réceptacles divers d'un même dieu. 
L'intérieur du nuage, et le corps du soleil correspondent au 
vase du sacrifice, appelé pavilra. Le dieu s'y purifie, et dans 
ces hautes demeures qui lui ont été assignées, il a des tour- 
ments et des luttes à subir, comme Soma sur la terre; il souffre, 
il combat, il triomphe. Sa substance sacrée coule en haut 
compie en bas. Ce mondie est comparé à un antre mystérieux, 
et dans la nuit de cet antre se trouvent prisonniers, soit les 
flots de Twachtri, soit les rayons de Soûrya, dont sont formés 
leurs corps divins ; vaches mystérieuses qui attendent leur dé- 
livrance. Pressés, battus par les démons des ténèbres, ces tor- 
rents^dL^ pluie oq de lumière, au milieu des longs murmures 
de la foudre, s échappent à travers la noire envdoppe qui les 
couvre comme à travers un filtre immense, et vont tomber 
dans le vaste samondra ou Océan des airs; le sein de la terre 
les reçoit ensuite, et en est fécondé* Les hommes et les dieux 
sont admis au partage des biens que répand le céleste Soma. 
Indra faiblissait dans sa lutte contre les ennenns de la lumière; 
Twachtri lui a prêté son secours et son tonnerre. Le démon 
de la sécheresse [Soachna] et celui des ténèbres [Vrilra) ont éga- 
lement succombé sous les coups de cette dyade divine: le ser- 
pent de lair (Ahi) a été percé de traits. Soma attelle le coursier 
du soleil; il soutient le ciel et la terre. Comme dans le sacri- 

' VichnoU'Pourâna, p. 84, note 9. 
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(ice il livrait son corps à Manou pour le sàlut des dieux et des 
hommes^ dans les cieut il déchire lui-même ses inembres poor 
leur bonheur. Les Ondes, dont il est le fils ou lé père, le frère 
ou Tépoux, sont soumises à ses lois: il est le maitre des plantes 
salutaires, qui reconnaissent pour reine la somalatâ, dont il est 
sorti dans sa première naissance ^ . Il est le lion fdfmidable 
qui rugit dans le nuage; il est le taurieau^ vigoureux, dont la 
semence remplit le monde. Tous les êtres doivent leur nais- 
sance à sa vertu puissante. Roi vaillant, conquérant redouté, 
il marche entouré dVne escorte de héros courageux; armé 
de traits aigus et dun arc invincible, il terrasse ses ennemis. Il 
conduit ses chars de bataille, et dirige ver^ l'orient ses troupes, 
qui se livrent à la joie. Il apparaît brillant le jour comme la 
nuit; il fait fleurir tous les biens du ciel et de la terre, et 
son immense libéralité jette dans tous les esprits une véritable 
ivresse de bonheur. 

Tai. raconté la triple histoire d'Agni-Soma;j*ai montré les 
rapports qui se font remarquer entre les trois légendes dun 
même dieu, existant d*uae manière figurée dans le sacrifice, 
et dune manière réelle dans Tair et dans le ciel. Ce dieu re- 
présente, comme nous l'avons dit, la force génératrice qui, 
suivant la doctrine védique, réside dans Tâme supérieure. La 
vertu de cette âme s'unit au principe igné, se mêle au principe 
humide, prenant pour organes ces deux éléments; et son action 
est symbolisée dans le personnage de Soma. Certaines invo- 
cations adressées à Soma et Agni scindent ce même person- 
nage, reconnaissant Soma pour le représentant du principe 
aqueux, et Agni pour le représentant du* principe igné. Mais 
comme dans l'opération naturelle de la fécondation des êtres, 

' Rig-Vida, t. IV, p. 36o. — 'Le taureau s*appeUe Vrichan; c*est aussi le nom de U 
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le feu est 1 élément dominant, Agni a.eflPacé Soma; le culte 
rendu à ce personnage mixte s'est, trouvé confondu dans le 
culte d'Agni à la triple forme. Enfin même ce culte, comme 
beaucoup d'autres, par exemple comme celui des Aswins ou 
du ciel et de la terre, est tombé en désuétude. La métaphy- 
sique remplaçant la philosophie naturelle, on a détrôné les 
anciens dieux^ ou si Ion a conservé leurs noms, on a changé 
leurs caractères; leurs fonctions ont été amoindries et leurs 
attributions dénaturées. Les grand dieux de la mythologie 
védique ne sont que des subalternes dans la mythologie p(At- 
râaique. C'est ainsi que Soma a perdu le rôle brillant qu'il 
jouait autrefois; il n'est plus le maître de la nature, celui qui 
donnait naissance .au ciel, à la terre^ au .soleil et aux astres, 
celui qui semait la clarté et répandait tous les germes féconds, 
celui que l'on appelait le père des dieux, qui, par la sainte 
ivresse qu'il inspirait, régnait et triomphait. Il n'est plus que 
le régent de la lune, maître de la nuit^ et des planètes, roi des 
brahmanes et des plantes, dépositaire de la divine ambroi- 
sie, gardien des mânes et père des fluides^. On voit bien, au 
nombre de ces attributions, quelques débris de son ancieune 
grandeur; mais sou empire est restreint. 11 qe brille plus que 
la nuit, et ses rayons sont froids et glacés. On sent ce qu'il a dû 
être lors d'une première naissance, lorsqu'il était fils du Ciel 
et de la Terre, lorsqu'il avait pour berceau le foyer du sacri- 
fice. Dans sa seconde naissjsmce , il est le fils du patriarche 
Atri, et il ne tient son domaine que de la munificence de 
Brabmâ, chef de la nouvelle dynastie divine. Je ne m'appesanti- 
rai pas sur la légende de ce dieu ; ce que j'ai dit suffit, ce me 
semble, à mon sujet; je voulais seulement faire remarquer 
comment le dieu de la génération dans l'ancienne mythologie 

' P)UIN(ri Nisâpati, — ' Voy. Harivansa, t. I, p. 2i4« m, do6, ai6. 
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indienne, était devenu à une époque. postérieure le dieu dç la 
lune. J'ajouterai encore que, dans.rhistoire antique de Tlnde, 
Boudha, fils de Soma^ ayant épousé la fille de Manou,.Ilâ, se 
trouve être la souche de la dynastie lunaire. 

Je vais examiner maintenant $i le culte du dieu Soma a 
existé chez d'autres peuples que les Indiens, en d'autres ter- 
mes, si, au moment de la dissolution de la grande société 
arienne, les peuplade9 qui s'en détachaient n'emportèrent pas 
avec elles vers l'Occident leurs divinités aussi bien que leur 
langue. La philologie a démontré la réalité de ces antiques 
émigrations ; elle a constaté la parenté de nations séparée$ par 
de longs intervalles de temps et de lieux. On. n'en est pius, 
comme Goruélitts Népos^ à s'étonner (Je .la facilité de Thé- 
mi stocie à étudier la langue persane, parce que l'on sait au- 
jourd'hui les analogies qu'un homme dç son talent devait sai^r 
entre la langue de sa patrie et celle de son .hdtexpyal. En allant 
ainsi chercher dans la haute Asie l'origine -du culte, et par 
conséquent des premières institutions des peuples de TAsie 
occidentale et de la. Grèce, je me trouve en opposition avec 
l'opinion des plus savants critiques, et. surtout avec celle des 
historiens grecs eux-mêmes. Mais je pense que les documents 
nouveaux produits par la science moderne nous forcent à exa- 
miner, noiïplus ce que l'Egypte a donné à la Grèce, mais en 
quoi elle a modifié ce que la Grèce avait reçu de l'Asie. Voilà, 
si je ne me trompe^ l'état de la question désormais. Les Grecs 
ignoraient ou voulaient méconnaître leurs véritables origines. 
En fait de religion, les dogmes, les mythes, les rites annon- 
cent que leur berceau est asiatique. Les iréciamations en faveur 
de l'Egypte ne portent, ce me semble, que sur des similitudes 
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inévitables dans dès cultes que constituent également les phé- 
nomènes . physiques . 

Dsins cette revue que nous comptons faire pour savoir ce 
qu'était devenu le culte de Soma; nous suivrons un ordre géo- 
graphique^ Nous interrogerons d'abord la Perse, dont quel- 
ques provinces avaient fait partie de la nation arienne. Il est 
probaMe que le système religieux de Tlnde était dans les 
temps les plus anciens celui de ces contrées; car la réforme 
introduite par Zoroastre, en changeant le dogme» reproduit 
quelques-uns des principes et des rites adoptés par le Vëda ; 
elle conserve plusieurs de ses personnages divins, dont elle 
abaisse le caractère. Cette réfornoe fut combinée avec le brah- 
mane Jangranghâchah, qui Tadopta comme la foi pure\ À ta 
action d*un dieu esprit, mais enveloppé, mais absorbé dans 
des organes physiques d'une origine douteuse , Zorôastre subs- 
titua Tîdée d'un dieu créateur et servi par des intelligences 
subalternes. Il gâta son système par l'adoption d'un dualisme 
déraisonnable, et il y fut amené par le fait de l'antagonisme 
mal défini qu'établissent les Indiens entre la lumière et les 
ténèbres, entre le bien et le mal. il répondit au besoin de Tù- 
nité divine en prenant pour chef suprême de to hiérarchie 
un des dieux du Véda, Âgni, qu'il nomme YAsoitm luminèuœ, 
Ahoura Mazddo=:Ormuzd, et il détruisit t^tte inconstante 
fantaisie qui portait les adorateurs des éléments déifiés à 
choisir tantôt l'un, tantôt l'autre, pour l'objet principal de 
leurs hommages. Il donna à son culte le nom de Màzda-yûzna , 
et à celui de ses adVerlsaires le nom de Déva-yozna, flétrissant 
la dénomination de dévq comme appartenant à des génies im- 
pars et ténébreui. 11 fortifia la consolante croyance aux Pitris 
(Férouçrs). Il recomposa Farmée sainte d'après une idée nou- 

s 

* Voy. le Dabisfande M. Troyer, t. I, p. 276. 
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velle, mais sur un pian qui n'était pas étraiiger au Véda. De 
même que dans le systèine védique Agni concourt à la créa- 
tioa du monde avec sept Rickis^ dont il est je. chef [Ângira- 
stama), Ormuzdvdans le système de Zoroastre^estle premier 
des sept Amschaspands^qui me semblent représenter les élé- 
ments, tels, chose étonnante! que les Chinois les conçoixent 
encore, savoir: le ciel, le feu, la terrey Teau, les i)oi&.et les 
métaux. Les Dévas sont remplacés par les Ueds (Yad^atas)^ gé- 
nies secondaires , chargés du gouvernement des diverses par- 
ties, du monde. Cest là un trait, important de la réforme de 
Zoroastre : ces Izeds sont des rois puissants ; ce ne sçnt pas des 
dieux, et ils ont été pris en grande partie parmi lés Dévas dé- 
gradés. Ainsi nous y retrouvons Soma sous le nom ^e Hom, 
non plus rayonnant dans sa triple unité, mais mutilé 4ans sa 
souveraineté, qui semble se borner à la terre ^. Taschter et Mi* 
thra (le Twachtri et le Souçya ou Mitra du, Véda) régnent 
dans l'air et dans ie ciel. Clomme dans le culte indien, Hom 
est la plante du sacrifice, que Plutarque, au premier siècle de 
notre ère, appelle Ôficofii^y en mên)e temps qu'il est le sacrifice 
lui-même^ Il se présente à Zoroastre au nioment où celui-ci 
arrange le feu sacré et chante son hymne. Il lui apparaît comme 
fétre le plus parfait, avec un corps beau et lumineux. Il est 
juste et bon. Il donne la santé et il éloigne la mort. 11 est chef 
des maisons {grihapati comme Agni) et roi victorieuiu Son 
corps a la coideur de Tor; on le mange, et il est pour fâme 
la voie la plus céleste. Il accorde aux hommes la. grandeur et la 
^oire, la beauté et une nourriture abondante. Il est le gardien 

' Voyez Rig-Véda, t. IV, pJ Soi, 3 16, ' Voj. Kf. Buraouf , Étode$iurla langt» 

34 1 et alibi. Chez les Grec», les Titans, et isrl^ile^tèi zeiub ;Aiiquelil-DaperreD, 

<jui déchirent et dévorent Zagréus, sont ZendrAvesta. 
au nombre de sept. (Voj. Aglaophamus, de ' Plutarque, De liide et Onriie,c, xlti. 
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des^aux, et préside à la génération des êtres; il est le germe 
de vie et la matière principale du sacrifice. Considéré comme 
personnage sacerdotal, Hom a, dit-on /existé avant Zoroastre ; 
il a été le premier apôtre de sa loi dans le temps de Jemschid ; 
mais le culte rendu aux éléments, aux astres, aux mauvais 
génies, nécessita la venue du prophète ^ 
/ La forme de Soma terrestre a donc été conservée dans la 
religion de Zoroastre. Ses attributions en qualité de Soma 
aérien et céleste ont été distraites de son domaine et données 
à Taschter et à Milhra; nouveau trait de ressemblance avec 
les traditions du Véda. Taschter, aidé par Hom et par Behram 
(qui est Vâyou), combat le mauvais génie qui arrêtait TEau, 
la royale fille d'Ormuzd. Toujours fort et saint, il distribue la 
pluie, donne les germes et les sucs, et chasse tous les maux. 
Il lance la foudre et ranime la nature qui se meurt. Il a un 
corps de taureau et des cornes d'or, et c'est la lune qui est 
dépositaire de sa semence divine. Cette dernière circonstance 
semble indiquer l'époque postérieure où Soma fut confondu 
avec la lune, comme nous l'avons dit plus haut. Quant à Mi- 
thra (dans le Véda, Mitra) , il fut considéré comme le plus grand 
des keds, compagnon du soleil et de la lune ; il a mille oreilles et 
mille yeux. Il est le plus resplendissant, le plus héroïque des 
vainqueurs. Elevé sur les mondes purs, il est le coursier cé- 
leste. Il repousse l'hiver introduit par son -adversaire; il est 
comme l'oiseau qui veille sur l'univers; Ormuzd l'a fait le plus 
brillant des Izeds , et trois fois par jour il est honoré. On le 
voit pénétrer aussi dans cette caverne mystérieuse que Platon 
et les pythagoriciens regardaient comme le monde ^. H perce 
de son glaive le taureau dont le sang féconde la terre. C'est ce 

* Voy. le Dabûtan de M. Troyer, t I, p. 555, note. — * Porphyre, De nympkarum 
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Mîtfara cité déjà daas Hérodote ^ et daos Xéiiophon '^^ que PIih 
tarque appelle Heairtis^j non parce qu'il est un intermédiaire 
entre Ormuad et Ahriman^ mais parce qu'il est placé, comme 
Soûrya, entre le ciel et la terre. Son culte acquit par les efforts 
de quelques sectaires, sans doute, une prépondérance qui effiça 
Fimportance d'Ormuzd ;, quelque temps avant notre ère^ U 
s éteudit dans Tempire romain, et dura jusqu'au iv'' siècle. J'ai 
expliqué, si je ne me trompe^ la haute origine de ce culte, et 
la pensée qui animait les adorateurs de Michra. 

Ainsi, dans le système de Zoroastre se retrouve en trois per- 
sonnages séparés le Soma du Vëda. Ce aest ps^s que les ré- 
formateurs soient toujours assez attentais pour corriger les 
anciens livres qu'ils emploient^ ou pour se mettre eux-mêmes 
assez en garde contre les anciennes idées. 11 me semble que 
les rapports qui existaient enti^ les trois Soma du Véda ne 
scHit pas tout à £ait méconnus des sectateurs de Zoroastre. 
Dans le Botuidehesch^^ on donne trois corps à Taschter; il eat 
homme, cheval, taureau. Dans le Zend-Avesta^ il est dît qiie 
trois choses maudissent le négligent, savoir, le taureau, le 
cheval et le Hom. Or le Véda nous apprend que ce taureau, 
c'est Twachtri appelé Vrichan; le cheval, c'est le sol(^, c'est 
Mithra surnommé ilfu;a; l'homme, c'est Soma, c'est Agni, dont 
l'épithète est Nritama, le meilleur des hommes. C'est donc 
aussi Hom, Taschter et Mithra confondus pour une œuvre 
commune, qui est le développement du principe générateur; 
et comme dans ce principe entre pour sa part l'élément hu- 
mide, on s'explique comn&ent, le culte de Mithra passant à 
Babylone, le dieu y est devenu une déesse, Mylitta^. 



* Hérodote, i. I, c. cxxii. 

* Xénophcm, Insi, i. VII, c. v, 53. 
^ Plutarrpie , De JtiSe et Osiride. 



A.Duperron, Zend^Avesia, t. Il, p. 35g. 
Jd. ibid. t. I, p. 117. 
Hérodote, 1. I, c. cxxxi. 
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Mais avant que la Perse ftt sa réforme, les populations ariennes 
s'étaienttlepuis longtemps étendues à Toccident. Elles s étaient 
arrêtées dans l'Asie Mineure, et de là avaient poussé quelques 
rameaux dans la Thrace. Car j'aime mieux croire que ces peu- 
ples avaient suivi cette voie naturelle, plutôt que de les faire 
descendre par le nord-ouest dans la Thrace, pour les répandre 
epsuite dans l'Asie Mineure. Les Eriges, dont le nom rappelle 
singulièrement celui des Bhrigous indiens, avaient^ suivant 
Hérodote \ passé de Thrace en Asie, en y prenant le nom de 
Phrygiens; Thucydide^ mentionne aussi des Bithyniens, qu'il 
appelle Thraces. Maïs n'est-il pas plus simpk de pefnser que ces 
peuples étaient des corps avancés de nations fixées en Asie, et 
qui y plus tard, crurent devoir se rapatrier!^ Je suppose que 
toutes ces tribus asiatiques, se poussant les unes les autres 
vers l'occident, prirent la voie la plus courte, et que c'est ainsi 
qu'un€ nation médique, les Sigynnes, se trouva cantonnée sur 
les bords du Danube-^. Quelle qu'ait été la route parcourue 
par ces flots de peuples pour arriver jusque dans la Thrace, 
il semble certain que c'est de là qu'à diverses reprises des races 
différentes descendirent dans la Grèce. Mais surtout c'est de la 
Thrace que vint aux Grecs la civilisation religieuse; c'est de 
la Thrace qu'arrive à Delphes ce personnage, réel ou symbo- 
lique, qu'on appelle Cùdmus, comme c'est dans la Thrace qu'il 
retourne*. Quand les colonies égyptiennes se présentèrent, le 
pays était peuplé. Cécrops épousa la fille d'un des principaux 
habitants de l'Attique^. Bien avant lui, Phoronée, fils d'ina- 
ehus, réunit en société dans l'Argolideles naturels, qui vivaient 
épars. Danaiis ne fait que détrôïier Gélanor. Un contemporain 

* Hérodote, 1. VII» c. lxxiii. ^ Apollodore, 1. IH, c. v. 

* Thucydide» 1. IV, c. lxxv. * Id. 1. III, c. iv. ApoHodore fait Ce- 
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de Phoronée et son voisin en Arcadie, Pélasgus, annonce par 
son nom qu*il était chef d'une tribu indigène. Sien avant que 
Cadmus vînt dans la Béotie, cette proyince avait été habitée 
par Ogygès; et quand ce voyageur mystérieux, dont les pas 
sont marqués partout, se met à la recherche de la belle Eu-r 
rope, il est représenté par Nonnus ^ coDCime allant débarquer en 
Thrace, et de là se rendant, sur Tavis de Delphes, àThèbes, 
d'où il chasse les Hyantides et s*aHie avec les Aoniens^. Ce que 
je viens de dire est pour prouver que la Grèce, à toutes 
les époques des immigrations égyptiennes ou phéniciennes, 
était occupée par des nations qui n'étaient pas aussi sauvages 
qu'on a pu le croire^ et qui se trouvaient dans les conditions 
ordinaires des populations envahies, absorbant presque tou- 
jours leurs envahisseurs. Les Pélasges avaient une langue 
cultivée, barbare, si l'on veut, au jugement du Grec Hérodote^, 
mais qui n'en fut pas moins la souche d'un beau langage; ils 
avaient un alphabet et une littérature, uner^igion av6c ses rites 
et ses mystères. Les Hellènes issus du Scythe DeucaHon , quoique, 
d'une race différente, ne devaient pas avoir une origine et 
des traditions bien éloignées de celles des Pélasges, quand on 
remarque la facilité avec laquelle en plusieurs endroits ces 
peuples se confondirent. Tout ipe semble donc concourir pour 
repousser cette influence prépondérante que les historiens grecs 
eux-mêmes, Hérodote, Diodore de Sicile, Plutarque, ont accor- 
dée aux Egyptiens sur les institutions, et surtout Jes institu- 
tions religieuses de la Grèce. Quant à moi, je désire apporter 
ma part de preuve à cette thèse, en essayant de démontrer que 
le culte de Bacchus n'est pas d'origine égyptienne, malgré l'as- 
sertion formelle d'Hérodote *, le père de l'histoire grecque. 

* Noimus, Dionysiac. 1. IV. ^ Hérodote ^L I, c. lvii. 

* Pausanias, 1. IX, c. v. * Id, 1. II, c. xlii, cxliv. 
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Quand j'ai parlé de la route probable que me semblaient 
avoir suivie les émigrations asiatiques, je ne tenais pas préci- 
sément à faire prévaloir mon idée. Je pensais bien que le phé- 
nomène historique des Gallo-Grecs transplantés au sein de 
TAsie Mineure pouvait avoir eu lieu dans les temps antiques; 
mais d'un autre côté je me rappelais l'histoire des Phrygiens \ 
qui prétendaient être les plus anciens de^hommes, et la tra- 
dition qui donnait à la Lydie poyr premier roi Manès^, nom si 
semblable à celui de Manou. Ce à quoi je tenais surtout, c'était 
à établir que dans la Phrygie, comme dans la Thrace, il avait 
existé un foyer antique de civilisation; que,tjuel que fût le 
point de départ, il y avait dans ces deux contrées à la même 
époque, dans le xvi*' siècle avant notre ère, des écoles reli-- 
gicuses dont la réputation s'étendait dans le mpnde ; que dans 
la Thrace, Linus^, vers ce temps-lA, formait des élèves, tan- 
dis qu en Phrygie, Hyagnis * composait des airs pour le culte 
de Bacchus. Dans le. siècle suivant, le Thrace Eumolpe^ chan- 
tait Bacchus et fondait les mystères d'Eleusis, et un élève dé 
Linus, Orphée^, continuait en Trace la renommée de son 
maître, tandis que son contemporain Thymèle^, en Phrygie, 
professait les mêmes doctrines, sans peut-être s'asservir aux 
mêmes idées poétiques. Car il faut bien y faire attention ; ce 
qu'il y a d'identique dans ces cultes que nous comparons, ce 
ne sont pas les dogmes, capricieux comme la pensée humaine , 
ni les mythes , aussi variés que la nature ; c'est le procédé em- 
ployé par les anciens sjages pour peindre leurs idées. A l'occi- 
dent, comme à l'orient, on a travaillé sur le même fond avec 



^ Hérodpte, L H, c. ii. * Diodore de Sicile, 1. I, c. xi. 

• M. 1. IV, c. XLV. • «. i. m, c. LXVII. 
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la même méthode; mais les dessÎQS peuvent être di£Pérents. 
Ainsi , quand les Thraces, au XYi^ siècle, envahissaient-la Grèce» 
ils y devaient être ^ deux cents ans plus tard, suivis par les 
Phrygiens et les Lydiens, dont les traditions ressemblaient a 
celles des T h races sous le rapport du système, etpa^ toujours 
sous le rapport de la forme. Ce xvî*' siècle , duivapt Hérodote \ 
est précisément Téppque de Tin traduction du culte de Bacchus 
dans la Grèce, et je me demande qud fut le véritable carac-* 
tère de Cad mus, qui passe pour en *voiir été le pi^mier pro* 
moteur. Se trouva-t-il en Grèce comme chef d'une colonie 
phénicienne? N'y fot-il pas plutôt comme hôte^ et auxiliaire 
des Thraces, dont il avait adopté la patrie? En effet, quelle 
est sa première pensée en arrivant sur les rivages delà Thrace? 
Il va se faire initier aux mystères de la Samothrace^; et je ne 
comprends pas comment cette démarche d'un.homniie qui se 
soumet aux usages religieux d'un pays^ a été' interprétée par 
quelques critiques, qui ont cru qu'il y avait a^^orté le culte 
des Phéniciens et des Egyptiens; comme si cette initiation; 
suivie de son mariage avec une princesse de Thrace, n'était 
pas au contraire la preuve de l'adoption qu'il faisait d'une nou- 
velle patrie, embrassant ses croyances, ses dieux et ses rites, li 
semble accepter sa part dans l'expédition générale des Thraces 
contre les provinces méridionales; il vient demander à la di- 
vinité locale de Delphes quelle est la terre qu'il doit habiter^; 
il s'établit à Thèbes, y fonde le culte de Bacchus, et c'est Li- 
nus, le pontife et le poète de Thrace qui raconte et chante la 
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naissance et les actions du dieu nouveau ^- N'est-il pas évident 
que Cadmus^s'il fut un personnage réel, a agi corame Thrace 
et non comnae Phénicien, qu'il a subi Imfluence de son pays 
adoptif, sans en apporter aucune du dehors? 

Or, ie culte de Bacchus n'est autre chose que le culte d'Agni- 
SoQ)a, conservé par les sages qui accompagnaient dans leur 
émigration les tribus ariennes dispersées. Ces sages avaient em- 
porté, leurs traditions gravées dans leurs mémoires de poëtes, 
et même à l'époque dont nous venons de parler, ils les avaient 
écrites. Les séjours qu'ils avaient faits dans des contrées difié- 
rentes avaient pu modifier, leurs idées et leur rites : par exem- 
{^, ils avaient pour leurs libations abandonné le jus de Tas- 
dépias, étrangère sans doute à leur nouvelle patrie ; les prêtres 
de la Thrace, fameuse pour ses vins^, n'annonçaient plus le 
dieu du Soma, mais le dieu de la vigne. On sait que cette qua- 
lification particulière ne change rien au caractère général de 
Bacchus, caractère religieux et mystique, unissant à l'attribut 
exceptionnel et passager de maître joyeux du vin la suprême 
intendance du principe générateur formé par le mélange de 
rélément humide et de l'élément igné, de la même nianièi>e 
que Soma, père d'une ivresse sainte, est le représentant de la 
force fécotide Ae la nature. Je ne parle pas dès déyeloppemeats 
philosophiques donnés plus tard au personnage de B^chus 
par les orphiqnes et les néo-platoniciens , bien qu^ils me pa- 
raissent d'une origine plus ancienne qu'on ne croit ^; je me 
contente de la donnée originale que nous fournissent les an- 
ciens poètes et les historiens qui n'appartiennent à aucun 
système. Bacchus est véritablement l'enfant du sanctuaire; il 

* Oiodore de Sicile^ i. Ili, c. cutxix. n*est autre ohoae que iTR l'bhânou) " la 
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n'apparaît au xvi* siècle, lors de rinvasion des Thraces, «oit i 
Thèbes, soit à Athènes, qu'après un festin .oflfert aux dieux 
par Cadrans ^ ou par Anjphictyon ^. Or, dans ieôtyle védique, 
qu'est-ce qu'un banquet offert aux dieux ^? C'est le sacrifice 
avec la libation jetée dans la bouche d'Agni, pour qu'il la 
porte aux dieux; c'est l'œuvre sainte qui donne naissance à 
Soma. Homère^ et Hésiode^ ne connaissent guère Bacchus 
que comme l'aimable dieu du vin. Mais les auteurs des âges 
suivants le considèrent d'un point de vue plus élevé et plus 
varié. Dans Euripide ^, Tirésias explique qu'il y a deux divi- 
nités, dont l'une est Cérès ou la Terre, et l'autre, Bacchus, 
qui donne le vin ; que cette liqueur charme les maux des mor- 
tels, et que, devenue dieu, elle est offerte en libation aux au- 
tres dieux, afin de les disposer en faveur des hommes; que 
son ivresse est sainte et prophétique. Voilà Bacchus avec l'at- 
tribut de Sojna. Des épithètes recueillies/dans différents auteurs 
compléteront l'idée que nous devons avoir de ce personnage. 
Il ne préside pas seulement à la vigne; en Attique il est sur- 
nommé kvdios'^^ comme faisant pousser les (leurs; en Béotie, 
^evSphv^^j comme protecteur de tous les arbres; à Lacédé- 
mone, Svx/rry^^, parce qu'il a donné le figuier, Nonnus l'ap- 
pelle Ae|/^vTOç^^ parce que toutes les plantes lui doivent leur 
accroissement. On lui attribue aussi l'invention de la pomme 
et des autres fruits ^\ de même qu'il n'est pas seulement l'au- 
teur du vin, mais aussi de la bière, appelée Z^6o$ ^^. En effet. 



' Apollodore, 1. III , c. iv. 

^ Pausania^, 1. I, ii. 

' Euripide, Iphig, v. io6o. 

* Homère, Hymn, xjv. 

^ Hésiode, Theog. g^i, Op. 6iA« 

* Euripide, Bacch. v. 276 et suiv. 



• Plutarque, Symp, J. V, qu. 3, De 
Iside et Osiride, c. xxxv. 

• Athénée , 1. III , c. v. 

'' Nonnus, l.XLVU.v. 7. 

" Athénée,!. III, c. vu. 

'* Diodore de Sicile, 1. IV, c. 11. 
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Bacchus est le maître des fluides, et pour cette raison il porte le 
nom de^iCrts {pluvius) ^ La légende qui le fait enfant de la Lune, 
le regarde comme présidant à Télément humide. Il est la force 
de toutes les Semences ^^ il èstresprit qui engendre et nourrit 
les êtres. Uni aux Eaux pures et salutaires, il est, comme le Soma 
indien-, le médecin des hommes, laxpd^, ICyidnfjs-^. Ses pré- 
seiits^ aussi^ doux que Je niiel^ font la joie du monde; il les 
partage avec impartialité, i/Leiki)(^io^y XapoSôrri^^, taoBairns^ 
Il nous envoie la richesse et le salut, WkovjoSàjri^^, S,ûwtt?s^. 
Mais nous n'avons vu que la moitié de son caractère; car, 
maître de la phiie, il est aussi maître du feu. U y a pris nais- 
sance ; il en répand la, semence liéconde. Sa face enflammée^ 
hrille comme un astre; sa chevelure a Féclat de Tor. Cest la 
nuit Surtout quil allume son flambeau. Il vit avec le tonnerre; 
sa voix en imite le bruit : ïLvpmàXoç, Tlvf>i(7'wopoç , ïlvpt^ 
^eyynfis^, Hvpij&vifiç^ , Hxjpoimôç^ k(/lpo^ai^ç^^, XpvaoKàfirj^^^ , 
Nvi^Aio^^S hpo^ToyevT^s, Bpàfùoç^^. Cependant, enfant de 
Tautel, il est prêtre et mystagogue, Mij(/lrf^^^\ il préside à ces 
assemblées saintes où les hommes sont formé» par les leçons 
de la morale et de la religion ; où, à la voix des ministres du 
cplte,.il$ déposent leur sauvage barbarie; où ils apprennent, 
par l-exeniple symbolique de leur dieu, à souffrir et à mourir 
pour vaincre et renaître eux-mêmes. U anime ces fêtes de 
campagne ,^ où, à cause de Texiguïté des fortunes rustiques. 

Du fins habile chantre un bouc était le prix, 

' Pintarque, Delside et Osiride, c. xxxv. * Orphée, Hjmn. ad Triei0r. 

' Eusèbe, Prmp. Evang. 1. lU. * Diodore de Sicile, 1. IV, c. v. 



* Platarqtie, Symp. I. III, qu. i; Athé- 
née, 1. I, c. XIX; 1. II, C. II. 

* Plutarque, Symfn 1. 1, qu. i. 

* Lucien, EpûL Satam, 3. 

* Aristophane, Am. ScL 479. 
^ PaoMnias, 1. II, c. xxi. 

Tom XIX , a* partie. àk 



' Ëumolpe, in Diod. Sic. 1. I, c. u. 

^ Hésiode, Tkeog. 947. 
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^ Diodore de Sieile, 1. IV. c. x. 
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en- attendant que la civilisation lui construise des théâtres, 
oà^ an milieu des chœurs de danse, des hymnes, des pcmipes 
publiques, Xopéio^^f OiXop^^opsuti^^ % IloXt^Vfiuo^^ 0piafiJSoç\ 
il distribue, comme mattre des lettres et des art3,.les plus 
riches couronne^, de. la même mafliièreque, dans Hnde an*- 
tique. Sema accueillait à son sacrifice les accents de la prière, 
la poésie de Tode sacrée, les élans du dithyrambe, les esteis 
du dialogue dramatique, et royait le prince reconnaissant ré- 
compenser le sage- heureuseibent inspiré, parie don de quel* 
ques milliers de vaches et de chevaux. . ^ . . 

En réunissant tous ces traits , peut-on s empêcher de recon- 
naître la ressemUance de Baechus* et d*Agm-3oma? «Mais j*ai 
réservé le trait le plus fi[*appant , et je le trouve dans Plutarque^. 
Cet auteur déclare que Baecbus et Apollon ^ont le même 
dieu , qu ils ont tous deux un droit égal sur le Parnasse. N'est- 
ce pas là aussi ce que nous ayons reconnu pour Tw^cbtri et 
pour Soûrya? Avec le Bacchus terrestre, X&ç^<of\ ou le Bac^ 
chus du sacrifice , awc Bacchus pluvieux , et Apoilon , n avons- 
nous pas la triple forme d' Agni «^Soma P N'avons -nous pas 
le dien que Tauteur des hymnes dX)r[^ée, quel qu il soit, 
appuie Tpéyotns^? Notre, .démonstration deviendra plus évi- 
dente, quand nous aurons expliqué, suivant le procédé védique, 
les légendes des divers Bacchus. Nous commencerons par ceUe 
du Bacchus thébain, pour nous occupep.ensuite des autres.. 

Je viens de me servir dune expi^ession- dont j'ai besoin de 
préciser le sens védique : c est lé mot terreOre, que j*aî. comparé 
au mot y^Bôvios. Je serais fâché que ce mot donnât Fîdée de sauter- 

' Plutarque, Symf, L V, qu. 6. ^ Plutarqoe, De d apad Dtipha». 

* Ârbtophaiie, Aon. r. 4ôa , koà- * Orphée> Hymn. ad Amfhwt. 
' Euripide, /on. t. 107Â. ^ U. Hymn, mi Diomys. 

* Diodoré de Sicile, 1. IV, c. v. 
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min, infernal Les dieux terrestres de Flude existent à la surfMe 
delà terre.. Yama, le dieu des morts, habite une contrée loin^ 
taiaé et ténébreuse, suivant le Védâ; mais rien n indique que ce 
séjour soit souterrain. Àgni est dieu terrestre , dans ce seiis quil a 
pour mère la Terre et surtout la terre du •sacrifice. Je ferai re- 
marquer que le ciel couvert de nuages porte aussi le nom de terre. 
' Cette forme d'Âgni terrestre est peu développée dans le mythe 
de Bacchus thébain. Cependant ce Bacchus est fils de la Terre, 
car Diodore de Sicile nous apprend que Sémélé futisurâommée 
Thyonèy et que ce mot Thyo'né était un surnom de la terre ^ 
Dans le style védique, le sacrificateur est le père du sacrifice, 
le pèVe de la: terre dti sacrifice. Dakcha est le père d' Aditi ,<^omme 
Cadmùs est celui de Sémélé^. Bacchus, de même que Soma, 
ûàit doncde Dyou etdela Terre. Mais cette Terre, qui porte Tôt 
frande et qui est déjà imprégnée de la substance divine, veut 
voir de plus près les splendeurs du sacrifice. Elle est consumée 
par les feux Ae Dyou. Cependant le fi*uit.qtt*ellé a conçu, kycxaé 
d^une sem^ce céleste, est conservé; il est enlevé par Mercure ' 
(qui est leMâtariswan indien) à travers les airs, et du sein de 
sa lûtière , c es tHà-<lire du foyer embrasé ^ il passe daûs la cuisse de 
Jupiter, où il achèvera de croître ; ce qui lui a fait donnerie nom 
de Bimater^. C'est aussi.la même épitfaète que reçoit Agni, parce 
qu'il natt une fois sur la terre, une ^sieconde fois dans le ciel. On 
peut dire encore que Bacchu$, considéré comme aérien, est issu 
de Sémélé , qui est le nuage ou la tefre céleste dont nous parlions 
tout à rheure , laquelle se fcmd sous les feux de Jupiter. 

Je crois qnen consultant les traditions indiennes, nous 
nous rendrons compte du mythe de Bacchus enfermé dans la 
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cubse de Jupiter, plutôt quen écoutaot' Euripide ^ ou tout 
autre. Il y a dans la mytholo^e indieime une de ces nympkes 
célestes appelées Apsanu/ qui se nomme Ourvast. ha, légende 
la fait naître de la cuisse de Nârâyana^ Cette fable, lx>mme tant 
d autres, n est fondée que sur une équivoque de mot. Oif r¥asf 
est un des noms de la Libation personnifiée^ qui, jetée sur le 
foyer, s^élève dans Tespâtce, se répand dans f étendue des airs. 
Cette étendue s appelle 3Ç (oa^da)^ de £g^on que le nom 
d'Ourvâsî se traduit par « celle qui occupe 1 espace i^ Mais ce 
même motoaroa se confond avec ^ [oArou) , qui signifie càixi^, 
et de cette confusion est née la fable de la naissance d^Ourvasî. 
Je suppose qu une semblable raison a produit aussi la fable 
relative à 3acchus;ce qui me semble indiqué par la tradition 
qui luidoane pour nourrice Maoris Vdont le nom a le même 
sens que ouron^ eùpvç.- 

Bi^cchus est donc lancé dans 1 Wru/a ou la profondeur mys- 
térieuse des cieûx, dans cet aïitre ténébreux où Mithra esèen^ 
fermé, où Jupiter a été élevé, où siège Phanès lui-même \ 
dans cette caverne où pénétre soit Âgni, soit Indra, pour y dé- 
livrer les vaches célestes , dans ces lieux environnés des ombres 
de la nuit, jusqu à ce que le dieu, devenu grand, les éclaire des 
feux de sa foudre ou de son soleil. Qu'est-ce que cette Nysa 
où Bacchus est élevé, et que le mythologue incertain place en 
Arabie, dans FInde-, dans la Thrace, dans l'E^ubée? On se rap- 
pelle que le sacrifice est nocturne, et quand Bacchus^ ce dieu 
futur de la chaleur et de la lumière, est extrait du sein de sa 
mère, il a six mois de conception^. Lés dieux grandissent vite; 
cependant avant que le jour apparaisse, Bacchus ne peut être 

' Euripide, fiaccfc. V. a gs. ^ Apollonius de Rhodes •iiTyoA.vlii 34- 

* De cette racine a été formé sans doute * Apollodore , 1. m-, c.- 1 ▼. 

le mot oùpavôf. ^ V. Aglaophamas de M» Lobeck, p.5 1 à. 
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reçu qu'au sehi de la nuit, f^ranr {nisd), dans le Nyseium «acre ^, 
dans ce champ nysîen^ où Pluton vient enlever Proserpine, 
où Lycurgue exerce ses fureurs, enfin dans cet antre cosmique 
quba deux portes, est nommé Dithyrwn, d où le dieu a pris 
son surnom de Diihyramhus^ . Je dis donc que le Nyseium mé 
parait être ia même chose que Tantrie HiyMique que nous avons 
trouvé dans les cultes de Flndé et de \Ë iNîrse. Le dieu y entre 
par uiaè porte pour sortir par l'autre ajpï^ès avoir accompli sa 
mission, mission de douleur et de gloire, de persécution et 
de triomphe. « 

Lés Hyades, qui sont au nombref de sept, comme dans le 
Vèda les se^t mères des Ondes , sont ch argées de nourrir ^ 
Bàcchus, placé tantôt dans la ciste des nuages, tantôt dans 
cette autre ciste qui renferme les rayons du soleil. Déjà puri- 
fié par le feu, il est encore purifié par Feau et par le vent. 
Poursuivi par la colère' de Junon, reine de l'air, exposé aux 
attaques^ des éléments personnifiés comme des tyrans çriiels, 
il fuit, il se ca(^e dans les flots du sâmondra céleste ^, de même 
qu^Àgni, sous le nom à'Aptya, ou de Sétckica, disparaît au sein 
des eaux : c'est ce que Plutarque appelle ^vyai ^iové<Tov , « fugae 
«rDionysi i*. Cependant le dieu grandit : ces puissances de l'air 
qui dans le Véda jouent un si grand rôle, et qui sont les Ti- 
tans et les Géants^ de la mythologie grecque, veulent s'em- 
parer du ciel et détrôner Jupiter. Bacchus, comme Soma, 
vient secourir son père ; il lance lui-même la foudre et encou- 

* Homère, Iliai. Ç, v. i33. * ApoUodore, \. IV, c. v. 

* Id. Hjrmn. in Cererem,Y. i7;Diodore * Plutarque, De Isideet Osiriie, c. xxv. 
de Sicile, 1. III, c. iJtv. ^ Ces deux mots ont leur étymologièna- 

' Athénée, 1. XIV,' note de Casaobon ; turelledanslesiniscritf?f7n^ (Htânûk)r* qui 

Earipide, Baech, v. bSô. veut couvrir en s*étendant » ; ffnnj^ (4^9^^) * 

^ ApoUodore, 1. II, c. iy; Diodore de «qui veut naître ou mardier». 
Sîdie, 1. m, c. Lxiv; 1. IV, c. ii. 
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ragé par Jupiter, dont il relève les forces^ il déchire ou perce 
ses rivaux^ qui, ainsi que lui^ ^ont «ufâuts de ta Terre. li^ est 
jeuue encore, et sa jeunesse enhardit ses eanemis;. Monté sur 
le vaisseau qui le transporte sur La itier céleste, il est insulté 
par lés nautoniers qui veulent Tenchaluer; Mais alors le£tiMe 
enfant devient un lioqr^rribie qui rugit| il prouve sa haute 
puissance \ Lé nrahd^MBtitier est bientôt le théâtre de sa g^mre. 
Il s élance à l'orient r^fl parcourt la Bâctriàne, la Méd^, la 
Perse i la Phrygie, toute l'Asie^, ayant d^rriver dans la Grèce; 
Tous les barbares célèbrent ses fêtes ^ avant les Grecs, qui les 
acceptent aussi avec empressement Et en e£Fet^ c e^ lui qui 
éclaire le ciel, qui fertilise la terre^ qui, avec des flots de lu- 
mière et dé pluie, sème partout Tabondance, et qui, bienfai- 
teur des homoies^ législateur éclairé, enseigne Tagriculture, 
étend la civilisation et. protège les mystères de la religion^ les 
inspirations des lettres^ les merveille des beaux-aii»^. Il a pour 
cortège dans ses voyages ces Âpsaras qui glissent sur les nuages 
et quil enivre de ses breuvages divins , ces compagnes l^;èreé 
que les Indiens appellent les vaches célestes, et que les Grecs 
représentent sous une forme pluis gracieuse. Mais quand il 
siège au sacrifice, il y est entouré des Muses ^ qui sont au 
nombre de trois ^ comme les déesses de Tœuvre sainte dans 
Unde; il a aussi à ses ^tés son sage précepteur, Silène^, per- 
sonnage que Ton a pu tourner en ridicule, mais qui représente, 
en Orient comme en Occident, cette race d'hommies savants et 
mûris par VexpérieDce, qui assaisonnent leur science du sel 

' Homère, Hynuu vi. * '^ Diodore de Sicile, 1. IV, c. v. 

' finriptde, fi«cdL v. li ei suiv. ^ Ibid. 1. IV, c. vii. 

' Diodore de Sicile, i.* H( , c. lxx; Apol< " nh^V^ (iihna)tn smsGrit signifie « Yé- 

lodore » 1. i , e. vi ; Euripide, Ion. v. a 1 6: lude des livres saints » , in^9nsT {stlàma ) doit 

* Euripide, BmtdL v. àSi. être «rhomne instrm», le docteurs. 

* Diod.deSicile,!. UlfC. Lxiv l.IV,c.v. 
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de 1 esprit, et cpii ,' instruite dans les livres sacrés, gardiens 
du sanctuaire, suivant le système du Véda, connaissent, élèvent 
et font les dieux/ Tels sont les saints Ricbis, tels sont les Si- 
lènes^ Silène, porté sur une montais plus estimée en Orient 
que chei nous, me rappelle lé vieux prêtre phrygien ^ dont le 
type devait être antique et respecté. 

Je pense qu il est suffi^mment prouvé que.Bacchus est le 
prÎDcipegénérateur^chaud dans Je soleil, qu'il aiiime, humide 
dans Jes nuages, qu'il féconde ; que ce doublé caractère deTv^a- 
chtri et de Soûrya est uni dans" Bacchns. Cest ainsi que nous 
expliquons^ ces épithètes T(zvç>oxip6i$^ et hovxép(ûç ^. On ^it 
que le taureau est le symbole de rélément humide; que Twa- 
chtri et Taschter, comme Bacchus, sont représentés soûs cette 
forme que l'on prête ^u nuage et que Ion donne dans la my- 
tiiologie grecque aux fleuves. D'un autre côté, Àgni, le dieu 
du feu, est aussi, à cause de sa. flamme, armé de deux cornes. 
Ces épithètes conviennent à Bacchus, quelle que soit ceBe de 
ces dem formes ^ sous laquelle on !e ck)nsidère« Il est un autre 
symbole du culte de Bacchus, sur lequd les livres sanscrits 
me feurnissent un <^et de comparaison. Cest la nêbris\ cett^ 
peau de faon que porte le dieu, et. qui, suivant Diodore de 
Sicile, fait allusion aux astres, qui parsèment ledeL Cbex les 
Indiens, le cerf porcin eit eL^p^peAé prichatt : c'est le nom qu on 
donne apssi aux gouttes d'eau. Il semble que la peau tachetée 
de Fanimal a quelque analogie avec la surface du nuage trpuée 
par la pluie. Ge sont des cerfs porcins que le Vei^t attelle à 
scm char, et le char du Ve<it est formé de nuages; La nehris, 

' DiodôredeSicSe, 1. m,c. LXxii;Vir- Ran, v. 397. -r- * Siophode, Antigone, 

gile, Bocôi. 6. v. ii5a. 

' Phèdre, 1. ffl, f . 90. * Diodore de Sicile, 1. IV, t. xxr. 

* Euripide, Baccft. V. 101; Aristophane, * M. 1. 1,ç.ii. ' " - 
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si Toa considère léxaractère de Bacçbus pluvieux» se trouvera 
mieux €^pliquée de cette manière. 

Je ne dirai rien de ces images obscènes que Pégasus d*Éleu- 
thères introduisit dans le cultQ de BacchuS", et que Ton y por- 
tait en trophée ^ Le Véda peut être fort immodeste dans ses 
expressions : on peut pressenti^ qu'à la crudité, du mot succé- 
dera un jour rindécence 4e la représentation. Mais il. est à 
remarquer que^ le Véda , prodigue de comparaisons physiques^ 
ne fait allusion à aucun signe extérieur du culte, . 

Je ne me flatte pas d'expliquer tous les mythes qui ont 
rapport à Baçchos; d'ailleurs ils appartiennent à des âges dif- 
férents, et la clef que j'emploie ne s'adapte, pas à tout; Par 
exemple, il est une de ces fables dont je cherche laraison sans 
être assuré de ma solution. Bacchus, revenu de ses conquêtes, 
termine sa carrière par son mariage avec Ariane dans l'île de 
Naxos^. Quest-<ie qu'Ariane ?^. Qu'est-ce que l'île de Naxos ? Je 
remarque que.rf^(aa^tom ) signifie naû, aussi bien .que fNQT 
[n\sê^\ or les habitants deNaxos, chez lesquels Bacohus arrive 
à la fin de ses courses^ prétendaient qu'il était aussi né chez 
eux^; et en e£Pet le dieu né à la nait^ finit à la nuit suivante^ 
Il s'unit à Ariane, qui peut être la flamme du sacrifice, du 
soir ; il l'enivre de sa . libation , et la couronne qu'il lui .donne , 
ouvrage de Vulçain, va. briller au ciel pour y devenir un iw- 
kchatra ou constellation. Mais je suis plus satisfait des détails 
que je puis, donner sur les rites de la créonomie et de Tomo- 
phagie, qui précédaient le sacrifice dans les ..fêtes de Bacchus, 
et qui ont fait donner au dieu les surnoms àe^Ûfirt(/}iiç\ Ùfiér 

] Diodore de Sicile, 1. 1, c. xxii; Héro* Diodore de Sicile, livre IV, chapitEB lxi. 
dote« 1. II, c. XLix. ^ Diodore de Sicile, 1. V, c. lu. 

' Pausanias, 1. I, c. xx; 1. V, c. xix; ^ Plutarque, th ira cohib. 

livre X , cap. xxix ; Phérécyde , fragnk i o6 : 
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8ioç\ et peut-être xleTavpo^àyo^ et ^o(Ty(p(pàyoç^ . Nous avons 
vu plus haut que la plante de Soma était apportée sur un 
chariot que traînaient deux béliers. Un de ces béliers est as- 
sommé; sa chair est coupée en petits morceaux, et apprêtée 
en boulettes mêlées de fleurde farine. Les brahmanes mangent 
ces boulettes , ou les touchent seulement du bout de la langue^. 
Il nae parait que ce rite préparatoire est en commémoration 
d'un fait mythique mentionné dans le Rig-Véda*. Indra se 
change en bélier noir,, côuvett d'une énorme toison : ce qui 
représente le ciel^ sur lequel s'étendent les nuages. Ce bélier 

mystérieux est déchiré, et tous les êtres en demandent leur I 

part à grands cris. Cette fable, comme cette cérémonie, nous 
donne la causé et l'origine de la créonomie. Elles nous amè- 
nent aussi naturellement a parler de Bacchus Zagréus, dont 
le mythe offre quelque ressemblance avec cette tradition du 
Rîg-Véda que je viens de citer. Zagréus, dit^n, est né de Dyou 
et de Proserpine. Proserpine doit être confondue avec Cérès, 
ou bien permettez-moi de dire qu'elle me paraît être la flamme 
féconde, fille de la Terre et du Foyer sacré. Son nom est signi- 
ficatif : UHiTfd [prasarpati) en sanscrit est le mot latin proserpit, 
lequel représente parfaitement la marche de cette flamme, 
symbole hiératique de la force vitale dans la nature et dans 
l'homme. Cette flamme n'apparaît qu'en s'unissant à la clarté 
de.Dyou; tel esX le mariage de Jupiter et de Proserpine, d'où 
naît ce dieu que nous connaissons déjà comme enfant de l'au- 
tel,. lequel s'élève nalurelletaent dans les airs jusqu'au trône 
de son père, et manie la foudre^. Tel que le nuage, il prend 
mille formes; sa tête est ornée de cornes. Il lutte contre la fu- 

' Orphée, Hymn,- — ' Aristophane, flan. scol. v. 397; Sophocle, Fragm — ^ Ste- 
venson, traduction du Sàma-Vida, préf. p. 4- — '* Rig-Véda, t. IV, p. 179. — * Non- 
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reor de Junon , et combat les Titans qui le poursuivent. Tau- 
reau ftirieux, il pousse un cri épouvantable auquel répond la 
reine de Tair. 11 succombe, et ses membres sont di^)ersës par 
les Titans. Cependant la nature se dessèche. Gérés rassemble 
les membres épars de Zagréus; ^le les réunit^ et ils reçoivent 
une nouvdle vie. N'est-ce pas rhistoire du nuage, cette forme 
apparente d'un dieu ? Cette explication que je donne du mythe 
de Zagréus n est pas aussi large que edle que nous trouvons 
dans Plutarque. Mais elle me parait plus vraie à cause de sa 
simplicité védique. Le Véda n'a pas de métaphysique : il n'a- 
perçoit pas encore le principe générateur dans l'univers entier; 
les phénomènes qu'il décrit sont autour de nous, sur la terre 
et dans les airs; il distingue le Soma terrestre, le Soma aérien, 
double forme que nous présente ici Zagréus, c'est-4-dire Bac- 
chus du sacrifice et Bacchxis pluvieux, source unique de cha- 
leur humide et féconde. La troisième forme de Bacchus-Soleil 
n'apparaît point dans ce mythe. 

Le mythe de Bacchifô Sabasius, particulier à la Phrygie et 
à la ThracCf est encore plus incomplet. Tout ce que Ton dit 
de ce Bacchus, c'est que, comme le précédent, il était fils de 
I>you et de Proserpine\ et que, comme lui aussi, il fut dé- 
chiré par les Titans. Mais comme il passe pour avoir été le 
plus ancien des Bacchus aux yeux de ceux qui en distinguent 
plusieurs, il est probable que c'est .avec sa légende que les 
Thraces ont arrangé celle de Bacchus Thébain ; et à l'exception 
d'tm point, le fait de la naissance de ce dernier à Thèbes, iès 
mêmes éléments devaient entrer dans la composition des deux 
mythes, à savoir l'adoration du dieu sous la^triple forme de Bac- 
chus-Soleil, de Bacchus pluvieux et de Bacchus des mystères. 
C^est ce que semble indiquer Strabon^, en disant que Sabasius 

' Diodore de Sicile, \. IV, c. iv. — * Strabon, 1. I, c. vi. 
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a pBssé dans les Dionysies. Les prêtres de Thrace et de Phrygie, 
comme les sages de llnde, savaient cômmeat se font lâs' dieux, 
et une naissance divine de plus ne changeait rien à leur sys- 
tème théogonique. Voyez dans Euripide ^ avec, quelle facilité 
le dieu nouveau est prêché par les Sommes venus de Lydie 
et de Phrygie, Cestque, sauf quelques diflPérences extérieures, 
ils reconiiaissaient la nature de leur divinité ; et quelque nom 
quelle portât, quelle s'appelât Zagréus, Sabasius ou Diony- 
SQS, elle avait un air de famille. qui empêchait de la repousser. 
Us chantaient Bacchus suivant les traditions des Linus, des 
Orphée, des Thymète. Au sujet de ce Thymète^ je dirai. que 
je ne pense pas que le poème qui lui est attribué par Diodore 
de Sicilér soit de lui ; il doit être Tœuvre de quelque pseudo- 
nyme moderne : car il renferme des descriptions, des croyan- 
ces, des particularités de noms qui sentent la Libye et non la 
Phrygie, la littérature alexandrine et non Tantique civilisation 
des Lydiens. J'ai, ce me semble, démontré queUe était la foi 
naïve et spirituelle de ces anciens peuples. Tai prouvé le triple 
caractère de Bacchus, et Ion doit. voir que la célébration du 
fiAcrifice dionysiaque chez les Grecs, comme la célébration du 
sacrifice de Soma chez les Indiens, était la représentation dra- 
matique de la naissance, de la vie active, de la mort d'un 
dieu qui, né dans le corps du nuage, mourait déchiré pour 
le salut du monde, ou qui, s élevant dans le ciel, en descen- 
dait après avoir vainôu les esprits des ténèbres ; que ce spec- 
tacle sacré devenait une leçon de morale pour le peuple dévot, 
qui trouvait un objet d'admiration et d'émulation peut-être dans 
leiemple d'un dieu toujours pur, .toujours fort : car dans ces 
vieilles doctrines religieuses, les dieux ont des devoirs à rem- 
plir, et sont des modèles pour les humains* Voyez donc les 

* Euripide, Bacch, passim. — ' Diodore de Sicile, 1. III, chap. litii. 
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différentes scènes de ce drame saint, préparé par les prêtres, 
et dans lequel le peuple et le dieu jouent un rôle. Comme 
dans rinde, c^est sur les collines que sont appelés les. fidèles. 
On cherche, on demande le maître divin qui a disparu; les 
flambeaux illuminent les ténèbres qui couvrent la terre; on 
pleure, on prie, on espère. Voici le dieu ! il est trouvé, il brille. 
Les libations coulent, les purifications- se multiplient; les rites 
figurent la marche du dieu, ses combats, ses triomphes. Pour 
mieux exprimer la libérale munificence de ce suprême bien- 
faiteur, un banquet est préparé près de Tautel, et sur la table 
sainte sont disposées les coupes, que remplit une liqueur gé- 
néreuse. Ce breuvage sacré ranime les forces des hommes; 
il les unit par une pieuse communauté de chaste ivresse et 
d*exaltation religieuse. Au milieu du bruit des instruments, 
on chante le dieu qui est né pour répandre sur la terre la lu- 
mière, les richesses et la fécondité* «Tai décrit le sacrifice in- 
dien; j'ai décrit également, si je ne me trompe, le sacrifice 
des Dionysies. 

Mais je ne pense pas avoir décrit ce qui se passait à Eleu- 
sis ; car je ne prétends pas rendre compte de l'institution des 
mystères, ni la retrouver sous le ciel de Tlnde antique. Tout 
ce que je puis dire, c'est que les divinités d'Eleusis me pa- 
raissent avoir aussi une origine indienne : ce sont les person- 
nages que nous avons remarqués dans le sacrifice. Cérès est 
Aditi, autrement appelée Ild, la terre du sacrifice; elle a pour 
fille Proserpine, qui est, comme nous l'avons vu plus haut, la 
flamme qui naît de Cérès et de Dyou. Un commerce mysté- 
rieux entre Dyou et Proserpine, ou entre Dyou et Cérès, pro- 
duit le feu nouveau, le jeune lacchus, attaché à la mamelle 
de Cérès \ c'est-à-dire placé sur le foyer, où il aspire à sacri- 
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fier: cVst le sens du mot sanscrit tf^ ( Ya^c^a) , analogue au 
mot lacchus. Cest lui que Ton salue du nom de nouvel époux, 
uni à la lumière nouvelle. Et quand désormais on lira dans 
Origène que l'hiérophante à Eleusis s'écriait d'une voix écla- 
tante que l'auguste Brimo avait mis au jour l'enfant sacré Bri- 
meus, c'est-à-dire que la forte avait engendré le fort, on se 
rappellera que, dans le Véda, Agni, le dieu fort, est aussi ap- 
pelé le fils de la force. Quand on entendra le chœur dire à 
cette mère : (ié, Kve, on se souviendra qu'elle porte en son sein 
le dieu qui doit régner dans le nuage. Pendant quelque temps, 
la flamme du sacrifice est cachée; elle est avec Yama, qui est 
Agni dans son état de repos et de retraite. En cet état, Yama 
représente les ténèbres et, la mort; itest le roi des Mânes. C'est 
la forme obscure d'Agni, c'est le Pluton des Grecs. De même 
qn'Yama enlève la flamme du sacrifice, Pluton enlève Proser- 
pine, qu'il est ensuite obligé de rendre aux instances de sa 
mère. Je pourrais expliquer de la même manière l'histoire de 
Cybèle et d* Atys , et en retrouver les vestiges dans le Rig-Véda ; 
mais je m'éloignerais de mon sujet ; j'ai donné assez de preu- 
ves de ces communications d'idées qui ont existé entre l'Inde 
et les anciens Grecs. De semblables rapports ne sont pas l'effet 
du hasard, et ce mémoire n'est qu'une longue démonstration 
de l'un des faits qui constitueront cette vérité. 
. Il me reste à parler du Bacchus indien, et il semble que je 
devrais être heureux de rencontrer dans ce personnage une 
preuve naturelle du système que je soutiens. Diodore de Sicile 
dit que ce Bacchus est le plus ancien, et qu'il est parti de 
rinde pour parcourir le mondée Je n'abuserai pas de cette 
autorité, ni même de ce fait que l'un des noms de Soma est 
Indou. Je reconnais qu'aucun auteur antérieur au temps d'A- 
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lexandre ne parle de ce personnage, et je me range à Tavis 
des critiqaes qui croient que le Bacchus indien n a été connu 
qu après Teipédition macédonienne, que peut-être même il a 
été créé par la flatterie des Alexandrins. Je n ai rien à dire sur 
le séjour prétendu de ce Bacchus dans Tlnde : comme person- 
nage historique, il est permis de le révoquer en doute; comme 
personnage mythique, son caractère nest pas déterminé, ou 
plutôt il appartient à Técole d'Évhémérus. 

J'ai terminé la série des raisonnements que je voulais réunir 
pour la confirmation de ma thèse. 11 est encore une preuve 
que je puis produire, et que les progrès de la philologie m'au^ 
torisent à vous présenter avec plus de confiance que lors- 
qu'on la demandait jadis au phénicien. Cette preuve, que me 
procurent les étymologies sanscrites , est fondée sur les mots et 
non sur les idées; je la regarde comme incertaine, ou du moins 
surabondante, et je ne donne quelques essais d'étymologie que 
comme objet de curiosité. 

On a cherché Torigine du mot Bacchas, qui est véritable- 
ment un mot barbare. On se rappelle le conte ridicule ^ où les 
Phrygiens prétendent trouver une preuve de l'antiquité de leur 
nation dans le mot becos , qui signifie pain. Je ne doute pas que 
ce mot n'existât dans la. langue phrygienne, et qu'il n'eût la 
signification qu'on lui donne. On le retrouve dans le Rig-Véda 
plusieurs fois, surtout dans l'hymne 2 5 de la viii'' section, 
in^ipi^^. Le commentaire donne à ce mot H^ [bhakcha) le 
sens de sacrifice, oblalion. Il vient de la racine v^ [hhakcha]^ 
qui veut dire manger; en grec, ^6(Tko). Dans la langue ordi- 
naire, il a le sens de nourriture {food). Bhakcha a formé Bacchus, 
le dieu qui donne la nourriture aux hommes, et qui dans le sa- 
crifice est lui-même cette nourriture. 
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Sabasins représente HHT^ [sabhâdjya) , participe futur passif 
du verbe ^WT^ [sabhâdj). H se traduit littéralement par vene- 
randus. 

La signification de Zagréus a été donnée en grec : à (leyakcoç 
dypeijct)v. Cette explication est exacte. Zagréus est un participe 
intensitif de la racine ïï^ (^^û^û) , qui signifie prendre. 

Quant au mot Dionysus, nous avons déjà fait pressentir le 
sens que nous pouvions lui donner, lorsque nous avons parié 
de Nysa. Nous avons trouvé à ce mot Nysa la signification de 
naïf, ^ISJT, comme pour dio nous présentons la signification 
de jour, ^ [dyou)j de sorte que nous voyons dans Dionysus 
«le dieu qui brille le jour et la nuit, le matin et le soir; le 
dieu dont la fête se célèbre la nuit et le jour, mais le plus sou- 
vent la nuit, parce que l'obscurité a quelque chose de plus im- 
posante • 

Evias est le mot sanscrit g5fT: {souyâs)y bene sacrificans, de- 
votas; Evhoe, H 1^1 [swâhâ). 

Cest assez de ce petit nombre d'étymologies pour prouver 
que sans eflFort il est possible de faire remonter à des racines 
sanscrites les mots employés dans le culte de Bacchus. Je n in- 
siste pas sur cet article, et je résume mon travail. 

i"" Parmi les divinités que célèbre le Rig-Véda, il y a une 
forme d'Agni qui représente et personnifie le principe fécon- 
dant, agissant par Tunion de l'élément humide et de l'élément 
igné. 

i"" Le culte de cette divinité s'est répandu vers l'Occident 
avec les peuplades asiatiques parties des bords de l'Indus. 

S"" Les anciens peuples de la Grèce ont reçu ce culte, cette 
croyance î ils ont approprié le mythe de cette divinité à leur 
climat, à leur esprit. Chez eux, Soma est devenu Bacchus. 

' Euripide, Bacch, v. 485. 



^Ifc- 
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Si mes preuves sont fondées, qu il me soit permis, en termi- 
nant, de faire une réflexion, étrangère peut-être à. mon sujet, 
mais qui est intéressante pour mes études. Quinze si^les avant 
notre ère, le culte de Bacchus était fondé dans la Grèce avec 
toutes les idées reçues dans Tlnde et consignées dans le Rig- 
Véda. Avant de s*y établir, ce culte avait dû suivre la marche 
lente et progressive des nations qui l'avaient apporté. Quelle 
doit donc être l'antiquité de ce livre où ces doctrines sont prê- 
chées dans leur noble et native simplicité, de ces hymnes où 
sont chantés, de temps immémorial, les miracles du dieu qui 
féconde la nature; de cette littérature pieuse dont la pensée, 
en se reproduisant sous un ciel lointain, a donné naissance aux 
lumières et à la moralité des anciens Grecs, et dont le souffle 
perpétué d'âge en âge, par suite de notre mystérieuse initiation 
aux arts de la Grèce, a inspiré notre propre civilisation? 
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MÉMOIRE 



SUR 



LA SPOLIATION DES BIENS DU CLERGÉ 



ATTRIBUÉE A CHARLES MARTEL, 



PAR M. BEDGNOT. 



Si la critique historique ne doit pas chercher à affaiblir par Premih^ lecture, 
des arguments moins solides que spécieux l'autorité des faits De^aitoeiecture, 
authentiques , elle ne doit pas non plus reculer devant la tâche ^« *^ mtwiSdg. 
difficile de combattre et de détruire certaines erreurs décorées 
depuis longtemps, par l'assentiment universel, de toutes les 
apparences de la vérité. 

Cette observation semble peu applicable à Thistoire de France, 
dont les diverses parties ont été éclairées par tant de recherches 
approfondies; et Ion est généralement porté à croire qu il ne 
reste guère aujourd'hui qu'à en disposer avec art les matériaux, 
amassés depuis deux siècles par les labeurs d'une érudition 
infatigable. Cependant, si l'on dirige ^% études vers les pre* 
miers siècles de cette histoirCi on ne tarde pas à reconnaître 

TOMB xvL, 2* partie. 46 
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que les traditions incertaines ou fausses y sont encore nom- 
breuses; et Tobjet de ce mémoire est d'en signaler, et, si je ne 
me fais illusion , d'en renverser une des plus considérables. 

Les historiens modernes regardent comme un fait constant 
que Charles Martel, pour subvenir aux frais des guerres conti- 
nuelles qu il eut à soutenir ou quil entreprit, s'empara des 
propriétés du clergé et les distribua à ses soldats, ou pour 
mieux dire aux leudes, aux grands et aux comtes .de ses Etats. 
Cet acte, admis sans contestation, reçoit de la jdupart de ces 
historiens des développements et des explications qui en va- 
rient les circœistances et les résultats aan» en altérer le fond. 

Plusieurs affirment que Charles Martel , trouvant dans les 
mains du clergé régulier et séculieif des propriétés immenses, 
déclarées inaliénables et qui ne contribuaient pas, comme 
toutes les autres, au service militaire, crut pouvoir en dépouil- 
ler les églises et les monastères et les transférer, sous forme de 
bénéfices, à un grand nombre d'hommes libres, qui s'acquit- 
tèrent de ce service. Cette dépossession dont Dagobert aurait, 
assure'* t-on, donné l'exemple, était l'exécution d'un ancien 
projet conça par le maire du palais Ébroin, projet qne Pépin 
d'Héristal i^iandonna , mais qui f Qt repris et énevgiquement 
réalisé pai^ Charles^ Martel. Cet acte, dont le clergé souffirit, 
aurait donc eu pour but et pour effet de remettre eo vigoenr 
les conditions sous lesquelles les terres étaient alors possédées. 

D'autres, et ceux-^i sont les plus nombreux, ne voient 
dans Charles qu'un guerrier de-mœurs violentes et grossières, 
avide de richesses, accoutumé au pliage, ennemi du clergé, 
d'une religion au moins douteuse, cpaA, non coateift de s*ap- 
proprier les bénéfices ecclésiastiques pour s'en^farmer un nou* 
veau domaine, distribua les évéchés, les abbayes et les cures 
aux officiers de son armée, à ses parents, à ses amis et jus- 
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qo'à des ooQrtisftoes, en sorte que les premiers sièges épisco- 
pauxy tels que ceux de Reims, de Trêves, de Vienne, de Lyon, 
d'Auxerre, etc. privés de leurs pasteors, ftirent occupés par 
des seigneurs qui, étrangers à Tordre ecclésiastique, passaient 
leur vie à la guerre on dans la débauche. En général, les 
historiens de FÉ^ise regardent les dernières années, sinon toute 
la durée du gouvernement de Charles comme une époque de 
décadence et de persécution, qui mit en péril TÉglise de France 
et rendit, pendant pluHeurs siècles, odieux au clergé et aux 
fidèles le nom d*un guerrier auquel cependant la chrétienté 
dut, en Europe, son salut. 

Enfin^ quelques historiens et un grand nombre de canonistes 
ont prétendu que Charles, d'accord avec les évéques, n enleva 
au dergé, et ne partagea entre ses soldats, que les dîmes pos- 
sédées par les églises, qui, en passant dans les mains des laïques, 
devinrent ce qu'on nomma plus tard les dtmes inféodées, c est- 
à-dire tenues en fief, soit de TÉglise, soit du roi ou des seigneurs , 
et qui furent possédées par les descendants des usurpateurs 
jusqu'au troisième concile de Latran , tenu en 1 1 79. Cette opi- 
nion, longtemps et vivement débattue, est aujourd'hui aban- 
donnée; car Ion sait qu'au commencement du vin* siècle les 
dtmes étaient encore patrimoniales, et qu'elles ne reçurent la 
qualité de biens ecclésiastiques que sous Charlemagne. 

S'il ne règne pas un accord complet entre les historiens sur 
le caractère et l'étendue de la spoliation des biens du clergé , 
tant reprochée à Charies Martel, le Ssiit même de cette spolia- 
tion n'est révoqué en doute par aucun d'eux : et lorsqu'en 1 789 
le projet de saisir et d'aliéner au profit de l'Etat les biens de 
l'Eglise de France fut présenté à l'assemblée constituante, 
les partisans de ce projet ne manquèrent pas de se prévaloir 
de l'exemple donné dix siècles avant par le vainqueur de Poitiers. 

&6. 
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Charles ne pouvait cependant pas manqua absolument de 
défenseurs. Il en trouva un très^écidé dans le P. Lecointe, au- 
teur des Annaks ecclésiastiques des Francs, qui, après avoir fait 
aisément justice de la légende relative à la damnation de ce 
prince, s'attacha à prouver quil n avait détruit ni 8p(dié aucmie 
église, aucun couvent, pour s en approprier les richesses; quil 
existe au contraire des preuves nombreuses de sa piété et de 
sa munificence envers les établissements religieux; mais en- 
traîné par Topinion générale, par ce préjugé que^om Bouquet, 
en lui répondant, appelait conunnitemoifiniiiiii teterum consensum \ 
il convient que Charles, contraint par la nécessité, appliqua 
une certaine portion des biens du clergé à Tentreden de ses 
armées ^. Ce savant historien, après avoir approché si près de 
la vérité, admet, mais dans une mesure restreinte, f existence 
de la spoliation, et s'applique seulement à justifier les inten- 
tions du spoliateur, dont la mémoire ne pouvait pas profiter 
beaucoup de ce genre de défense. 

En 1806, M. Raepsaet, membre de l'académie des sciences 
de Hollande, publia à Gand une apologie sans restriction de 
Charles, sous le titre de Défense de Charles Martel contre fimpii- 
tation d* avoir usurpé les biens ecclésiastiques et notamment les dîmes. 
Dans les vingt premières pages de cette dissertation, Tauteur 
indique, avec beaucoup de sagacité, les principales raisons 
qui doivent faire rejeter la tradition ; mais il se proposait, moins 
de traiter ce point d'histoire, que de rechercher, en juriscon- 
sulte, les moyens de distinguer les dîmes laïques abolies par 
la révolution de celles qui ne Tétaient pas; il a laissé à ceux 
qui viendraient après lui le soin de développer et d'appuyer 
sur des preuves nouvelles ses propres arguments, et de mettre 

^ ReramGaXlicanunetFrmncicarwn$crip- ' T. V, p. 47-bo; Baronios, iijiiui2f»«p* 

tofti, t V, p. 594 1 nota C. clumilki, t. XII, p. ^70, édit 1741. 
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dans un jour plus complet la fragilité des accusations dirigées 
contre Charles Martel, en évitant, ce qu il n a pas toujours su 
iaire, de tomber dans l'excès dune apologie systématique. On 
doit attribuer à Tobjet purement juridique de cet écrit, Tinef- 
ficacité de sa publication contre raffermissement d'une opinion 
que les historiens de nos jours les plus distingués ont embras- 
sée avec autant de confiance que leurs prédécesseurs. 

En i85o, un an environ après que le présent mémoire eut 
été lu à r Académie, M. Paul Roth, professeur de droit à Mar- 
bourg, publia à Erlangen Y Histoire des bénéfices depuis les temps 
les plus anciens jusqu'au x' siècle ^ où se trouvent traitées sous 
des points de vue entièrement neufs, et avec autant de har- 
diesse que d'érudition, les questions les plus difficiles et les plus 
controversées sur rétablissement des Francs dans les Gaules, 
et l'organisation du gouvernement ecclésiastique, militaire et 
civil de la France sous les deux premières dynasties. L'auteur 
combat avec force l'assertion qixe Charles Martel ait dépouillé le 
clergé de ses biens; mais il admet que ce prince conféra les di- 
gnités ecclésiastiques à ses fidèles, et prétend qu'une véritable sé- 
cularisation des biens de l'Église eut lieu sous les fils de Charles, 
principalement sous le roi Pépin , et qu elle se continua sous 
Charlemagne et sous Louis le Débonnaire. Je ne saurais par- 
tager entièrement cet avis, ni croire que le domaine sacré ait 
été spolié en présence de Charlemagne , qui , au contraire, ferma 
ses blessures et le couvrit de sa constante protection; mais je 
suis heureux de me trouver sur d'autres points, particuliers à 
Charies Martel, du même avis que M. Roth; et si je reviens 
sur un sujet où il a lui-même porté beaucoup de lumière, c'est 
que j'espère avoir plus approfondi , en m'y appliquant exclusi- 
vement, une question qui n'est qu'un détail du vaste tableau 

* Un Yol. in-8* de xx et 484 pâg^* 
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qu il a tracé. Pour déraciner une telle erreur, les efforts de plu* 
sieurs sont nécessaires. 

En effet, on chercherait vainement dans Thistoire de notre 
nation une tradition appuyée de suffrages plus imposants, et 
sur laquelle Topinion des historiens ecclésiastiques et poli* 
tiques fût aussi fortement arrêtée. Cependant cette tradition si 
ancienne, si populaire, si puissante, que dix siècles se sont 
transmise intacte Tun à lautre, ne repose, comme je vais 
le prouver, sur aucune base solide, et ne peut résister à une 
critique sérieuse. 

Mais avant d^aborder cette discussicm, il convient de poser 
avec exactitude les termes de la question. 

I. ^TAT DE LA QUESTION. 

Lorsque Charles Martel devint , autant par son audace que 
par sa naissance , le chef des Francs , trois siècles s'étaient écou- 
lés depuis la conquête de la Gaule par ce peuple; et cependant 
Tétat de guerre et de désordre qui accompagna et suivit cette 
conquête durait encore. Des intérêts nouveaux étaient nés, des 
institutions militaires inconnues aux Romains s étaient éta- 
blies, la possession du sol avait été soumise à des conditions 
d'une nature particulière, mais les mœurs des conquérants 
conservaient leur rudesse, leur amour de Tindépendance, de la 
guerre et du pillage. Les vestiges de la civilisation romaine 
s'effaçaient chaque jour davantage, et les germes d'une civili* 
sation nouvelle ne se développaient pas encore. La religion 
chrétienne soutenait seule cette société inculte et l'empêchait 
de tomber dans une complète barbarie. Malheureusement 
le clergé se laissa entraîner par le flot des mœurs publiques, 
et au commencement du viii'' siècle il participait à la licence 
et au tumulte de la vie militaire, qui était celle de la nation. 
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On peut ajouter foi aux historiens de cette époque , quand ils 
disent que la religion allait en s afiPaiblissant, et que les débris 
do paganisme semblaient se ranimer et vouloir ressaisir leur 
ancienne autorité sur l'esprit des populations. 

Sous le gouvernement de Charles Martel, la France, où exis- 
taient ces éléments de désordre, fut en proie sans relâche 
aux agitations et aux périls de la guerre, soit civile, soit étran- 
gère. Qu au miheu de cette confusion générale, et quand une 
portion du pays gémissait sous le joug des musulmans, le do- 
maine de rÉglise, fruit de la pieuse générosité des fidèles, ait 
été exposé, plus que dans les temps antérieurs, aux violences 
et à la rapaché des chefs militaires et de leurs officiers, cela 
n est point contesté et n a rien qui puisse surprendre. 

Les Francs ne soutinrent pendant le cours du vu' siècle 
aucune guerre étrangère de quelque importance; mais, à Té- 
poque où Charles Martel était à leur tête, ils eurent à repousser 
un ennemi formidable dont le fanatisme et le courage n avaient 
encore rencontré aucun obstacle. Pour arrêter ses progrès, ils 
durent recourir aux moyens les plus énergiques, et il est aisé 
de comprendre que le clergé, placé entre deux adversaires aussi 
acharnés Tun contre l'autre , et dont ses richesses excitaient 
également Tavidité, n ait pu se garantir ni contre Tun , ni contre 
Ti^utre. Il ne suffirait donc pas, pour justifier la tradition, de 
prouver que, sous le gouvernement si agité de ce maire du 
palais, tel ou tel évéque fut expulsé de son siège, telle église 
on telle abbaye privée de ses biens, il faudrait montrer, ne 
fût-ce qu à Taide d'inductions plausibles, que Charles, par un 
acte formel de sa volonté, spolia le clergé de ses biens; quil 
opéra une véritable révolution dans Tétat de la propriété ec- 
clésiastique, en la faisant passer, au moins en grande partie, 
dans les mains des seigneurs et des hommes libres. Or cette 
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preuve n a pas été fournie et ae peut f être, ainsi que je le 
prouverai dans ce mémoire, où je me propose de démon- 
trer : i"" que la tradition qui attribue à Charles Martel la con- 
fiscation des biens des églises ne repose sur aucun témcttgnage 
contemporain , et ne prit naissance que plus de cent ans après 
la mort de ce prince; a"" quelle Qst invraisemblable et en 
désaccord avec les documents historiques auxqueb on doit 
accorder une foi entière. Je rechercherai ensuite ce qui a pu 
donner naissance à cette erreur si profondément enracinée 
dansThistoire, et comme une fable est presque toujours mêlée 
de quelque vérité, je m'attacherai à dégager et à mettre en 
lumière ce qu il peut y avoir de réel dans celle-ci. 

II. AUCUN HISTOHIBII GONTEMPOHAIN N'AUTORISB LA TRADmOR. 

Quelle que fdt la décadence des mœurs et de Tautorité du 
clergé au viii^ siècle, il continuait cependant d'exercer sur f es- 
prit de la nation une influence due non à sa piété ou à ses 
vertus, mais à sa forte organisation, à ses richesses et à la 
part qu'il prenait dans les événements politiques et dans la 
vie extérieure d'un peuple plus adonné à la superstition que 
véritablement religieux. L'armée et le clergé formaient à eux 
seuls tout le gouvernement des Francs. Déposséder celui-ci 
de ses biens, en violation des lois de l'Église et de la vdionté 
des fidèles, était un acte audacieux, sans exemple depuis le 
triomphe du christianisme, que Charies Martel, victorieux de 
ses rivaux et menacé par les musulmans, avait sans doute, au 
défaut du droit, le pouvoir d'accomplir, mais qui devait blesser 
une foule de consciences, d'intérêts, d'habitudes, et causer 
dans la France une émotion profonde, à laquelle les historiens 
contemporains n'ont certes pu demeurer étrangers. 

Aux yeux de ces historiens, tous membres du clergé, les 
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victoires remportées par Châdes contre Raginfrid, contre 
Eudes, contre Abderhamas, contre les Frisons et les taxons, 
étaient des exploits dignes d'occuper une belle place dans leurs 
chroniques; mais comment supposer qu'ils ny eussent pas 
consigné le souvenir amer de la spoliation des richesses de 
leur ordre commise par Chaiies Martel, sinon pour satisfaire 
un trop légitime ressentiment, du moins pour conjurer le re- 
tour, en d'autres temps^ d'une pareille iniquité ? 

Interrogeons donc le^ historiens qu'on peut qualifier de 
contemporains, nous nous adresserons ensuite à ceux des temps 
postérieurs, sans poursuivre toutefois nos recherches au delà 
du xi"" siècle, puisque, à partir de cette époque, la tradition 
établie définitivement se reproduit d'âge en âge sans variation 
sensible, quant au fait même dont il s'agit. 

L'on ne possède sur la vie de Charles Martel que des chro- 
niques d'une extrême sécheresse, parvenues jusqu'à nous la 
plupart en lambeaux, et où les faits sont enregistrés à leur date 
sans détails ni explications. Ce grand homme, dont la vie trop 
courte fut remplie par tant d'actions éclatantes, et qui com- 
manda aux Francs pendant vingt- six ans, ne manqua pas 
d'historiens véritables, Hugues de Flavigny^ nous l'apprend; 
mais leurs écrits ont disparu sous les coups des préventions 
suscitées contre son nom. 

La première continuation de Frédégaire, écrite en 735, 
la Chronique du Monastère de Fontenelle ou de Saint-Wan- 
drille, rédigée sur des documents authentiques vers la fin 
du VIII'' siècle, et les Annales de Metz fournissent les rensei- 
gnements les moins incomplets sur les expéditions militaires 
de Charies, sur ses relations, soit avec le pape Grégoire III, 

* Rerum GalUcarum et Francicamm $criptore$, t. III, p. 36&, C, E. 
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9oit avec le clergé de ses ËtatS4 on y cherehe en vain la plus 
légère #llusion à la confiscation des biens de TEglise^ 

Erchambert, auquel on attribue une Chronique très-^régée 
des rois mérovingiens et des maires du palais, où se reo» 
contrent quelques détails sur la vie de ce prince, est égale- 
ment un auteur contemporain, et ne s'explique pas davantage 
à ce sujets 

La Chronique de Moissae, écrite dans les dernières années 
du viii'' siècle, garde le même âilence^. 

Nous en dirons autant d'un certain nombre de fragments 
historiques placés par dom Bouquet à la fin du second volume 
de son Recueil et par M. Pertz dans le tome II de ses Monor 
menta Germaniœ histarica, dont la plupart semblent appartenir 
à une époque voisine de celle de Chartes Martel. 

Cependant, parmi ces fragments^ il en est un fort court, 
car il remplit à peine deux pages, intitulé : LiWins c2ft nu^ 
ribus domas rBgiœ, dans lequel on lit ces mots : • Hic (Carolus) 
« res ecclesiarum propter assiduttatem bellorum laicis tradi- 
« dit^. » Pierre Pithou, qui le premi^ publia cette chronique, 
dit quil Ta tirée d'un manuscrit très-ancien, sans donner 
d'autres détails. Dom Rivet croit que l'auteur de ce livre écri- 
vait dans les premières années du règne de Pépin, vers 764 
ou 755, mais il n'en fournit aucune preuve, sinon que l'ou- 
vrage s arrête à l'année 753 ^ ce qui n'est pas une raison dé- 
terminante, puisque l'auteur na eu évidemment d'autre but 
que de dresser un tableau chronologique des rrâs de la pre- 
mière race et des maires du palais. Ce document semble, en 
effet, remonter à une époque reculée, mais rien ne permet 

* R$r, GaU. fi Franc, script.iAUp.libi' ' Ibid. p. 648. 
458. ^ Ibid, p. 699. 

* Ibid. p. G90. * Htf^ Httér. de la Ffmnm» t. IV, p. 90. 
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de lui assigner une date précise, et comme il peut aussi bien 
appartenir au x* ou au ix* siècle qu'tu viii*, on ne^ saurait 
s*en prévaloir comme d'ua témoignage contemporain. 

Les vies des saints qui fleurirent sous Charies Martel ou 
peu après lui sont, parmi les sources historiques, c^es où 
Ion devrait trouver le plus de particularités sur un acte poli- 
tique qui amena, si en effet il eut lieu, Fabandon et la ruine 
des principaux monastères, cest-^-^lire des établissements re- 
ligieux où avaient vécu ces saints personnages et où vivaient 
leurs historiens; or, pour découvrir dans des documents de 
ce genre la mention de la spoliation des biens de TEglise, il 
faut descendre jusqu'à la seconde moitié du ix^ siècle. 

Le biographe de saint Eucher, évéque d'Orléans, était 
contemporain de Charles et pouvait sans injustice se mon- 
trer sévère à Tégard de ce prince, qui enleva saint Eucher 
de son siège épiscopal pour Tenvoyer, assurent- on, mourir 
en exil. 

Cependant, il ne dit pas un mot de la tradition. Bien 
plus, il nous apprend qtke les amis de Charles rengageaient 
à confisquer les biens dont Eucher jouissait et à les partager 
entre ses s<^dats, sans ajouter toutefois qu'il suivit ce conseil ^ 

Surius mit au jour cette Vie de saint Eucher, d'après un ma- 
nuscrit où se lisait, il est vrai , la prétendue révélation faite à 
cet évéque de la damnation de Charies MarteP; mais, Hen- 
schenn^ et Mabillon * ont donné des éditions du même ouvrage 
sur des manuscrits fort anciens où elle ne se trouvait pas, ce 
qui autorise à penser que quelque copiste l'aura insérée, en 
haine de Charles, dans le manuscrit dont Surius fit usage. Nous 

Rer. GalL script, t. III, p. 656, B. ^ Aciasandorum, ao febr. p. 209-219. 

Deprohatis saticiommhiitoriis,20Îehr, * ActasanctommordinissanctiBenedicti, 

p. io55-io58. t. m, pars prima, p. 694-600. 

47. 
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verrons que des interpoktîoDS de ce genre furent iBréquentes 
dans le-^ix"" et le x^ siècle. 

On peut donc affirmer que les^hagiograpbe» qui ont écrit du 
temps de Charles et durant le siècle qui suivit sa mort, ne por- 
tent, quant au fait dont nous nou« occupons, aucu» témoi- 
gnage contre lui. Il est inutile d^insister sur l autorité d'un pa- 
reil silence. 

Si des chroniqueurs et des hagiographes nous passons^ aux 
écrivains dogmatiques, nous ne trouvons pas davantage ches 
eux de preuves à Tappui de la tradition. Ou Charles Martel ne 
commit aucun attentat contre le domaine deFÉglise en France, 
ou des personnages tels que Benoit d'ÂnianCtAlcuin, Agobard, 
Thégan , Rémi d^Auxerre et tant d autres, n attacbèraat pas assez 
d'importance à un acte dont TÉglise devait encore souffîrir de 
leur temps, et qui donnait à la puissance temporelle un si re- 
doutable exemple, pour daigner seulement le rappeler. Chez 
ces écrivains, une telle indifférence ne peut se supposer. 

Depuis la mort de Charies Martel jusqu'au milieu du règne 
de Charles le Chauve (74 1*8 5 8), il se tint en France un grand 
nombre de synodes, de conciles, d'assemUées politiques: du 
sein de ces réunions sortirent des décrets, des canons, des ca- 
pitulaires qui stipulaient sur les intérêts du clergé, sur lad- 
ministration de ses biens, sur les injustices et les dommages 
qu'il avait éprouvés à diverses époques. Comment expliquer 
quon ne découvre rien, dans aucun de ces décrets, qui ait 
pu servir de prétexte à la tradition , et que parmi les lettres de 
papes, de rois, d'évéques, d'abbés, écrites sur ces matières, il 
n en est qu'une seule où la mémoire de Charles soit inculpée? 
On va juger du degré de confiance que mérite l'accusation con- 
tenue dans cette lettre. 

Mais avant d'examiner ce singulier document historique, je 
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placerai ici une observation qui, à mon sens est décisive, et 
rend presque superflu tout développement ultérieur. Saint Bo- 
niface, Tapôtre de la Germanie, dont la vie fut employée à 
défendre et à propager la religion chez les Francs et chez les 
Allemands, décrit dans une lettre adressée, en 7^2, au pape 
Zacharie\ Tétat de décadence ou l'Église était tombée en Aus- 
trasie, au moment de la mort de Charles. Il parle avec amer- 
tume et douleur, et semble ne rien dissimuler; or, parmi tous 
les griefs qu il exprime, il n'indique même pas la spoliation 
des biens du clergé ; et quel sujet cependant pouvait lui four- 
nir plus de motifs de plaintes et de réclamations légitimes ? 
Voyons comment on supplée ^à un pareil silence et à celui 
de tous les auteurs contemporains, de quelque genre qu'ils 
soient. 

m. ORIGINE DE LA TRADITION. 

Au mois de novembre 858, les évêques de la province de 
Reims et de celle de Rouen chargèrent Wenilon, archevêque 
de Rouen, et Erchanrau, évéque de Châlons, de porter au roi 
Louis de Germanie, résidant alors au palais d'Attigny, une 
longue lettre dont Hincmar, archevêque de Reims, était l'au- 
teur, ainsi que l'assure l'historien Flodoard^. Le sujet de cette 
légation était l'entreprise audacieuse de Louis, qui, appelé par 
un parti nombreux de seigneurs français mécontents du gou- 
vernement de Charles le Chauve, venait d'envahir la France 
à la tête d'une puissante armée. Quelques évêques du royaume 
s'étant déclarés en sa faveur, il leur avait mandé de se trouver 
à Reims le 3 5 novembre pour y traiter du rétablissement de 
l'Eglise et de l'Etat. Hincmar et plusieurs autres prélats restés 

' Reram Gallicaram $criptore$, L IV, p. 94*— * Historia ecclesiœ Renkensit , 1. III, 
c. XYiii , p. aai, edit. Sirmond. 
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fidèles à Gharies , au lieu de se rendre à cette assemblée « se 
réunirent à Querzy, et concertèrent ensemble la lettre en 
question , où se trouvent d'instantes prières adressées au roi (fe 
Germanie , pour qu il respecte et fasse respecter les immunités 
et les biens de TÉglise. 

«Ne soufirez pas, disent les évéques, que les choses et les 
biens des églises, qui sont le témoignage de la volonté des fidèles, 
le rachat des péchés, la solde des servantes et des serviteurs de 
Dieu, soient dilapidés et arrachés aux églises. Quant aux hiens 
consacrés à Dieu, que des hommes libres et voués à la garde 
des églises tiennent par la concession des chefs de ces églises, 
les successeurs des apôtres ont ordonné, en considérant Taug- 
mentation des libéralités des fidèles et la diminution des ca- 
lamités causées par les infidèles , que la milice du royaume em- 
ployée à résister à la perversité des méchants serait soutenue 
par la générosité des ecclésiastiques, afin que ces mêmes élises 
trouvent des défenseurs et la paix, et que la chrétienté jouisse 
du repos. Cest pourquoi les choses et les biens qui servent à 
Tentretien des vassaux doivent être placés sous la consécration 
de Timmunité, comme ceux dont vivent les clercs, et recevoir, 
dans rintérêt des églises , une garantie égale du pouvoir sou- 
verain. 

«Gharies, prince, père du roi Pépin, le premier entre les 
rois des Francs et les princes, ravit aux églises leurs biens, et 
pour ce seul fait il est à jamais damné , car saint Eucher, évéque 
d*Orléans, dont le corps repose dans le monastère de Saint-Trond, 
étant un jour en prières, fut transporté dans l'autre monde, et 
entre les choses que Dieu lui montra, il vit Gharies tourmenté 
dans l'enfer inférieur. Ayant interrogé l'ange qui le guidait, 
celui-ci répondit : « Son âme et son corps sont livrés à des peines 
« éternelles par la volonté des saints dont il a pris et partagé les 
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«biens 9 qui, lors du jugement futur, jugeront avec Dieu^ Il 

< reçoit ici, avec la punition de ses propres péchés, celle des 
« péchés de tous ceux qui ont donné aux lieux saints leurs biens 
« pour Thonneur et l'amour de Dieu et pour la rédemption de 

< leurs âmes , afin de pourvoir au luminaire du culte divin , et 

< à l'entretien des serviteurs du Christ et des pauvres. » 

«Revenu à lui, il appela saint Boniface et Fulrade, abbé 
du monastère de Saint*Denis et grand chapelain du roi Pépin , 
leur révéla ces choses et les engagea, pour en vérifier l'exacti- 
tude, à se rendre au sépulcre de Charles; s'ils n'y trouvaient 
plus le corps de ce prince, ils comprendraient la vérité de ce 
qu'il venait de leur dire. Ceux-ci s'étant rendus à ce monastère, 
où le corps de Charles avait été inhumé, et ayant ouvert le 
tombeau, en ^rent tout à coup sortir un dragon et trouvèrent 
l'intérieur noirci, oomme si ce tombeau eût été brûlé. Nous- 
mêmes, nous avons vu les deux personnages témoins de ce 
spectacle, car ils vécurent jusqu'à nos jours, et ils nous ont 
attesté avec sincérité ce qu'ils avaient vu et entendu. Pépin , 
fils de Charies, instruit de ces choses, assembla un synode aux 
Estines, auquel présidèrent Boniface et Georges, légat du Siège 
apostolique. Nous possédons les actes de ce synode et nous y 
lisons que Pépin restitua aux églises ce qu'il put de ce que 
son père leur avait enlevé; et comme il ne lui fut pas possible 
de leur rendre tout ce qu'elles avaient perdu, à raison de la 
guerre qu'il soutenait contre Wafaire, prince des Aquitains, il 
demanda que les évêques fissent de ces biens des précaires, et 
ordonna aux détenteurs, comme on le lit dans le Livre des ca-- 

' M. Raepsaet pense que par les mots quia saint Rigobert et autres, que Charles avait 

iamciorum judicaiione , qui in Jktaro judicio exilés comme ses ennemis politiques (p. 1 5) . 

cnm Domino jadicahant, qaoramque m ahstu- Le sens de cette phrase et de la suivan te est 

Ut et divisit, il faut entendre, non pas tous général, etlesévéques supposent que toutes 

les saints, mais seulement saini Eodber, les égaies ont été spoliées de leurs biens 
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pitalaires des rois, d'en payer les nones et les dîmes pour len- 
tretien des toits, et douze deniers par chaque maison, à f église 
dont le bien était tenu en bénéfice, jusqu'à ce que ce bien eût 
fait retour à l'église. 

« La relation de ces particularités se trouve consignée dans 
les livres, et quelques-uns d'entre nous l'ont entendue de la 
bouche du seigneur Louis, empereur^ votre père^ » 

Telle est la fable, si connue, qui fit nattre ou consacra la 
tradition; acceptée avec faveur par le ^ergé et par le peuple, 
insérée dans les chroniques, les annales des couvents, les vies 
des saints, reproduite par la sculpture sur un grand nombre 
de monuments , dUe prit définitivement place dans l'histoire 
du moyen âge. Si tous les historiens n'osèrent pas enregistrer 
dans leurs ouvrages la prétendue vision d'Eucher, nul ne pro- 
nonça plus le nom de Charles sans rappeler l'attentat dont U 
s'était rendu coupable contre le domaine sacré des églises et 
contre le trésor des pauvres, ainsi que la punition étemdle que 
Dieu lui avait infligée. 

Suivons maintenant la tradition dans ses rapides dévelop- 
pements. 

A peu près dans le temps où était publiée la lettre des 
évêques, Àdon, archevêque de Vienne, écrivait un martyro-. 
loge, où il parle en ces termes de fun de ses prédécesseurs : 
< Gomme alors les Francs, dans un dessein furieux et insensé, 
détournaient à leur propre usage les choses sacrées des églises, 
Wilicaire, voyant son diocèse de Vienne honteusement abaissé, 
abandonna l'épiscopat, et, étant entré dans le couvent de Saint- 
Maurice, y acheva sa noble vie. Les provinces de Viemie et de 
Lyon ayant été ravagées et pillées , l'une et l'autre église res- 
tèrent sans évêques pendant quelques années, et les laïques 

' Balote, Capituhria r$gmm Frtmearmm, t. U, cfA. 108. 
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s'approprièrent, avec sacrilège et barbarie, les choses sacrées 
des églises ^ » 

Il s'agit ici, comme on le voit, d'un envahissement tumul- 
tueux des biens des églises de Vienne et de Lyon par les 
Francs, et non d'une confiscation et d'un partage plus ou 
moins réguliers de ces biens, ordonnés par Charles Martel. 
Ainsi, au ix"" siècle, quand la vision de saint Eucher commen- 
çait à s'accréditer, l'opinion des historiens n'était pas encore 
fixée sur la nature de l'acte dont nous parlons. En lisant atten- 
tivement les récits d' Adon , on aperçoit que le véritable ennemi 
du clergé était à ses yeux Ebroïn , maire du palais sous Clo- 
taire III et Childéric II , et non Charles Martel. 

Adon recueille, en eflfet, contre Ebroïn une légende a peu 
près semblable à celle qui circulait au sujet de Charles, et 
dont il n'avait pas cru devoir orner son histoire. Voici cette 
légende, qu'il est nécessaire de rappeler. 

c II y avait alors, dans une île de la province lyonnaise nom- 
mée l'île Barbe, un homme privé de la vue, un de ceux à qui 
Ebroïn avait fait crever les yeux. Comme il s'était rendu pen- 
dant la nuit sur les bords de la Saône pour y prier Dieu, il en- 
tendit le bruit de gens qui naviguaient et luttaient à grands 
efforts de bras contre l'impétuosité du fleuve. Il demanda où 
le bateau était conduit; alors une voix fit retentir à ses oreilles 
les paroles suivantes : « C'est Ebroïn que nous transportons 
dans la chaudière de Vulcain , où il recevra la punition due à 



son crime ^. » 



Le clergé ne concentrait pas encore tous ses ressentiments 
sur la tête de Charies, et la vérité se laissait apercevoir. Bien- 
tôt elle sera tout à fait perdue de vue. 

Nous retrouvons la tradition dans le recueil des Miracles de 

' Pertz, Monamenia Gemumiœ hitiorica, t. II, p. Sig.*— '/)er. Gall icripL t. II, p. 670. 
TOME XIX, a* partie. àS 
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saint Benott, par Adrewald, moine de Tabbaye de Fleury, qui 
commença ce livre en 853, et le finit à la fin de 877 ou au 
commencement de Tannée suivante ^ 

Adrewald s'exprime en ces termes au sujet de Charles: 
« Denique rébus bellicis operosissime insistens , tyrannos per 
« totam Franciam domina tum sibivindicantesoppressit, obeam- 
« que rem plurima juri ecclesiastico detrahens pra^dia, fisco 
«associavit, ac deinde militibus propriis distribuere studuit. 
« Praeterea Sarracenos, etc.^. » 

L'accusation contre Cbaries Martel est ici sensiblement at^ 
tenuée, puisque ce prince n aurait plus dépouillé le clergé que 
d'une portion de ses domaines , plurima prœdia. Mais une obser- 
vation doit être faite. Adrewald copia certainement la première 
partie de cette phrase dans la Fie de Chariemagne par Éginhardi 
où nous lisons : « Nam pater ejus Karolus, qui tyrannos per 
« totam Franciam dominatum sibi vindicantes oppressit, et Sa* 
«racenos, etc.^». Ainsi Eginhard, historien éclaii^, et si bien 
placé pour connaître la vérité, n'adresse aucun reproche à la 
mémoire de Charles. Vingt ou trente ans après lui, la vision 
de saint Eucher est inventée et la tradition se propage. Adre- 
wald, écho de l'opinion populaire, croit compléter simplement 
le texte d'Éginhard en y ajoutant ce qu'on vient de lire, tant 
il est vrai que cette opinion ne commença à prendre de con- 
sistance que vers le milieu du ix^ siècle. 

La Vie de saint Rigobert, archevêque de Reims, écrite à la fin 
de ce siècle, nous fait connaître l'existence d'un ouvrage his- 
torique intitulé Annales diversoram regum^ qui contenait de vio- 
lentes invectives contre Charles. «On lit, dit le biographe, ce 
qui suit sur ce tyran, non sur ce prince, dans les Annales des 

' Hist. littér, de la France, t. V, p. 5ao. ' Œuvres complètes d'Éginhard poUiéei 

' Reram Gatl. script t. III, p. 67a, B. par Teulet, Paris, i84o, t. I, p. 10. 
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rois: « Ce Charles, le plus audacieux des hommes, fut le pre- 
« mier qui livra Tépiscopat du royaume des Francs aux laïques 
« et aux comtes. Il ne permit plus aux évêques d'exercer aucun 
c droit sur les biens des églises ^ » Cette accusation reparaît dans 
Les actes des évêques de Tfêves^. L'auteur l'avait vraisemblable- 
ment puisée à la même SQurce. Ainsi ces Annales des rois, ou- 
vrage souvent cité^ et en grande estime à cette époque, repro- 
chaient à Charles d'avoir, non pas spolié l'Église de ses biens , 
mais livré les sièges épiscopaux aux laïques, reproche qui, sans 
être complètement mérité, semble cependant à quelques égards 
plus fondé. 

Flodoard, historien du x* siècle et chanoine de la cathédrale 
de Reims, honorait trop la mémoire d'Hincmar, pour ne pas 
admettre l'authenticité de la tradition relative à Charles Mar- 
tel; mais il se borne, dans son Histoire de l'Église de Reims^, à re- 
produire presque textuellement le récit de la vision de saint Bû- 
cher, tel qu'il se trouve dans la- lettre des évêques, ainsi que le 
passage des Annales des rois que je viens de citer. 

Dans la Chronique des évêques d^Auxerre^, écrite à des époques 
différentes, mais qui fut commencée, selon toute probabilité, 
dans le ix* ou le x' siècle, on lit ce qui suit au sujet de l'évêque 
Aïdulphe: «De chantre qu'il était, Aïdulphe devint évêque et 
occupa le siège pendant quinze années. Il vécut du temps de 
Chaiies le Maire et prolongea sa vie jusque sous Pépin. Plein 
d^ardeur pour les devoirs sacrés, il s'illustra par une généro- 
sité vraiment digne d'un évêque. De son temps, les biens des 
églises, enlevés par ce prince aux évêques, tombèrent au pou- 

' Actasanetorum, 4 jannar. p. 174- 180. * L. H, c. xii, p. ia3. 

' Reram GalUc, script, t. III , p. 649« B. * Labbe , Bibliothêca nova manuMeripto- 

' Flodoard, Historia eccîeiiœ Remensis , mm, t. I, p. 43o. 
t. II, c. XII, p, laS, éd. Sirmondi. 
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Yoii^des laïques, de telle sorte que, cent manses lui étant seu- 
lement laissées, ce qui restait de villas fut distribué à six princes 
bavarois. Les abbayes furent données à chaque abbé. Le pieux 
évéque souffrit presque mortellement de Thumiliation de son 
église, car, frappé de paralysie, il demeura privé de Fusage de 
ses membres. » 

Ici rinculpation est précise et appuyée sur des particulari- 
tés qui semblent la justifier. Il est cependant facile de mon- 
trer qu elle repose sur une méprise. 

Le P. Lecointe, pensant que le chroniqueur voulait dési- 
gner Charles et non son fils Pépin par les mots per eumdem 
principem , cite ce témoignage , parmi les plus graves, contre le 
maire du palais ^ Sans entreprendre une discussion gramma- 
ticale qui rendrait la question pour le moins douteuse, je di* 
rai que l'examen de la Chronique des évêques d*Auxerre, éclairé 
par les savantes critiques des auteurs du Gallia christiana^^ ne 
permet pas de douter qu Aidulphe ne soit mort vers la fin 
du règne de Pépin, En effet. Clément , prédécesseur de cet 
évéque, occupa le siège épiscopal d'Auxerre pendant cinq ans, 
de 7^2 à 7^7» et, devenu aveugle, il se déchargea de ses fonc- 
tions sur Aïdulphe, qui fut quinze ans évéque, c'est- à -dire 
jusqu'en 762. Ce prélat mourut donc vingt et un ans après 
Charles et né fut même pas évéque du temps de ce prince. Si 
sa maladie et sa mort furent causées par la spoliation des biens 
de son église, on ne peut attribuer cet acte et ses tristes consé- 
quences à Charles. Mais l'habitude était contractée de rejeter sur 
ce dernier tout ce qui avait été entrepris pendant le viii*^ siècle 
contre les droits du clergé, et les torts nombreux et très-réels 
de Pépin le Bref à ce sujet disparaissaient entièrement. 

Dans le xi* siècle, Hariulphe, auteur de la Chronique de Saint- 

' T. V. p. 5o. — «T. XII. 9.372. 
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Ricquier, copia textuellement ce qu'avait dit, sur Charles Mar- 
tel, Adrewald^ 

Les Chroniques de Saint -Denis, le monument historique le 
plus complet et le plus intéressant qui ait été élevé pendant 
le cours du moyen âge, devaient recueillir une tradition po- 
pulaire qui n'était plus contestée; nous l'y trouvons en effet, 
mais dépouillée de ce qu'elle offrait d'invraisemblable et de 
plus injurieux pour la mémoire de Charles Martel. 

«Pour la raison de ceste noncité (nécessité), lisons -nous 
dans ces Chroniques^ prist-il les dîmes des esglises pour donner 
aux chevaliers qui défendirent la foi crestienne et le roiaume, 
par le conseil et la volonté des prelaz, et proumist que se Diex 
li donoitvie, il les restabliroit aus esglises et leur rebdroit lar- 
gement, et ce et autres choses. Ce fist-il pour les granz guerres 
que ilavoit si souvent et pour les continuex assauz de ses anemis. » 

La tradition prend, dans ces Chroniques, un caractère par- 
ticulier. Il ne s'agit plus de confiscation générale, ou d'en- 
vahissement tumultueux des biens de l'Eglise; Charles aurait 
simplement convoqué les représentants du clergé et obtenu 
d'eux la faculté d'appliquer, pour un temps, à l'entretien de 
ses armées, les dîmes ecclésiastiques. Il aurait, en un mot, de- 
mandé au clergé et obtenu de lui un subside de guerre. 

Je ne prolongerai pas ces citations. Désormais la tradi- 
tion, revêtue de l'autorité d'un fait historique incontestable, 
se reproduit sans interruption dans les histoires générales ou 
particulières, dans les écrits des publicistes et des juriscon- 
sultes, et jusque dans les poèmes et les romans; mais avec 
des variantes de forme qui trahissent l'incertitude de son ori- 
gine, et semblent engager la critique à se défier des apparences 
et à porter ses lumières sur ce point curieux de notre histoire. 

* Reram GalKc. script t. III, p. 35a, A. — ■ Ibid. t. III, p. 3 lo, C. 
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IV. EXAMEN DES FONDEMENTS DB LA TRADITION. 

La lettre des évêques à Louis le Germanique étant le prin- 
cipe de raccusation répétée de siècle en siècle conti>e Charles 
Martel, il faut examiner ce document politique et montrer qu*il 
n'est pas permis de lui accorder la moindre autorité. 

L*auteur de ce récit choisit saint Ëucher pour le rendre té* 
moin de la damnation de Charles, sans doute parce que cet 
évêque avait été Tohjet des rigueurs du maire du palais; mais 
il ne réfléchit pas qu Eucher mourut le vingt février 788 ^, 
trois ans avant Charles Martel, qu'il ne put voir par consé-* 
quent dans les flammes de l'enfer. 

Ayant repris ses sens, Ëucher appelle saint Boniface et j^ul- 
rade, et leur raconte ce qu'il vient de voir. cNos autem iilos 
«vidimus, ^disent les évêques, qui usque ad nostram œtatem 
« duraverunt, qui huic rei interfuerunt, et nobis viva yocfi ve- 
a raciter sunt testati quae audierunt et viderunt. » Or saint Bo- 
niface périt victime de son pieux dévouement le 5 juin 7 55^: 
comment des personnages qui vivaient cent trois ans après 
lui, pouvaient- ils prétendre l'avoir vu et entendu? Ce nest 
pas tout. 

Fulrade, abbé de Saint-Denis, est qualifié de cappellanus 
summus régis Pippini. Chacun sait que Pépin le Bref ne prit le 
titre de roi qu'en 761, dix ans après la mort de son père. 

Il est dit dans la lettre que Pépin, instruit de ce qu'Eucher 
avait vu, fit aussitôt réunir un synode aux Estines, qui réta- 
blit, autant que possible, le clergé dans la possession de ses 
biens, en décidant que les détenteurs de ces biens payeraient 

' Mabillon, Annales ordinii sancti Bene- ' Histoire Uttérairt iê la France^ t IV« 

dicti, t U, p. 106, n* 44. p. 94. 
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aux églises, comme cens, les nones et les dîmes, et douze de- 
niers par chaque maison. 

Voici encore deux erreurs manifestes : 

Premièrement, ce synode fut assemblé par Karloman et non 
par Pépin, et ses décrets n eurent d'exécution qu en Austrasie, 
où Pépin n'exerçait aucun pouvoir ^ 

Secondement , si le synode desEstines établit dans ce royaume 
le cens de douze deniers, ce fut le synode tenu à Ver, en 766, 
qui, pour une certaine classe de biens d'église tombés au pou- 
voir des laïques, fixa le cens aux nones et aux dîmes ^. 

' On voit donc que ce récit, fondement à notre avis de la tra- 
dition populaire, contient autant d'erreurs que de mensonges. 

Quelque copiste ignorant et ami du merveilleux l'aurait-il 
intercalé, de sa seule autorité, dans le septième paragraphe de 
la lettre des évêques? Je ne le pense pas. Ce septième para- 
graphe, le plus important de tous, renferme les idées qui de- 
vaient le plus frapper l'esprit de Louis le Germanique. Ces 
idées y sont enchaînées les unes aux autres avec assez d'art, et 
on ne peut nier que la vision d'Eucher ne s'y trouve véritable- 
ment à sa place, comme un dernier moyen destiné à effrayer 
le roi, et à le décider à rétablir les églises dans leurs droits. 
Si l'on croit à une interpolation, il faut admettre que le sep- 
tième paragraphe tout entier a été ajouté, ce qui n'est nulle- 
ment probable. Remarquons, au surplus, que les manuscrits 
dont Baronius, Sirmond et Baluze se sont servis contenaient 
tous le récit d'Eucher, qu'on n'en connaît aucun où il ne se 
trouve, et que Flodoard, en l'insérant textuellement dans son 
Histoire de l'Église de Reims, a prouvé que ce récit jouissait de 
son temps d'une grande faveur. Nous ne pouvons donc lui 
donner pour origine la simple fantabie d'un copiste. 

' Baluze, Cafitularia, t. I, coL 149- — * IhiJ. coi. 167. 
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On s étonnerait à tort de rencontrer, dans un acte public 
du ix^ siècle, un de ces récits fabuleux qu une foi ardente ima* 
ginait et qu une crédulité naïve accueillait sans réflexion ; p^ea- 
dographiœ et dubiœ narrationes, comme les qualifie Charlemagne 
dans son capitulaire de 789 ^ La vision de saint Eucher ne se 
place-t-elle pas à côté de la lettre tombée du ciel, que des 
charlatans colportaient dans toute la France, en 788, et dont 
ce prince signale la fraude absurde en des. termes si sensés et 
SI sévères ^P 

Il est très-difficile, sinon impossible, de découvrir fauteur 
de cette légende. Hincmar a certainement écrit la lettre aux 
évêques; mais a-t-il forgé 1^ légende, ou s'est-il borné à la re- 
produire telle que la tradition populaire l'avait accréditée? Nous 
ne pouvons répondre à cette question d'une manière précise. 
Cependant il y a des motifs de penser qu'Hincmar pourrait 
bien être l'inventeur delà fable. En effet, ce prélat, quoiquU 
fût regardé de son temps comme une des lumières de l'Elise, 
montre, dans ses écrits, une disposition habituelle à accueillir 
sans critique les faits merveilleux , et même à en accroître l'in- 
vraisemblance^. Le récit de la vision d'Eucher peut être attri- 
bué à sa crédulité, sans nulle injustice. D'un autre côté, il 
ressentait contre la mémoire de Charles Martel, auquel il im- 
pute tous les maux dont l'Église de France eut à gémir peu- 



' Baluze, Capitalaria, t. I, col. aSg. 

* Ibid. 

^ « On découvre en même temps en lui , 
disent les bénédictins auteurs de Y Histoire 
littéraire de la France*, un caractère altier, 
inflexible, impérieux, rusé, partial, enve- 
loppé, artificieux, entreprenant; une po- 
litique qui lui faisait adroitement mettre 

• T.V. n. 58-7. 



tout en usage pour venir à bout de ses 
desseins et de ses entreprises. > 

La quatrième des cinq disserlatîoiis 
jointes par M. Roth à son Histoire des bé- 
néfices, p. 46 1-46 5, est employée à signa- 
ler les faussetés avancées par Hincmar, et 
le savant auteur ne traite que trop briève- 
ment cet ample sujet. 
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dant le vu* et le viii*" siècle, une animosité qui éclate dans sa 
sixième lettre adressée aux évêques de la province de Reims \ 
et dans le prologue de la Vie de saint Remi^. Ce sentiment, qui 
a dû Tégarer^ prenait sa source dans deux actes de Charles 
relatifs à l'église de Reims : l'un était Texil de Tarchevêque 
Rigobert; l'autre, le remplacement de ce prélat par un intrus 
nommé Milon, dont la longue usurpation fut une cause de 
scandale et de ruine pour cette église. 

Hincmar est certainement l'écrivain du moyen âge qui a le 
plus répandu de fausses idées et de calomnies sur le caractère 
politique et religieux et sur les actes de Charles Martel, et sans 
affirmer que la vision de saint Eucher soit de son invention , 
je pense qu'il ne se trouve pas à l'abri du soupçon d'en être 
l'auteur. Les écrivains de V Histoire littéraire de la France ^ ont 
des doutes sur ce point, mais les Bollandistes ne balancent pas 
à lui attribuer ce récit *. 

On objectera que l'auteur de cette fable, quel qu'il soit, a pu, 
selon l'usage de ce temps, revêtir d'une forme imaginaire et 
saisissante un fait vrai en soi, et reçu comme tel depuis cent 
vingt ans par l'opinion générale. De ce que saint Eucher n'a 
pas vu Charles Martel au milieu des flammes de l'enfer, faut-il 
en conclure que ce prince ne spolia pas l'Eglise de ses biens? 
Je réponds que si, en eflet, la tradition n'eût cessé de régner 
depuis l'acte qui lui avait donné naissance, jusqu'au moment 
où fut imaginée la vision de saint Eucher, nous en aperce- 
vrions quelques traces dans le cours d'un siècle et demi. Ici la 
preuve négative acquiert une grande force, car il s'agit d'un 

' Uincmari Opéra, Parbiis, i645. t. I, ^ T. V, p. 56o. 

p. 1 48-1 5a. ^ Acta sanctoram, ao februar. p. aiS- 

' Suri U8 , De probatis sanctorum histariù , a 1 5. 
i3 jan. p. 278. 

TOME XIX, a* partie. Ag 
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acte qui blessait des intérêts nombreux, actifs, paissants et ar- 
bitres absolus des moyens de publicité alors en usage. Il est 
donc probable, je ne prétends pas en dire davantage pour 
le moment, que la tradition et la vision de saint Eueber na- 
quirent à la même époque et s accréditèrent appuyées Tune 
sur l'autre- 

Si la tradition était authentique, elle devrait concorder par- 
faitement, soit avec l'histoire générale du vin' siècle, sœt avec 
le caractère particulier de Charles et les circonstances du règne 
de ce prince; or il est aisé de montrer qu'elle heurte les don- 
nées historicpies les plus certaines, et que pour lui accorder 
quelque confiance, il faut fermer les yeux sur des contradic- 
tions et des invraisemblances de tout genre. 

Recherchons d'abord si le caractère religieux et politique 
de Charles Martel se prête à la supposition que ce prince ait 
pu prononcer la confiscation des biens du clergé. 

V. GARACTÂRE RELIGIEUX ET POLITIQUE DE CHARLES MARTEL. 

Malgré le désordre des temps et l'asservissement dans le- 
quel les rois mérovingiens tenaient le clergé, la pensée d'enle- 
ver aux églises et aux monastères leurs biens ne pouvait naître 
que dans l'esprit d'un prince étranger, non-seulement à la su- 
perstition grossière du viii* siècle, mais à tout sentiment reli- 
gieux, puisqu'un tel acte devait avoir pour eflfet d'enlever aux 
ecclésiastiques leurs moyens d'existence, de tarir les sources 
de la charité publique et de paralyser l'exercice du culte; aussi 
plusieurs historiens croient-ils que Charies n'avait de chrétien 
que le nom, et, c'est tout au plus s'ils ne le confondent pas 
avec les païens domptés par ses armes. Rien dans la vie de cet 
infatigable guerrier n'autorise un jugement semblable. Si l'his- 
toire ne nous a pas transmis sur sa personne de ces détails 
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privés qui révèlent la nature des idées et des habitudes d'un 
prince, elle a du moins conservé assez le souvenir exact des 
principales circonstances de sa vie, pour quil soit permis 
d'affirmer que loin d'avoir, en aucune occasion, affiché du mé- 
pris ou de la haine contre le clergé, il suivit, à Tégard de la 
rdigion et de ses ministres, autant toutefois que Tagitation de 
sa vie et ses habitudes militaires le lui permirent,ia politique 
bienveillante des deux autres grands hommes qui fondèrent 
avec lui la puissance de la dynastie carlovingienne; et le fait 
dont on laccuse formerait, s il était vrai, un contraste inex- 
plicable avec sa manière habituelle d'agir à Tégard des évêques 
et des prêtres qui se distinguaient par leur piété et leurs ver- 
tus. Mabillon, comme les plus savants historiens, tient pour 
vraie la tradition; mais il ajoute, avec son impartialité accou- 
tumée, que l'usurpation et le partage des propriétés ecclésias- 
tiques furent la conséquence des temps , des guerres , et non de 
sa y (douté ^ 

Charies était implacable et prompt dans ses vengeances, et 
aa nombre des victimes de son inflexibilité on compte quelques 
évêques; mais lorsque des prélats, déposant leur caractère sa- 
cré, s'aventuraient dans les complots et dans les discordes 
civiles, lorsqu'ils commandaient des armées, assiégeaient et 
pillaient des villes, et menaient la vie licencieuse des camps, 
leur vainqueur était-il coupable de ne pas se rappeler, au 
jour de leur défaite, ce qu'ils avaient oublié si complètement 
eux-mêmes ? 

On a sévèrement reproché à Charles l'exil dont il frappa 
deux saints personnages, Rigobert et Eucher, et sa rigueur en- 
vers eux fut en grande partie la cause des accusations dont 
leurs successeurs chargèrent sa mémoire, quoiqu'il se trouve 

* Annalei ordinis sanrii Benedicti, t. II, p. 1 13, n* 61. 

àc). 
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peu de princes, pendant le coars du moyen âge, qui n aient 
été amenés à sévir bien plus durement contre quelque membre 
de Tépiscopat. Rigobert avait embrassé le parti de Raginfrid\ 
et refusé d'ouvrir les portes de la ville de Reims à Charles, qui 
marchait contre son rival. Quand les Austrasiens eurent triom- 
phé à Vincy, en 717, Charles épargna Rigobert, qui s'était ce- 
pendant si fort avancé contre lui, et ce ne fut quen 721 qu'il 
se décida à lui enlever le siège archiépiscopal de Reims. Rigo- 
bert se retira en Aquitaine près du roi Eudes, dont l'hostilité 
contre Charles fut toujours plus ou moins flagrante, car rien 
ne prouve que cet évêque ait été véritablement exilé^. 

Quant à Eucher, nous voyons que Charles, traversant Parb 
en 787, lui envoya l'ordre de quitter Orléans et de se rendre 
au palais de Ver, où un placite devait probablement être tenu. 
Dès qu'il y fut arrivé, Charles le fit saisir et conduire en exil 
à Cologne ^. On a prétendu que tout le crime d'Eucher con- 
sistait à avoir reproché au maire du palais la spoliation des 
biens du clergé; mais c'est là une pure supposition, qu'aucun 
témoignage n'autorise, et l'opinion de Pagi, qui croit que cet 
évêque s'était compromis par quelques menées politiques 
semble d'autant plus fondée, que l'auteur de la Vie de saint Eu- 
cher nous apprend que l'évêque d'Orléans fut envoyé en exil 
cam reliquis propinquis ^ j ce qui indique une faute collective, 
telle qu'une intrigue politique ou un complot, et non quelques 
paroles imprudentes prononcées par Eucher. 

« Toute cette imputation, dit M. Raepsaet (p. i4), que la pos- 
térité a faite à Charles, dérive des archevêques de Reims et 
de quelques sufTragants, que Charles avait exilés pour s'être 
déclarés contre lui. » Je reviendrai sur ce point. 

' Rerum GaUic. script, t. V, p. 5g3 , E. ' Baronius, Ann. t. XII , p. 468, éd. Pagi. 

' G allia christiana, t IX, p. a6, D. * Rer, Gall, script, t. lU, p. 656» C 
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Charles ne cessa de protéger et d'encourager les périlleuses 
missions de saint Boniface dans la Frise, la Thuringe et une 
portion de la Germanie. On possède la lettre circulaire adressée 
par lui, en 724, à tous les comtes, ducs et autres seigneurs, 
pour leur faire savoir qu'il a pris sous sa mainbour ou protec- 
tion ce saint personnnage, dont il parle dans les termes les 
plus affectueux^; ce qui faisait dire au pape Grégoire III, 
qu'en prêtant assistance au courageux missionnaire , Charles 
avait participé à la conversion de cent mille idolâtres ^. 

Les efforts de ce prince pour planter l'étendard de la foi chez 
les indomptables Frisons sont assez connus, et son fils Carlo- 
man, en proscrivant les superstitions et les actes de paganisme, 
encore si fréquents dans l'Austrasie, rappelle que Charles avait, 
avant lui , prononcé une amende de 1 5 s. contre quiconque se 
rendrait coupable d'un acte de ce genre ^. 

En plusieurs occasions il témoigna une grande déférence 
pour les conseils de saint Chrodegang, évêque de Metz, l'un 
des plus saints et des plus illustres personnages de ce temps; 
de saint Leutfrid, abbé de Maray; d'Alphonse, abbé du cou- 
vent de Castres, et l'histoire a conservé le nom du prêtre qui 
dirigeait sa conscience : il s'appelait Martin et était moine de 
l'abbaye de Corbie '^. 

L'usage, pour les princes de cette époque, était de se placer 
sous la protection particulière d'un saint. Charles choisit saint 
Maximin de Trêves pour patron, et laissa des témoignages 
nombreux de sa vénération envers ce saint, que les Austrasiens 
regardaient comme leur protecteur spécial. 

Charles Martel ne peut avoir à la fois dépouillé le clergé 

' Sancii Bonifacii opéra, edit. Giles, * Baluze, Capilularia, l. I, col. i5o. 

LondiDÎ, 1844, t. I, p. 37. ^ MabilloD, iin/ialef ordinis sancti Bene- 

' Ibid. p. 96. dicti, L II, p. 75, n* 70. 
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et enrichi par ses libéralités un grand nombre d'émises et 
de monastères, car ces deux actes s'excluent Tuu Tautre. En 
adoptant la légende, on est contraint d'accepter cette coD'- 
tradiction, car, de tous les maires du palais, sans parier 
d'Ëbroïn , le meurtrier de saint Léger, qu Adon appelle hamo 
magnœ impietatU ' , et qui mérite mieux que le fils de Pépin 
d'Héristal le surnom de persécuteur et de spoliateur du clergé, 
Charles est celui dont les dq)lômes et les chartes attestent le 
plus hautement la générosité à Tégard des établissements re«- 
ligieux; et il est surprenant que les préventions populaires 
aient épargné des témoignages qui leur donnaient un si écla- 
tant démenti. 

Le 23 février 717, il abandonne au couvent d*£ichter- 
nach ce qui provenait de la succession de son père à Boilun* 
torflF \ 

Après avoir vaincu Raginfrid , Charles récompensa largement 
les évêques qui avaient embrassé sa cause. Hugues de Flavigny, 
un de ses plus ardents détracteurs, reconnaît qu il se montra 
généreux envers l'église de Verdun. « Alors Peppo était évêque 
de Verdun, dit*iP. Dans la guerre civile dont nous avons parlé 
entre Raginfrid, prince des Francs, et Charles Martel, il se 
déclara pour celui-ci, et, en conséquence, il obtint de ce 
prince et d'un noble vassal la villa de Cbaumont avec toutes 
ses dépendances. Lorsque Charles eut fondé le royaume des 
Francs, il donna encore à Peppo beaucoup d'autres terres, 
comme les chartes le prouvent. ■ 

L'église d'Utrecht honore Charles comme son premier pro- 
tecteur. En effet, il ne se contenta pas d'assurer, par le succès 
(le ses armes, la propagation du christianisme dans la Frise, 

' /{«mm Gal/ic. fcnpt. t. II, p. 670, A.-—* Brdquigny,Dip/oma/a,t.I,p. 4i4f n* ccxcYi. 
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il donna 'des marques de sa munificence à Téglise naissante 
d'Utrecht et à son évêque. En 726, il céda à cette basilique la 
terre d'Elst dans le territoire de Bathua, confisquée sur Ever- 
hard et donnée à Pépin d'Héristal par le roi Childéric; et à 
Willebrode, second ou plutôt premier évêque d'Utrecht, ce 
que le même Everhard avait possédé à Bathua ^ Le monastère 
d'Utrecht se ressentit également des effets de la générosité de 
Charles ^. Saint Willebrode témoigne hautement de sa recon- 
naissance pour ces bienfaits^. 

L'auteur anonyme de la Fie de saint Maximin de Trêves, 
faussement attribuée à Loup de Ferrières*, qui termina cet 
écrit à la fin de Tannée 889, énumère les donations considé- 
rables faites par Charles au couvent de Saint-Maximin, en re- 
connaissance de la guérison de sa santé, obtenue à la suite 
d'un pèlerinage au tombeau de ce saint ^. Une légende dont 
je parlerai s'accrédita à ce sujet ^. 

Par la faveur dont il entoura Otbmar, fondateur du cou- 
vent de Saint-Gall, et par les conseils qu'il lui donna, Charles 
a attaché son nom à la création de ce célèbre monastère '^. 

Charles fournit des sommes considérables à sa fille Hade- 
loga pour qu'elle établît un couvent de femmes à Kintzingen, 
sur le Main , en Bavière ^. 

Il accorda à l'église de Saint-Sauve le tiers de tous les biens 
du fisc de Valenciennes, quœ et ibi permanet usque in prœsentem 
diem, disait, après la mort de Charles, le biographe de Saint- 
Sauve ^. 

Le couvent de Fontenelle ou Saint- Wandrille, fondé au 

* Bréqiiigny, Diplomata, Chartœ, Epis- * Acta sanctorum, 29 mai, p. ao. 
tolœ, l. I, prima pars, p. 448, n* cccuiv. * Voyez ci-après, p. SgS. 

* Ibid. p. 436, n' cccxi. ' Rerum GalL script, t. III, p. 663. E. 

* Ihid. p. 45i, n* cccxxvii. • Lecointe, Annales, I.V, p. 49. 

* Ilist. liuér. de la France, I.V. p. 267. • Remm Gallic. script, t. III, p. 647, D. 
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vil'' siècle par un des ancêtres de Charles, jouissait d*un grand 
renom dans la Neustrie. On lit, dans la chronique des abbés 
de ce monastère, que les religieux, réduits à la misère par les 
dilapidations de Raginfrid, archevêque de Reims et recteur 
du couvent, décidèrent d^envoyer, pour obtenir justice, trois 
d^entre eux à Pépin le Bref, afin que, se souvenant de son 
parent, le bienheureux Wandrégésil, et de son père, Tinvin- 
cible Charles, qui, par des actes de sa puissance, avait décoré 
et entouré d*une défense formidable ce lieu, il les délivrât de 
la domination de ce tyran ou de ce brigand ^ 

Charles ne pouvait oublier, dans sa munificence, Tabbaye 
de Saint-Denis, cette métropole , pour ainsi dire, de tous les 
monastères de la France. Le troisième continuateur de Fré* 
dégaire, parvenu dans son récit à Tannée 7^1 1 s'exprime en 
ces termes : « Le prince Charles enrichit par de nombreux pré- 
sents la basilique de Saint-Denis, près Paris ^i Nous possé* 
dons la charte par laquelle il fit don, à cette abbaye, de la 
terre de Clichy avec toutes ses dépendances K 

Je ne m'arrêterai pas sur les confirmations d'immunités 
qu'il accorda aux monastères de Sithiu ^ et de Fontenelle ^, où 
l'on n'aperçoit pas la moindre trace d'une spoliation récente; 
mais je crois devoir dire que plusieurs donations, faites à des 
établissements religieux par les quatre rois mérovingiens qu'il 
laissa régner nominalement quand il gouvernait les Francs, 
peuvent, à bon droit, lui être attribuées. 

Dira-t-on que ces pieuses libéralités eurent lieu dans des 
temps où Charles ne prévoyait pas qu un jour les dures néces- 

' PerU, Monum, Germ. hist. tome II, ' F élxbien, Histoire de Vabbaye royaU de 

page a85. SaintDenys , p. 89, et preuve xxxii. 

* Renim Gallic. script, t. Il, p. 458, A. * Rerum Gall script, l. III, p. 648, B. 

Cf. p. 086, A. * Pei%,A/onum.Germ. hist, t. II, p. a8i. 
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sites de la guerre le forceraient de porter la main sur les biens 
du clergé? Mais les donations qui viennent d'être rappelées 
se rapportent aux di£Pérentes époques de sa vie; et si les his- 
toriens parvenaient à assigner une date positive à l'acte de spo- 
liation, ce qu ils nont pas encore essayé de faire, il serait aisé 
de montrer que Charles enrichissait quelque établissement 
religieux, précisément dans le temps où Ton suppose qu'il les 
dépouillait tous. 

Quand la tradition populaire eut triomphé de la vérité et 
que nul historien n'osa plus révoquer en doute son authenti- 
cité, les chroniqueurs de certaines abbayes, convaincus que 
Ghaiies avait spolié- l'Église, et ne trouvant cependant nulle 
IMce de cette spoliation dans les chartes des abbayes dont ils 
retraçaient l'histoire, supposèrent qu'il avait fait des exceptions 
en faveur de ces maisons. 

Le chroniqueur. du couvent de- Castres,* que Mabillon re- 
garde comme un auteur du viii* siècle, croit à la spoliation; 
mais il célèbre, dans le» vers suivants, l'exception que Charles 
murait faite en faveur du couvent de Castres, dont l'abbé Al- 
phonse avait bien mérité de ce prince par de sages conseils et 
d'utiles secours : 

Nobilium ut reparet Martellus damna virorum , 

Injecit dominas in sacra feuda mamis : 
Castrensi gaze parcans abbatis amore , 

Cujus consilio est usus et auxilio ^ 

Le moifeada indique que cette pièce de vers fut composée , 
non pas dans le viii^ siècle, mais plusieurs siècles après 
l'épiCKjue de Charies Martel. Le monastère de Castres gardait 
donc le souvenir de la protection du célèbre maire du palais, 
et protestait, pour sa part, contre l'opinion commune. 

' Ma biilon, Annales Bened. t. H, p. 96. * 

TOME XIX, 2* partie. 5o 
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Il existe très-peu de documents jadiciaires relatifs^ au gou- 
vernement de Charles. Je n en connais même que trob. Il est 
digne de remarque que, de ces trois jugements, deux furent 
rendus par lui en faveur de monastères qui réclamaient des 
biens dont ils prétendaient avoir été dépouillés injustement. 

L*un, rendu dans le placite tenu à Glamanville, le 2 sep- 
tembre 719, ordonne de restituer les villas nommées Tofino 
et Silvestreville aux couvents de Stavelot et de Maknédi ^ 

L'autre, rendu à Tolbiac, le 19 juillet 7^3, donne gain de 
cause au couvent de Fontenelle, qui revendiquait contre le 
comte Bérthaire la terre de Monceaux^. 

Les chartes du viii® siècle sont en petit nombre; celles qui 
constataient des donations faites aux églises et aux monastères 
périrent, pour la plupart, lors de la dévastation de ces éta- 
blissements par les Sarrasins ou les Normands, et le souvenir 
des actes de libéralité quelles attestaient s'éteignit avec elles. 
En tenant compte de cette observation, on reconnaîtra quil 
existe dans Thistoire assez de preuves de là générosité de Charles 
à regard du clergé, pour que Tacte dont on Taccuse devienne 
complètement invraisemblable. 

VL JUGEMENT PORTÉ SDR CHARLES MARTEL PAR SES CONTEMPORAINS. 

Loin de noircir sa mémoire d'une odieuse inculpation, les 
contemporains de Charles, et même les historiens antérieurs 
à Charles le Chauve qui expriment leur opinion sur son gou- 
vernement, célèbrent sa sagesse et sa piété presque à Tégal 
de sa gloire. 

Les Annales de Metz font ce bel éloge du chef des Francs 
que, revenu victorieux des Sarrasins, en 783, in omnibus se 

* Martène, Amplistima coUectio, t. II, col. i5. — * Pertz, Monummita Gtrm. hist. I. 0, 
P- 279- 
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iopienter ac fiducialiter agit \ et un chroniqueur du ix* siècle 
reproduit le même éloge en ces termes : curam reipablicœ nohi- 
liter administrabat ^. Est-ce ^insi que des ecclésiastiques eussent 
parlé de celui qui venait de porter un coup si violent à l'in- 
fluence du clergé français ? 

Le souverain pontife Grégoire III proclama, d'une manière 
éclatante, la confiance quil avait placée en Charles Martel. 
Les inventeurs de la vision de saint Eucher auraient dû com- 
prendre que le fait dont il va être parlé, et que tant d'histo- 
riens rapportent, contredit ouvertement le caractère religieux 
et politique qu'ils prêtaient à Charles. 

Menacé continuellement dans Rome par les Lombards, 
Grégoire eut la pensée d'invoquer l'appui du guerrier fameux 
dont le courage et le génie militaire venaient de triompher, au 
sein de l'Europe, de la puissance envahissante des Arabes. En 
789, il envoya à Charles Martel des légats chargés de lui por- 
ter des présents, ainsi que les clefs du tombeau de saint Pierre. 
Il l'instruisait que les rois lombards Luitprand et Hilprand 
achevaient de ravager par le fer et le feu, dans la province 
de Ra venue, ce qu'ils avaient épargné. Tannée précédente, 
des biens destinés au soulagement des pauvres et à l'entretien 
du luminaire des églises, et qu'ils s'apprêtaient à exercer les 
mêmes violences dans les provinces romaines; il le suppliait 
de venir à son secours, ut, ajoutait-iP, m omnibus gentibns de- 
claretnr vestrajides et bonnm nomen, lui offrant de se soustraire 
à la domination de l'empereur d'Orient, et de le reconnaître 
pour consul et empereur des Romains. 

Le chef des Francs, qui avait encore besoin des Lombards 
pour chasser les musulmans des provinces du midi de la 

* Labbe, Bihiioth. mss, t. II, p. 818. ' Sirmond, Concilia, 1. 1, p. 5a6. — Aer. 

* Mabiilon,iic/a£eRe({.t.III,i*p. p. 588. G allie, sctiptores, t. IV, p. 93, D. 
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France, ne fit pas une réponse positive à Grégoire et se con- 
tenta de lui envoyer, à son tour^ des ambassadeurs et des pré- 
sents. Charles mourut au moment où il venait de recevoir une 
seconde légation du pape. 

Cette négociation nobtint point, à vrai dire, de succès, 
mais elle fut le premier pas vers Tunion intime entre les sou- 
verains pontifes et les princes carlovingiens, d'où naquit la 
souveraineté temporelle des papes. Ainsi , le prince que Ton 
accuse de Tacte le plus injuste et le plus violent contre le clergé, 
OU) pour mieux dire, contre la religion dans ses État», fut pré- 
cisément, et de Taveu de ses sucTcesseurs S celui qui jeta les 
fondements d'une politique dont le résultat devait être d'affer- 
mir la puissance et la splendeur de l'Eglise, en assurant l'in- 
dépendance de son chef. 

Si Charles eût fait en France ce que les rois lombards 
faisaient en Italie, s'il eût dévasté et spolié le domaine des 
églises, Grégoire jurait-il conçu et cherché deux fois à réaliser 
le projet de l'attirer à Rome pour l'y revêtir de la pourpre 
impériale, honneur décerné plus tard à un prince que l'Église 
reconnaissante a placé au premier rang de ses protecteurs, et 
de s'en faire un appui ? Si Charles eût encouru l'excommuni- 
cation pour avoir dépouillé l'Église, Grégoire lui promettrait-il 
l'entrée du royaume des cieux comme le prix des secours qu'il 
lui demandait? En briguant l'alliance et l'amitié d'un prince 
retranché depuis plusieurs années de la communion des fidèles, 
le pape aurait, sinon ratifié, du moins excusé un acte dont sa 
conscience et ses devoirs lui ordonnaient de poursuivre la 
réparation. Nous n'avons nul motif de penser que Grégoire 
eût agi autrement que ne le fit, dix siècles plus tard, dans 
une circonstance semblable, le pape Pie VI. L'histoire authen- 
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tique montre Grégoire ofirant à Charles le titre et les insignes 
de défenseur du saint-siége;- d'un autre côté, des chroniques 
remplies d'erreurs ou de faussetés le représentent livré aux 
flammes de Tenfer, comme un des plus fameux persécuteurs 
de l'Eglise : entre de telles autorités le doute est-il permis ? 

On a souvent cité une lettre de saint Boniface à Tévêque 
Daniel S dans laquelle le saint missionnaire se plaint de ne 
pouvoir entrer dans le palais du chef des Francs, sans se trou- 
ver en communication avec des hérétiques et des sectaires. 
Ces hérétiques étaient sans doute des Cathares, dont les doc- 
trines se propageaient dans la Gaule orientale. Il est possible 
que Charles, né en Austrasie, contrée encore infectée d'ido- 
lâtrie, et qui parait n'avoir jamais fixé son attention sur les 
questions religieuses, ait admis près de lui, dans les premiers 
temps de son règne, des prêtres partisans de cette erreur [do- 
centes novas sectas et diversi generis errore$)j sans quon doive 
en conclure qu'il fut un soutien de l'hérésie et un adversaire 
redoutable de l'église orthodoxe. On ne l'accuse pas d'avoir 
enlevé à certains évêques ou abbés leurs biens pour en doter 
d'autres prélats, dont les opinions théologiques auraient été 
plus conformes aux siennes; mais d'avoir dépouillé tous les 
ecclésiastiques, orthodoxes ou schismatiques. La lettre de Bo- 
niface ne prouve rien autre chose, sinon que Charles, en 724, 
n'avait pas pris parti contre les Cathares. 

Lorsque Charles Martel eut achevé sa vie, si pleine de glo- 
rieux travaux, ses contemporains, ne supposant pas qu'on pût 
un jour le transformer en ennemi de la religion , lui décer- 
nèrent l'espèce d'apothéose que les croyances religieuses et les 
habitudes de l'époque comportaient. On forgea dans les cou- 
vents, honorés naguère de sa faveur, des légendes bien diffé- 

* Bonifacii opéra , t. I, p. 38. 
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rentes de la visioa de saint Eucher, puisqu*U y était offert au 
respect des fidèles comme le protégé de Dieu et des saints. Ces 
fables peignant avec exactitude lopinion du temps où dles 
furent imaginées, je crois utile et juste de mettre en regard 
de la vision de saiiit Eucher deux de ces légendes qui se rap* 
portent à des particularités de la vie de Charles Martel^ propres 
à faire connaître le caractère religieux de oe prince. 

La predaière est tirée du Livre de la vie ^t de$ miracles de 
saint Maximin de Trèifbs^. 

« Quoi de plus étonnant que ce qui arriva au prince Charies? 
Tourmenté depuis longtemps par la fièvre, dégoûté de toute 
nourriture, il était en danger de perdre la vie, lorsque le bien- 
heureux Maximin lui apparut pendant son somm^ et lui fit 
signe de le suivre à son tombeau. Se réveillant tout à coup, 
Charies demanda au soldat qui veillait près de lui s'il n avait 
pas vu le bienheureuxMaximin, qui, peu d'instants auparavant, 
lui avait adressé la parole. Celui-ci répondant que non : « Il 
« n*y a, reprit Charies, qu un moment quil est sorti, et il ma 
« ordonné de le suivre sur-le-champ à son tombeau où je re- 
« trouverai la santé. » Il s'y fit transporter en litière et bientôt 
s assoupit. Le bienheureux Maximin lui apparaît de nouveau, 
lui annonce qu'il a sollicité la clémence de Dieu en sa faveur, 
et rengage à ne pas s'abandonner plus longtemps à ses vices. 
S'étant éveillé, Charles se leva et, confiant en ce qui venait de 
lui être promis, se retira danis son oratoire, où il se fit ap- 
porter de la nourriture; car, ayant perdu depuis trente jours 
la faculté de prendre aucun aliment, à peine s'était*il soutenu 
en buvant un peu d'eau. Après avoir mangé, il sentit ses fcnrces 
revenir, et, pour reconnaître ce bienfait, il donna différentes 
terres au couvent de Saint-Maximin. L'une s'appelle Patriosala, 
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l'autre l'église de Witmar, et la troisième Commiciacus. Il oflFrit 
à Saint-Pierre la villa nommée Andaclana ». 

Le fait qui donna naissance à cette fiction est «simple. Charles, 
atteint dans les derniers temps de sa vie d'une grave maladie, 
alla prier, pour obtenir de Dieu sa guérison , devant le tombeau 
de saint Maximin, fondateur d'un couvent qu'il affectionnait, 
et dont les chefs avaient appuyé ses desseins dans des circons- 
tances difficiles. 

L'auteur de la Vie de saint Sauve, martyr, vivait du temps 
de Charles. Il raconte très-longuement qu'un ange apparut 
trois fois de suite au duc des Francs, lui ordonnant de faire 
exliumer le corps de ce saint, et de lui rendre les honneurs 
qu'il méritait \ 

Il n'est pas moins facile de donner l'explication de cette se- 
conde' légende. 

Un prêtre renommé pour sa piété, nommé Salvius, entre- 
prit de répandre la parole de Dieu dans le pagus de Valen- 
ciennes. Il fut assassiné, ainsi que le disciple qui l'accompa- 
pagnait, à Brévética, près de Valenciennes. Sa mort excita 
l'indignation des chrétiens de cette contrée , qui demandèrent 
à Charles d'en punir les auteurs et de rendre à leurs respects 
les dépouilles du martyr. Charles envoya sur les lieux des of- 
ficiers qui, après avoir examiné les circonstances du meurtre 
de Salvius et de son compagnon, condamnèrent à un supplice 
cruel leurs assassins, et firent transporter les restes de Salvius 
à Montreuil-sur-Mer, lieu de sa naissance. 

Ces particularités n'indiquent assurément pas que Charles 
fiât étranger aux croyances et aux idées de son temps, et qu'il 
affectât à l'égard de la religion et du clergé d'autres sentiments 
que ceux qui animèrent tous les princes de sa race. 

' Berum Gall script, t. ffl, p. 646, D. 
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Charlemagne ne balance pas à le placer an nombre des dé- 
fenseurs de la sainte Eglise. « Par-dessus tontes choses, dit41 
dans Tacte de partage de Tempire entre ses enfants, publié 
en 806 S nous voulons et ordonnons que les trois frères 
prennent en commun le soin et la défense de Téglise de saint 
Pierre, comme le firent autrefois notre aïeul Charles et notre 
père de bonne mémoire, le- roi Pépin. • 

Louis le Pieux adresse, en 83o, la même recommandation 
à ses fils ^. En 826, écrivant à Hilduin, abbé de Saint-Denis, 
il lui avait dit : «Notre bisaïeul Charles, illustre prince des 
Francs, se félicita d'avoir obtenu le pouvoir souverain par 
Tintercession de. ce très-excellent martyr (saint Denis) ; et ce 
qu il eut le plus à cœur au moment de sa mort, ce fut d*étre 
enseveli dans cette abbaye pour y attendre le jour du grand 
jugement, où son corps ressuscitera et où son âme serai pré- 
sentée à Dieu ^. » 

Certes, lempereur n eût pas parlé en ces termes d'un prince 
que Topinion générale aurait regardé comme à jamais damné, 
et l on peut afiBrmer que cette opinion n était nullement éta- 
blie en 826. Alors, comme du temps de Pépin le Bref, on 
qualifiait Charles de fortissimus , invictus, prœcekus, illaster ma- 
jordomus ^. Pour Willibald , le biographe de saint Boniface , 
Charles est toujours le gloriosus dux Franœrwn^. La calom- 
nie ne s'étant pas encore attaquée à sa mémoire, les Francs 
voyaient en lui le sauveur de la chrétienté, un de leurs plus 
habiles et de leurs plus vaillants chefs, et ils ne pensaient pas 
pouvoir entourer son nom de trop grands honneurs. 

Ici se présente une objection qui ne doit pas être négligée. 

' Herum GalL scripi. t. VI, p. 778, E. ' Rer. GaU. script. I. VI. p. 347. E. 
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Forcé de cDnjurer le plus grand danger que l'Europe chré- 
tienne eût encore couru , ayant épuisé ses ressources dans les 
guerres antérieures, voyant le courage mercenaire de ses leudes 
et de ses soldats affaibli, Charles a pu, sans donner aucune 
marque d'impiété, imposer au clergé de lourds sacrifices, alors 
qu il s'agissait de mettre une digue aux flots envahissants des 
ennemis de la croix. Sauvés par son génie guerrier, ses con- 
temporains ne songèrent pas à incriminer un acte dont ils 
comprenaient les motifs, et ce furent les générations suivantes 
qui se montrèrent ingrates. Dans des circonstances régulières, 
Dagobert s'empara de la moitié des biens de tous les couvents, 
sans qu'il en résultât aucun dommage réel pour la religion , et 
sans que personne conçût la pensée de l'accuser de haine 
contre le clergé et de spoliation. Charles aurait donc suivi 
l'exemple de ce prince, et le jugement favorable porté par 
ses contemporains sur ses principes religieux, sur son carac- 
tère et sur les actes de son gouvernement, n'a rien qui doive 
surprendre, et rien non plus de contradictoire avec la tra- 
dition. 

Cette explication serait satisfaisante s'il ne s'agissait que 
d'un subside extraordinaire en hommes et en argent exigé du 
clergé par Charles. Si élevée qu'eût été cette contribution de 
guerre, le danger public l'aurait pleinement justifiée. Mais ce 
n'est pas là ce qu'on aflirme; on prétend que, pour faire face 
à des nécessités passagères, il enleva aux églises la propriété 
même de leurs biens et la transféra irrévocablement, et sans 
aucune réserve des droits du clergé, aux chefs de ses armées, 
anéantissant d'un seul coup, et pour une cause unique, les 
fruits lentement et péniblement accumulés de la piété des 
siècles passés. Il est impossible de ne pas reconnaître dans cet 
acte, contraire aux lois et aux traditions les plus formelles et 

TOME XIX, 2* partie. 5i 



402 MÉMOIRES DE L'ACADÉMIE 

les plus respectables de TÉglise, une véritable spoliation, que 
les circonstances ne pouvaient ni rendre nécessaire ni ex- 
cuser, et qui dut révolter, dans l'Europe chrétienne, toutes les 
consciences. 

On cite l'exemple qui aurait été donné, au vu* siècle, par 
le roi Dagobert. Nous lisons, en effet, dans le Livre sur les mi- 
racles de saint Martin, abbé de Vertoa, écrit par un moine ano- 
nyme du couvent de Vertou, en Bretagne, ce jtjui suit: 

« Pressé par les nécessités de guerres nombreuses et variées, 
le roi Dagobert, prince de la république des Francs, enleva 
aux monastères des saints beaucoup de terres qu'il partagea 
entre ses soldats. Il est à croire qu'il fut porté à cet acte par 
le conseil de Centulfe, prince du palais, homme rusé et habile 
à séduire. D'après Tordre du roi, il fut l'exécuteur de sa propre 
pensée, et commença une enquête sur les biens des lieux saints 
et les inscrivit sur les tables des fiscs royaux. Dans le cours 
de ses recherches, il vint à Vertou, qui possédait de magni- 
fiques propriétés. 11 en réunit la moitié au fisc et laissa le sur- 
plus aux frères \ » On lit ensuite le récit de la mort de Cen- 
tulfe, prompte et juste punition de son crime. 

Le moine de Vertou vivait au xi"" siècle; il est le seul auteur 
du moyen âge qui mentionne cette prétendue spoliation des 
biens des couvents. Nous ne pouvons accepter, sur cette 
unique autorité, un fait aussi grave et aussi peu concordant 
avec toutes le^ circonstances du règne de Dagobert. 

Des actes isolés de spoliation et de violence contre les pro- 
priétés de quelques églises ou de quelques couvents, peuvent 
* être admis sans difficulté pendant les périodes mérovingienne 
et carlovingienne; la confiscation générale ou à peu près de 
ces propriétés est un fait trop contraire aux idées et aux mœurs 
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de ces temps pour qu on ne doive raccueillir que sur les té- 
moignages les plus formels et les plus authentiquw. 

VIL INVRAISEMBLANCE DE LA TRADITION. 

Le moine de Vertou s'attache du moins à montrer que Da- 
gobert procéda avec ordre à la spoliation des biens des mo- 
nastères. Un personnage éminent fut» à l'en croire» chargé de 
cette grande opération» et l'entreprit méthodiquement» dres- 
sant l'inventaire exact des propriétés des couvents» et faisant 
ensuite» sur les lieux» le partage de ces propriétés entre le 
domaine royal et les monastères. Les ckoses n'ont pas dû se 
passer différemment au temps de Charles Martel. 

Si la confiscation des biens de i'Égltse eut lieu en eflPet par 
la volonté de ce prince» vm édit ou capitulaire applicable aux 
évêchés et aux abbayes les plus riches fut vraisemblablement 
publié; des agents parcoururent la France» à l'exemple de 
Gentulfe» pour reconnaître les biens du clergé et déterminer 
ceux dont la propriété lui serait laissée ; car je ne prétends pas 
me prévaloir de l'assertion insoutenable des historiens» que 
Charles s'empara de tous ces biens. Les propriétés ecclésias- 
tiques attribuées au domaine royal furent inscrites in tahulis 
fscorum regalium. Charles régla ensuite le partage de ces terres 
entre les chefs de ses armées, à chacun desquels il fit expédier 
une charte de concession en bonne forme. Ces chartes conte- 
naient la désignation et la délimitation précise delAerres don- 
nées, ainsi que les obligations imposées à chaque concession- 
naire comme prix de la concession. Ces chartes étaient en 
très -grand nombre» et les seigneurs les conservaient avec 
d'autant plus de soin » qu'ils prévoyaient qu'un jour leur droit 
de propriété serait l'objet de vives contestations. De son côté» 
le souverain» intéressé à ne pas laisser tomber en oubli les 
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devoirs militaires des nouveaux bénéficiers , gardait le double 
de ces contrats synallagmatiques avec non moins de sollici- 
tude. Si la confiscation fut véritablement prononcée, c'est ainsi 
qu elle dut s'accomplir. Pourquoi Charles Martel n aurait-il pas 
suivi l'exemple donné par Dagobert? 

Cependant, malgré son importance, le capitulaire ne se 
retrouve pas, et rien même n'indique qu'il ait jamais existé, 
car il n'est cité nulle part. Tant de documents précieux ont 
péri en traversant le ix** et le x* siècle, que celui-ci peut avoir 
eu le même sort ; et d'ailleurs Charles n'était pas dans l'obli- 
gation de donner à i<'expression de sa volonté la forme d'un 
acte public. Mais si un capitulaire n'est pas nécessaire pour 
prouver l'existence de la spoliation , on n'en peut dire autant 
des chartes qui transmirent aux seigneurs la propriété des 
biens des élises. Des titres de ce genre durent être rédigés , 
afin de déterminer le service militaire auquel les nouveaux 
propriétaires seraient tenus. Comment expliquer que pas une 
de cœ nombreuses chartes n'ait survécu au nauJErage, et qu'il 
n'apparaisse pas un seul des actes subséquents auxquels la 
transmission des biens d'église concédés par Charies Martel 
dut donner naissance? Les ravages des Arabes et des Normands 
ne peuvent couvrir un fait aussi étrange ; car ces barbares 
n'incendièrent pas toutes les églises et tous les couvents de la 
France ; et l'on devrait découvrir dans quelque cartulaire , si- 
non la preuve authentique, du moins un commencement de 
preuve, si indirect que ce soit, de cette confiscation qui porta 
le trouble dans les plus anciens et les ]^us célèbres établisse- 
ments religieux et dans l'état de la propriété bénéficiaire. 

J'admets cependant, contre toute vraisemblance, que la 
saisie et le partage des biens du clergé se firent sans ordre, 
sans précaution, sans règle, et qu'aucun titre écrit ne cons- 
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tata le droit des nouveaux propriétaires, ce qui, certes, s éloi- 
gnait considérablement des usages de cette époque ; j'admets 
qu'en une circonstance aussi grave tout se passa verbalement 
entre Charles Martel , le clergé et les seigneurs : mais nous 
possédons des histoires d'églises ou d'abbayes et des chartes 
qui appartiennent au temps de Charles ou au siècle suivant, 
dans lesquelles les variations éprouvées par les domaines de 
ces établissements sont décrites avec la plus minutieuse exac- 
titude; y découvre- t-on une seule indication de la plus pro- 
fonde blessure que le clergé de France ait reçue avant sa dé- 
possession complète et irrévocable à la fin du siècle dernier ? 

Ce qu'on y trouve, c'est, dans des contrats revêtus de la 
forme de précaires, la trace de violences exercées contre le 
clergé par des personnages puissants, qui exigeaient que les 
couvents leur concédassent des terres à titre de bénéfices et à 
charge de cens, ou des donations de biens d'églises faites par 
les rois à des seigneurs, comme on en rencontre tant à cette 
époque, rien de plus, rien qui fasse pressentir l'existence de 
la confiscation et du partage des domaines de l'Église opérés 
par Charles Martel. 

Notre savant confrère M. Guérard, qui a éclairci avec tant 
de sagacité tout ce qui se rapporte à l'état des personnes et des 
terres sous les deux premières races, admet pleinement la tra- 
dition et s'exprime ainsi à ce sujet : « Les richesses ecclésiastiques 
furent enlevées, gaspillées, profanées par les hommes de guerre. 
Cette spoliation violente, dont la grandeur nous est attestée, 
moins encore par le témoignage unanime des historiens, que 
par la multitude des actes réparateurs de tous genres qui sui- 
virent et qui occupent une grande place dans nos collections 
historiques; cette spoliation, dis-je, excita des plaintes et des 
réclamations continuelles, non-seulement de la part de l'an- 
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cien clergé dépouitié , mais encore de celle des nouveaux titu- 
laires, plus ardents que les autres à rentrer dans les richesses 
de 4eurs prédécesseurs ^ » 

Nos collections historiques contiennent un certain nombre 
d actes du viii^ et du ix"" siècle, qui ont peur objet de restituer 
au clei^é des terres et des édifices dont il avait été injustement 
dépossédé ; mais parmi ces actes , ceux qui révèlent des usur- 
ipations commises du temps de Charles Martel, je ne dis pas 
par ses ordres, car je n'en connais aucun de cette sorte, sont, 
à mon avis, très-rares, et il suffît de les parcourir pour de- 
meurer convaincu que les injustices dont ces actes poursui- 
vent la réparation, avaient des causes variées, anciennes, et 
pour la plupart étrangères à la volonté des souverains. Quant 
aux plaintes et aux réclamations continuelles de Tancien clergé 
dépouillé, je prouverai qu elles ne retentirent que dans deux 
assemblées publiques, dont les décisions n inculpent pas plus 
le gouvernement de Charies Martel que celui de ses prédéces- 
seurs. 

Examinons rapidement les actes que Ton considère comme 
étant destinés à réparer la prétendue spoliation dont ce prince 
est accusé , et attachons-nous à leur maintenir le caractère qui 
leur appartient. 

Les décrets des synodes et des conciles doivent d*abord fixer 
l'attention ; car si Charies Martel se rendit véritablement cou- 
pable de l'attentat quon lui reproche, aussitôt après sa mort 
le clergé dut adresser à ses successeurs les plus vives réclama- 
tions pour être remis en possession de ses biens, sans lesquels 
il ne pouvait exister et se perpétuer. 

Dans une lettre adressée au pape Zacharie, en 7^2 ^ saint 
Boniface rapporte que Carioman, fils de Charles Martel et chef 
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des Austrasiens, lui a demandé d'assembler en France un sy- 
node, promettant de réformer Tétat de la religion ^ Si nous 
en croyons Ohtlon» moine qui écrivait au milieu du xi* siècle, 
Boniface, pour disposer favorablement ce prince, lui rappela 
l'exemple de son père, qui , « avec une volonté très-ferme, avait 
soutenu et amélioré la religion ^. » 

Le 2 1 avril 742 , le synode réclamé par Carloman fut tenu 
dans une ville d'Allemagne. On s'y occupa de la nomination 
des évêques aux sièges vacants dans l'Austrasie, de l'améliora- 
tion des mœurs du clergé, du rétablissement de la discipline 
ecclésiastique. Quant à la confiscation des biens de l'Eglise « 
le décret s'exprime en ces termes : Fraudatas pecunias ecclesia- 
mm ecclesiis restituimus ^, déclaration vague empruntée aux ca- 
nons des anciens conciles, et qui ne pouvait produire aucun 
effet. 

Le 1*' mars de l'année 7^3 eut lieu le synode des Estines, 
dont les décrets sont, dit-on la condamnation formelle de 
tout ce que Charles avait fait contre le clergé. 

L'article suivant du capitulaire rendu par cette assemblée 
fournit de précieuses lumières sur l'objet de nos recherches : 

« Avec le conseil des serviteurs de Dieu et du peuple chré- 
tien, nous décidons, à cause des guerres qui nous menacent 
et des attaques des nations voisines, que nous retiendrons pen- 
dant quelque temps [aliquando tempore retineamus) une partie 
des biens de l'Eglise [aliquam partent ecclesialis pecuniœ) en pré- 
caire, avec acquittement d'un cens, pour contribuer à l'entre- 
tien de notre armée, sous la condition qu'il sera payé un sou ou 
douze deniers par an à l'église ou au monastère, de telle sorte 
qu'à la mort du débiteur l'église soit rétablie dans sa propriété. 

' Rerum. Gall script, t. IV , p. 94 , A. — * Ibid. t. III, p. 667, B. — 'Baluze, Capitnlaria, 
t. I, col. i45. 
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De plus, si la nécessité Texige ou si le prince Tordonne, le 
précaire sera renouvelé et mis de nouveau par écrit On aura 
soin que les églises ou les monastères dont les biens seront 
tenus en précaire n éprouvent ni pauvreté ni gêne; mais, si 
leur pénurie Texige, la -propriété intégrale sera restituée à 
l'église ou à la maison de Dieu ^ . 

La quotité du cens, telle qu'elle parait résulter des termes 
du décret, serait véritablement dérisoire; mais une lettre du 
pape Zacharie donne avec exactitude le montant de cette rede- 
vance. Le pontife écrivant, en 745 , à saint Boniface, lui disait : 
tt Quant à la demande du cens, puisque tu n as pu obtenir des 
Francs, pour toute restitution aux églises et aux monastères, 
que le payement de douze deniers par an pour chaque famille 
d'esclaves, je rends grâce à Dieu de ce que tu as obtenu. Lorsque 
Dieu rétablira la paix, les luminaires des saints seront aug- 
mentés en raison des privations qu'imposent en ce moment les 
guerres contre les Sarrasins, les Saxons et les Frisons^. > 

L'entretien du luminaire des églises était le prétexte ordi- 
naire des donations religieuses à cette époque. • 

Il convient d'examiner attentivement ce décret, auquel ou 
peut dénier, avec toute raison, le caractère d'un acte vérita- 
blement réparateur. 

Après une longue interruption dans la réunion des assem- 
blées religieuses et politiques, où les Francs avaient l'habitude 
de débattre leurs grands intérêts, et qui seules pouvaient main- 
tenir l'union et l'ordre dans les rangs de la milice sacrée, Car- 
loman convoque, sur la demande des serviteurs de Dieu et de 
ses grands , un synode composé des évêques du royaume et de 
prêtres, dont l'objet est de chercher et d'indiquer au prince 
les moyens de rétablir la loi de Dieu et la discipline ecclésias- 

' Baluze, Capitalaria, t. I, col. lAg. — * Reram Gallic, script, l. IV, p. gS, D. 
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tique, ruinées sous les princes ou maires du palais précédents 
[in diehns prœteritoram principum)^ afin que le peuple chrétien 
puisse pourvoir au salut de son âme et ne pas succomber 
trompé par de faux prêtres ^ 

Le but de cette assemblée n était donc pas seulement de 
traiter la grave question des biens du clergé, mais aussi de 
réprimer les abus introduits dans la discipline ecclésiastique 
sous les maires du palais précédents. Rien là qui se rapporte 
en particulier au gouvernement de Charles Martel. 

Deux synodes sont tenus, et Ton ne s'occupe véritablement 
des biens du clergé que dans le second, deux ans après la mort 
de Charles. Si le clergé de TÂustrasie eût été, comme on le 
prétend, réduit, par les déprédations de ce prince, à un état 
de misère qui le mettait dans Timpuissance de remplir ses 
fonctions; si ces spoliations eussent «compromis, non-seule- 
ment Texercice du culte et le maintien de la discipline, mais 
encore lexistence d'un grand nombre de personnes; si les 
lieux saints et les bâtiments affectés aux clercs, aux infirmes, 
aux voyageurs, eussent été délaissés, privés d'entretien et rem- 
placés par des ruines ^, » n'est-ce pas sur ce déplorable état de 
choses, dont le maintien rendait le rétablissement de la reli- 
gion impossible, que les évêques se seraient empressés d'attirer 
l'attention du prince, afin d'obtenir une prompte et éclatante 
réparation? Il' importait sans doute d'interdire aux clercs de 
porter les armes, de régler leur costume, de replacer les moines 
sous la règle sévère de saint Benoit, etc.; mais n'importait- 
ii pas davantage de rendre au clergé séculier et régulier 
ses moyens d'existence, de rouvrir tant d'églises fermées, de 
repeupler tant de couvents déserts, de rappeler dans leurs 

' Baluze, Capilularia , t. I, col. i&5. — * Guérard , Pofyptique tirminon, t. I, 
p. 559. 
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diocèses ces évéques, ces prêtres, ces religieux, ces dercs qui 
erraient au hasard, victimes de Timpiété de Charles Martel et 
de la rapacité de ses leudes. Ce D*est cependant que deux ans 
après la mort de Charles que le synode pourvoit, par un seul 
article de son second capitulaire, à d*aassi grands et d aussi 
pressants intérêts! Et comment y pourvoi t*il? en autorisant le 
prince à renouveler les précaires, c est-à-dire à prolonger in- 
définiment la dépossession des églises, par sa simple volonté 
ou sous le prétexte banal de la nécessité (^i nécessitas cogat 
aut princeps jubetU precariam renovetar). 

La décision du synode sur les biens d'église possédés par 
des laïques devient tout à fait inexplicable, si Ton persiste à 
penser que Charles avait dépouillé le clergé, je ne dis pas de 
tous ses biens, mais seulement d'une portion notable de ses 
biens. En effet, les évêques d'Austrasie se réunissent après une 
longue époque de désOTdre et de spoliation; ils sont assurés 
de la bienveillance de Carloman et de lappui de saint Boni- 
face et du légat Georges; cependant ils acceptent une transac- 
tion en vertu de laquelle les spoliateurs des églises restent , 
pour un temps indéterminé, en possession du fruit de leurs 
rapines. On ne transige pas de la sorte quand on est en proie 
à la détresse. Si les églises et les monastères de TAustrasie 
eussent été abandonnés par l'effet de la confiscation de leurs 
propriétés, le synode des Estines n'aurait, en définitive, absolu- 
ment rien fait pour la restauration de la religion dans ce 
royaume, et Carloman se serait associé, autant qu'il dépendait 
de lui, à l'acte inique reproché à son père, sans avoir, comme 
ce dernier, pour excuse vingt ans de guerres ou l'invasion 
des Arabes; car, évidemment, le clergé n'aurait pu, à l'aide 
du cens de douze deniers, relever les églises, rétablir les cou- 
vents et rendre au culte la vie qu'il avait perdue. Il est aisé de 
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calculer, d'après la réparation, ce que dut être le préjudice 
réel. 

Si, au- contraire, Ton consent à rejeter la tradition, le capi- 
tulaire du synode s explique -sans aucune difficulté. 

Les rois de la première dynastie ne se faisaient pas scrupule 
de donner en bénéfices à leurs fidèles des biens appartenant 
aux églises ou aux monastères. Le concile d'Auvergne en 535 \ 
et celui de Paris en 557^, réclamèrent vainement contre cet 
abus, qui prit de grands accroissements dans les soixante ou 
quatre-vingts années antérieures au règne de Carloœan, parce 
que, durant ce long espace de temps, la France subit tous les 
maux de la guerre civile et de la guerre étrangère, qu'aucun 
ccmcile ou synode ne fut assemblé, et que la religion chré- 
tienne perdit la plus grande partie de son autorité dans l'Aus- 
trasie, contrée moitié germaine, moitié gauloise, où l'idolâtrie 
exerçait encore sur l'esprit des populations un empire attesté 
par YIndicnlas snpentitionum et paganarium de ce même capitu- 
laire des Estines. 

Lorsqu'enfin l'autorité passa en Austrasie, par le partage du 
grand empire de Charles Martel, entre les mains d'un prince 
animé du désir de rendre à la religion sa puissance, le clergé, 
qui avait éprouvé de nombreux dommages, mais qui n'était pas, 
à beaucoup près, réduit à l'indigence, songea avant tout à faire 
reconnaître de nouveau, par le pouvoir temporel, le principe 
sacré de l'inaliénabilité de ses biens. Garloman accueillit cette 
demande, en décidant que les détenteurs des biens du clergé 
qui les tenaient purement et simplement, les tiendraient à 
l'avenir en précaire, et payeraient un cens peu élevé. Les 
églises ne rentrèrent dans la possession immédiate d'aucun 
de leurs biens , mais leur droit de propriété et de retour fut 

^ Sinnond, Concilia Galliœ, t. I, p. 24a, n* 5. — * Ibid, p. 3i3, n** i, a, 3. 

5a. 
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proclamé; le sort des terres qui leur avaient été ravies fut ré- 
gularisé et fixé; et cela suffit au clergé, qui n était, pas plus 
en Austrasie qu'ailleurs, plongé dans la misère, puisque le ca- 
pitulaire des Estines prévoit le cas où une maison religieuse 
viendrait à tomber, après la transaction, dans un état de gène 
ou de pauvreté. Ce capitulaire est, si Ion veut, un acte répa- 
rateur, mais qui réparait tout autre chose que les effets de la 
prétendue spoliation commise par Charles Martel. 

Selon M. Raepsaet^ ce synode n a fait que continuer [retineor 
mus) les subsides que le clergé avait déjà accordés au roi pour la 
guerre contre les infidèles. Cette opinion ne saurait être admise : 
le clergé ne s'assembla pas une seule fois sous Charles Martel , 
et ne vota pas, par conséquent, de subsides; mais dèsqu ilput 
se réunir sous Carloman, il pourvut, autant quil lui fut per- 
mis, au rétablissement de la discipliné ecclésiatique et à la ré- 
pression des usurpations dont son domaine avait été l'objet de- 
puis tant d'années , et par des causes si nombreuses et si diverses. 

Carloman convoqua encore deux synodes : l'un, en 7^5, 
rappela la décision du concile d'Auvergne de 535, contre les 
personnes qui demandent aux rois des bien d'église^; l'autre, 
en 747 ^ ne s'occupa point des biens du clergé, dont le ca- 
pitulaire des Estines paraît avoir réglé définitivement le sort 
en Austrasie. 

Pépin gouvernait la Neustrie, la Bourgogne et la Provence, 
contrées où se trouvaient les plus riches églises de la Gaule. 
Si Charles dépouilla ces églises de leurs biens, son fils dut 
signaler son règne par des actes largement réparateurs. Inter- 
rogeons les Capitulaires. 

En 744, Pépin réunit à Soissons un synode; on y agite 

* P. 1 7. * Art de vérifier les dates. Chronologie des 

* Baluze, Capitularia, t. I, col. i5i. conciles, 1. 1, p. i5g, éd. in-fol. 
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des questions très-graves, mais il n'y est nullement question 
des biens du clergé ^ 

Vers Tan 762, Pépin , devenu roi des Francs, tient à Verberie 
un second synode qui promulgue un capitulaire en trente ar- 
ticles, tous également étrangers aux dommages que les églises 
auraient éprouvés sous le règne précédent^. 

Je pourrais me dispenser d'aller plus loin; car si le clergé 
de la Neustrie et de la Bourgogne est resté, douze ans après 
la mort de Charles, sans se plaindre des spoliations de ce prince, 
apparemment que ces spoliations n'avaient pas été commises ou 
qu'elles avaient très-peu d'importance. Cependant, il convient 
de dire quelques mots du concile assemblé à Ver, le 1 1 juillet 
755 ^, auquel assistèrent presque tous les évêques de la Gaule. 

Entre les décrets rendus par cette assemblée, il en est un 
qui révèle une grave infraction aux droits de propriété des 
églises, mais qui inculpe plus Pépin le Bref que Charles Martel. 
Ce décret, intitulé : De ceux qui tiennent par la parole du seigneur 
roi des biens ecclésiastiques, est ainsi conçu : « Il a été "décidé, 
relativement à ceux qui tiennent des biens ecclésiastiques par 
la parole du seigneur roi, qu'ils doivent indemniser, propor- 
tionnellement à ce qu'ils tiennent, les églises d'où proviennent 
ces biens, ou les maisons des évêchés ou des monastères aux- 
quelles il est connu que ces biens ont appartenu. Us payeront 
complètement le cens, c'est-à-dire les dîmes et les nones. Ce- 
lui qui ne les payera pas perdra les biens qu'il possède *. » 

Le synode de Metz, assemblé, selon Baluze, en 766, pro- 
tnulgua ou reproduisit cette disposition, que l'on retrouve dans 
les Capitulaires de Charlemagne^. 

* Baluze, Capit, t. I, col. i55. * Ibid, col. 178. 

* Ibid. col. 161. » lUd. col 81S. 

* Ilnd, col. 167. 
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Les biens ecclésiastiques doBnés verbo régis étaient des pro- 
priétés que le souverain, en vertu de sa pleine puissance et 
autorité, enlevait aux églises et transmettait, libres de toute 
redevance envers les anciens propriétaires, à des laïques. L'u- 
sage, heureusement restreint, de ces concessions verbales 
remontait aux premiers temps de la monarchie. Le synode 
décida qu à Tavenir ces biens payeraient le ci&quième de leur 
revenu aux élises dont ils provenaiait, transaction moins fa- 
vorable, malgré la quotité de la redevance, que celle obtenue 
par le clergé d'Austrasie en 7^3, puisque le droit de retour 
n*y était pas stipulé. 

On dira peut-être que ce fut en abusant du droit de con- 
férer verbo régis des biens d'é^se aux laïques, que Charles 
parvint à dépouiller le clergé. Mais il faut remarquer que les 
anciens rois usaient de ce droit excessif, et toujours dénié par 
rÉglise, avec beaucoup de ménagements et que Charies n au- 
rait pu s*en prévaloir pour dépouiller les églises, sans livrer 
leurs dftnaines à un véritable pillage, digne de servir d*exemple 
aux Arabes et aux Normands, puisqu'il aurait suffi d'un mot 
sorti de sa bouche pour faire passer les biens des é^ses et 
des abbayes aux mains de ses soldats; or, parmi les histo- 
riens les plus prévenus, il n en est pat un seul qui ose af- 
firmer que les choses se soient accomplies d'une manière aussi 
arbitraire et aussi désordonnée. 

En éloignant l'idée systématique de la tradition, le capitu- 
lai re du synode de Ver s'explique facilement, et l'on trouve 
qu'il n'avait aucun rapport avec la prétendue spoliation des 
biens du clergé par Charles Martel. 

En 755, le clergé de France, et non le clergé de la Neustrie 
ou de l'Austrasie, se réunit et s'occupe de régler le sort des 
biens ecclésiastiques donnés verbo régis à des laïques. Songe- 
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t*il à interdire ce genre de donation ^ dont on prétend que 
Charles aurait abusé au delà de toute mesure? Non; il décide 
seulement que les biens ainsi donnés payeront un cens annuel 
aux anciens propriétaires, et les donations verbo régis, grevées 
désormais de ce cens, continuent comme par le passé. Le ca- 
pitulaire de Ver fut-il une mesure transitoire et de circons- 
tance destinée à réparer, après une attente de quatorze années, 
les iniquités de Ghaxies Martel? Non, car cet acte, reproduit 
par le synode de Metz, prend place, sous Charlemagne, dans 
la législation générale de TEmpire. 

L*abus des donations verbo régis était ancien, ainsi que je 
Tai dit. Cet ab«s put faire des progrès au temps de Charles 
Martel ; mais il est naturel de penser que le besoin de le ré- 
former se fit sentir à Tépoque où il avait acquis le plus de 
développement, c est-à-dire sous Pépin le Bref, prince auquel 
les historiens ecclésiastiques n'adressent aucun reproche, qu'ils 
regardent au contraire comme un protecteur des élises, parce 
que, en efifet, le clergé appuya ses vues ambitieuses et son 
élévation au trône, quoiqu'il se trouve, dans les documents 
contemporains, plbs de témoignages accusateurs contre lui 
que contre son père. 

Les décrets des synodes des Ëstines et de Ver sont des actes 
de justice, destinés à cicatriser les blessures reçues par les 
églises de TAustrasie et de la Neustrie; mais rien n'autorise à 
attribuer à Charles Martd, plutôt qu'à un autre prince, les 
désordres et les spoliations dont ces décrets reparèrent les 
conséquences. Il est même impossible de ne pas reconnaître 
que les maux dont souffraient ces églises remontaient à une 
époque bien antérieure à celle de Charles. S'il en eût été au- 
trement, si ces églises eussent été naguère dépouillées d'une 
partie considérable de leurs biens, les synodes ne se seraient 
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fait aucun scrupule d exiger des spoliateurs une restitution 
complète et immédiate. La modéimtion que ces assemblées ap- 
portèrent dans leurs demandes , et la transaction qu'elles ména- 
gèrent entre le clergé et les laïques usurpateurs de ses biens, 
prouvent que le temps avait, sinon légitimé Tusurpation» au 
moins fait naître à sa suite des intérêts nombreux et puissants 
qui devaient être ménagés. 

Les décrets des synodes et des conciles sont des lois géné- 
rales, conçues d'ordinaire en termes laconiques, souvent obs- 
curs, et dont il faut demander Texplication aux actes parti- 
culiers des princes et des seigneurs. Cherchons donc s'il existe , 
dans les diplômes et les chartes du temps de Pépin , quelques 
preuves de la spoliation commise par son père. 

L'acte de ce genre qui, à raison de son ancienneté et de son 
importance, doit fixer le premier l'attention, est un diplôme 
de Pépin, maire du palais, dont la date incertaine ne doit pas 
s'éloigner beaucoup de l'année 760, et par lequel ce prince 
restitue au monastère de Saint-Denis , sur la demande de l'abbé, 
diverses terres situées dans le Hainaut, le Vexin, la Norman- 
die, et les environs de Paris. Ces terres, données au couvent 
par la munificence des rois et des gens de bien craignant Dieu , 
« a pravis seu malis hominibus, per iniqua cupiditate, seu malo 
«ingenio, vel tepeditate abbatorum, vel neglecto judicum de 
1 ipsa sancta casa abstractas vel dismanatas fuerunt^ > 

La spoliation dont l'abbaye se plaignait avait donc trois 
causes contre lesquelles, en tout temps, le clergé dut lutter 
pour conserver ses richesses : Tavidité des hommes puissants, 
Tincurie des abbés et la négligence des magistrats, et elle était 
complètement étrangère à Charles, que Pépin, qui savait com- 
bien son père avait honoré et enrichi ce monastère, se serait 

' Reram Gallic, script, t. IV, p. 717, A. 
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bien gardé de comprendre au nombre de ces hommes « dé- 
pravés et méchants qui , pac une cupidité inique et un esprit 
pervers» » avaient attenté à Tinviolabilité du domaine de Saint- 
Denis. 

On lit dans le diplôme que les agents du couvent présen- 
tèrent aux juges assemblés par Pépin leurs titres de propriété 
[preceptiones regum vel relief na strumenta chartarum) et que les 
détenteurs des biens, gens d'une condition peu élevée, autant 
qu'on le peut présumer par les termes du jugement, n'en pro- 
duisirent aucun et n'alléguèrent en leur faveur ni une con- 
cession bénéficiaire, ni une simple autorisation du prince. La 
violence, ou plutôt des usurpations successives et lentes ser- 
vaient donc seules de base à leur possession. 

Le monastère de Saint-Denis réclama encore auprès de Pé- 
pin, en 754» la villa de Tavemi, située dans le pagns de 
Paris. Cette propriété lui avait été léguée par l'illustre Gun- 
thald, puis il l'avait donnée en précaire à Jean, sur la de- 
mande du maire Ëbroïn. Tenue ensuite de la même manière 
par Frodoïn et par Gerunte, elle fut enlevée au couvent par 
l'iniquité des méchants [per iniquam cupiditatem a malignis homi- 
nibus de ipsa casa sancti DionUii fuit abstracta vel imminuta^) ^ car 
ces mots étaient devenus une formule de chancellerie. Cette 
terre enlevée au couvent était, dans ses transmissions succes- 
sives, tombée enti^e les mains de Pépin, qui l'avait donnée en bé- 
néfice au gasinde Theudebert. Charles Martel ne peut donc être 
regardé, en aucune façon, comme l'auteur de cette spoliation. 

Il en fut de même de la terre d'Essonne. Ravie au couvent 
de Saint-Denis [per iniquam cupiditatem a malignis hominibus) , don- 
née en bénéfice au comte Rauchon, Pépin la restitua au mo- 
nastère en 766^. 

* Remm Gallic, icript. t. V, p. 701, D. — * Ibid, p. 706, D. 
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Nous ppssédons plusieurs jugements rendus depuis 74B jus- 
qu^en 767 sur des revendications intentées par la même abbaye 
contre des personnes qui avaient usnrpé quelqaesHines de ses 
propriétés ^ Les faits qui donnèrent naissance à ces procès 
n ont rien que de trèsKHrdinaire. A chaque époque, ce monas- 
tère dut autant plaider pour défendre ses vastes domaines dis- 
séminés sur toute la surface de la France et eipasés à de faciles 
envahissements. 

L*église métropolitaine de Reims était une des plus consi- 
dérables et des plus vénérées de la France, et les maux qu elle 
éprouva, assure-t-on, après lexil de saint Rigobert, sont, 
comme je Tai déjà dit, une des principales sources de la tra- 
dition. Lorsque Tilpin monta sur ce siège archiépiscopal, en 
753, il trouva Téglise appauvrie et s'occupa avec ardeojr de 
la faire rentrer en possession des biens qui lui avaient été ar- 
rachés. Ce fait semble une preuve puissante en fsiveur de la 
tradition. Laissons cependant parler Thistorien Flodoard. 
« Les biens enlevés à Téglise en divers lieux , dit-il* , Ttlpin 
les lui fit restituer et les rétablit sous le droit ecclésiastique, 
tant par ses propres démarches auprès de la majesté royale, 
que par les efforts que firent, au nom des lois et près des juges, 
les agents de Téglise, et en particulier un certain Acbab, qui 
travailla activement en France et au delà de la Loire à réin- 
tégrer Téglise dans ses propriétés, et qui lui fit, en effet, re- 
couvrer beaucoup de terres et d'esclaves revendiqués au nom 
des lois [legibus evindioata). 

Les agents de l'église et Acbab traduiârent, en vertu des 
lois, les détenteurs de ces biens devant les tribunaux. Voilà 
ce que nous apprend l'historien du x* siècle, qui devait, sur 
ce point, le mieux connaître la vérité. 

* Mabillon, Dere diplomalica, p. âSq-AqS. — * EccUs. Rem, hist. I. IT, c. xvii, p iSa. 
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Si l'église de Reims eût été dépossédée de ses biens par un 
acte général de Tautorité souveraine, ou par des concessions 
particulières du prince, concessions légales, les tribunaux au- 
raient respecté cet acte ou ces concessions, et Thistorien ne 
dirait pas que la revendication fut intentée et la réintégration 
obtenue en vertu des lois. L'appauvrissement de l'église de 
Reims provenait des dilapidations de Milon, prédécesseur de 
Tilpin, comme je le prouverai ailleurs, et le décret des Es- 
tines n'étant pas applicable à un pareil cas, les tribunaux ré- 
tablirent purement et simplement l'église de Reims dans ses 
droits. Au surplus, l'auteur de la Vie de saint Rigobert ne pré- 
tend pas que Charles Martel s'empara, après l'exil de cet ar- 
chevêque, des biens de l'église de Reims; il dit seulement 
qu'il plaça sur ce siège métropolitain et sur plusieurs des sièges 
suffragants des prélats qui étaient de son parti* {^ai suis par- 
tihas favemnt). Gomment Hincmar et tant d'autres après lui 
ont-ils pu voir, dans ce changement d'évéques, quelque chose 
qui ressemblât à la spoliation des biens de ces églises ? 

Pépin releva le monastère d'Athan, dans le diocèse de Li- 
moges [jam ohm omuibus bonis pêne desolatum ac destitntnm^) . 
Comment? Par qui? Le diplôme ne le dit pas. 

En 836, Louis le Pieux accorde un privilège à l'abbaye de 
Longeville ou Glandières, dans lequel il déclare que les reli- 
gieux se sont adressés à lui, se plaignant que leur église avait 
été spoliée de ses biens par les rois prédécesseurs de son père 
Charieraagne ^. Charles Martel est certainement compris dans 
ces mots : a regibms (fui ante progenitorem noslram Carolam Magnum 
exêtiterant; mais cet acte révèle des usurpations commises, à 
diverses époques, par diflFérenls princes, et non cette dépos- 

' Reram Gallic. script, t. III, p. 658, D. "^ D. Gdmet, Histoire de Lorraine, t. I, 

' Gallia christ, t. II, Instr. p. 178, E. preuYes, p. cxii. 
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session générale attribuée à un seul d*entre eux et dont on 
cherche en vain la preuve. 

Tels sont, à ma connaissance du moins, les seuls actes aux- 
quels on puisse attribuer, avec quelque apparence de motif, le 
caractère d'actes réparateurs de spoliations commises contre 
le clergé sous le gouvernement de Charles Martel. Il se peut 
que plusieurs actes du même genre aient échappé à mes re- 
cherches. En tout cas, je me crois autorisé à dire que les di- 
plômes et les chartes qui attestent de pareilles spoliations sont 
en très-petit nombre et n appuient aucunement la tradition. 

Gomment donc a pu s'accréditer l'idée qu'il existe, au sein 
de nos grandes collections historiques, une multitude de ces 
actes réparateurs? A notre avis, cette idée prend sa source dans 
une confusion de temps et d'événements qu'il importe de si- 
gnaler. 

On trouve, en effet, dans ces collections une quantité con- 
sidérable de pièces constatant des restitutions faites au cierge 
pendant le cours et surtout vers la fin du ix* siècle. Ces actes 
sont rédigés à peu près dans les mêmes termes que ceux qui 
viennent d'être cités, et les historiens modernes ne doutent 
pas que les spoliations mentionnées dans ces actes ne re- 
montent au temps de Charles. 

L'analyse de quelques-unes de ces pièces montrera com- 
bien cette opiilion est peu fondée. 

En 85o, Hincmar se plaint à Charles le Chauve que les 
détenteurs des biens de son église ne lui payent pas les dîmes 
et les nones, conformément au décret du synode de Ver. L'em- 
pereur fait droit à cette doléance et il rappelle dans un diplôme, 
du 2 septembre de cette année, les causes de l'appauvrisse- 
ment de l'église de Reims, qui sont : i*^ les donations des rois 
ses prédécesseurs; 2^ les dilapidations des recteurs de l'église; 
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3*" les machinations de quelques malveillants ^ Parmi ces causes 
de ruine, en est-il une seule qui puisse être attribuée à Charles 
en particulier? 

En 863, Eudes, évêque de Beauvais, demande au pape Ni- 
colas I*"^ sa protection en faveur de son église, «privée jadis 
[ohm) , par la puissance temporelle et récemment par les in- 
cursions des païens, des moyens d existence dont elle avait 
joui. » Il s'était adressé à Charles le Gros , le suppliant de 
venir à son secours, afin que le troupeau confié à ses soins 
ne pérît pas dans la misère causée par la main des spoliateurs 
ou par les dévastations de Tennemi; et, s*il ne pouvait lui ac* 
corder une autre consolation , de rendre du moins à son église 
une partie des biens qui lui avaient été ravis. Emu par ces 
paroles, le roi répond quil ne lui est pas possible de restituer 
la totalité de ces biens, par la crainte de paraître faire tort à 
Tarmée [ne $uœ reipublicœ militiam defraudare videretnr); mais il 
promet de secourir la sainte église de Beauvais. En effet, il 
lui concéda deux monastères : l'Oratoire , autrefois couvent de 
femmes, et Flay [Flaviacum) j oùxies chanoines avaient résidé, 
comme indemnité pour le couvent de Fontanes, que des té* 
moins dignes de foi et l'irréfragable autorité des actes écrits 
prouvent avoir appartenu à l'église de Beauvais. «Ces cou- 
vents, avant d'être livrés à des séculiers, avaient éprouvé 
de grands dommages, à cause des désordres de la guerre ci- 
vile; l'invasion des barbares acheva de les détruire^. » 

Pour pouvoir attribuer à Charles Martel ou à ses leudes 
les spoliations dont se plaignait l'évêque de Beauvais, il fau- 
drait supposer que les évêques de cette ville restèrent plus d'un 
siècle sans revendiquer les biens dont ils avaient été injuste- 

' modoard, Hist. ecch Remensit, I. III, * GalUachmtiana,i,X,In$tr.p,2ào,A. 

c. IV, p. 167. 
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meot dépouillés^ et qn aprèa ce long et inexplicaUe sHence, 
ib firent tout à coup retentir le palais des^ empereurs, de leurs 
doléances, sans toutefois se permettre la plus légère diuaion 
à Charies Martel, contre lequel circulait déjà la légHide de 
saint Eucher, comme si, après un tA laps de 4emps, ht pos- 
session n aurait pas été légitimée entre les mains des descen- 
dants des usurpateurs primitifs. Le règne de Charlemagtte fiit, 
pour le clergé, une époque de r^aratîon et de &veur, et si 
les évêques de Beauvais eussent souffert des violences de Cfaarin 
Martel, ils auraient adressé leurs plaintes à son petit*£ls, et 
justice leur eût été rendue. 

Deux causes produisirent Tappauvrissement de f é^ise de 
Beauvais : f invasion des païens, ces(t-à-dire de& Normands, 
car les Sarrasins ne s wancèrent pas au d^ de Poitiers, et 
les désastres de la guerre civile qui, depuis le règne de Louis 
le Pieux, bouleversaient la France. Peut-ofl^ croire que par ces 
mots: dvitii dûeordim seditionem, Tévèque de Beauvais eût dé- 
signé les luttes de Chaiies Martel contre Ratbede ou contre 
Raginfrid, dont le souvenir était assurément effacé de la mé* 
moire des Francs sous le règne de Louis le Gros? Les spolia* 
tions dont se plaignait Téglise de Beauvais avaient été eem* 
mises plus de cent vingt ans après l'invasion des Arabes dans 
le cœur de la France, événement auquel il semble naturel de 
rapporter la prétendue dépossession du clergé de France par 
ce maire du palais. 

En 885 \ Tempereùr Charles, le Gros restitue Tabbaye de 
Saiat"4eau à Tévêque et à Téglise de Langres. « Lévéque Gélon, 
dit ce prince, déclara à notre excellence que plusieurs terres, 
possessions et abbayes données justement et légalement à 
Téglise confiée à sa dignité, avaient été ravies, sans respect 

' GaUia ckrittiana, t. III, Instr. p. i33, A. 



DES INSCRIPTIONS ET BBLLESJLETTRES. Â2'6 

pour Dieu tout-puissant, par la tyrannique et sacrilège témé- 
rité, et rillicite présomption de certains princes {(juorumdam 
principum). 

Qm étaient ces princes auteurs de la spoliation^ Seraient-ce 
Ébroïn et Charles Martel? Les chroniques, les légendes, et non 
les actes publics, conservaient seules la mémoire lointaine de 
leur puissance, et la vivacité du langage dont se sert Tévéque 
de Langres montre assez que la blessure faite à son éghse est 
récente. 

Je pourrais continuer sur d'autres chartes cette analyse, et 
Ion verrait qu'elles révèlent toutes des actes de violence, de 
dilapidation, de pillage contre le clergé, qu'il est impossible 
d'attribuer à Charies Martel, à moins que de confondre en- 
semble les dates et les événements, et d'admettre a priori la 
vérité de la tradition. 

Il reste à déterminer l'époque où ces envahissements, dont 
les preuves sont si nombreuses et si éclatantes, furent commis 
et à qui on doit les attribuer. Nous sommes ici, je le crois, 
sur la trace de la véritable et grande spoliation des biens du 
clergé au moyen âge. Mais, avant de donner sur ce point les 
exjdications nécessaires, il convient de rappeler sommairement 
les faits qui remplissent la fin du viii*" siècle et la plus grande 
partie du ix^. 

A peine arrivés au pouvoir, £ark>man et Pépin, fils de 
Charles Martel, songèrent à £aiire droit aux justes réclamations 
du dei^ et à prévenir le retour des violences dont il avait été 
l'objet de la part des rois, des seigneurs et des gens de guerre 
sous les règnes précédents. Leurs e£Ports ne furent point cou- 
ronnés de suœès. 

Charlemagne poursuivit le même dessein avec plus d'éner- 
gie et de persévérance. Par sa puissante vdonté, le clei^é fut 
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rappelé à ses devoirs et à une vijs régulière, indemnisé en 
grande partie des biens qu'il avait perdus, enrichi par les do- 
nations du souverain et des fidèles, et rétabli dans son an- 
cienne autorité. Des temps nouveaux commençaient pour lui. 
En empéckant de renaître les discordes civiles qui avaient dé- 
solé la nation sous le régime des maires du palais, et en ga- 
rantissant ses États contre toute invasion étrangère, Gharle- 
magne fit disparaître les vraies causes de lenvahissement des 
biens de l'Église. 

Avec Louis le Pieux éclatent, de toutes parts, des éléments 
de distolution dans Tempire fondé par les victoires et le génie 
de son père. Trois de ses fils, Lothaire, Pépin et Louis se ii* 
guent contre lui , larrachent du trône , le précipitent dans un 
couvent, et tournent ensuite leurs armes les uns contre les 
autres. 

Le règne de Gbarles le Chauve ne fut qu'une longue guerre 
civile, aggravée par les désastres, suite de l'invasion des Nor- 
mands. 

Louis II, dit le Bègue, Louis III, Garloman et Charles II, 
dit le Gros, sont les impuissants témoins ou les victimes de 
la ruine précipitée de l'empire et de la lutte des intérêts et 
des mœurs d'où une société nouvelle doit surgir. 

Les soixante-cinq ans que remplissent les règnes de Louis 
le Pieux, de Charles le Chauve et de Louis le Bègue, se pré- 
sentent comme une époque d'anarchie, durant laquelle des 
princes dénaturés, armés les uns contre les autres, les enfants 
contre le père, les frères contre les frères, couvrirent la France 
de sang et de ruines. Ces guerres lamentables, dont les traces 
ne furent effacées que près d'un siècle plus tard, méritent 
bien la qualification de parricidalia hella; et lorsqu'Hincmar, 
dans sa lettre des évéques, emploie cette expression pour dé- 
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signer la lutte des Auslrasiens contre les Neustriens, du temps 
de Charles Martel, il s'eflForce évidemment de donner au passé 
les couleurs du présent. 

Pour entretenir leurs armées et se créer des appuis au sein 
des &ctions, sans cesse renaissantes, qui déchiraient Tempire, 
Louis le Pieux et ses enfants, Charles le Chauve et ses frères, 
aliénèrent avec une prodigalité aveugle les dignités de l'Etat, 
les commandements militaires, les gouvernements des pro- 
vinces et des villes, et la plus grande partie du domaine im- 
périal. 

Dans de telles circonstances, lorsque les seigneurs arra- 
chaient au souverain tous les attributs de sa puissance; quand 
partout régnaient la confusion et la violence, et qu aucun droit, 
qu'aucune possession n'étaient respectés s'ils ne reposaient 
sur la force, comment croire que le clergé pût jouir paisible- 
ment des richesses et des immunités qu'il avait reconquises ? 
Sous Charles Martel , les Francs furent engagés dans de nom- 
breuses guerres et repoussèrent une invasion formidable, qui 
imposa de grands sacrifices au chef de l'Etat, aux seigneurs et 
au clergé; mais la France ne fut pas abandonnée, pendant un 
long espace de temps, aux horreurs de l'anarchie. Après la 
défaite des Sarrasins à Poitiers, tout rentra dans l'ordre, tel 
qu'il pouvait exister à cette époque , et les plus belles années 
du gouvernement de Charles Martel en sont les dernières. De- 
puis l'année 665 jusqu'en 7^1, c'est-à-dire depuis l'arrivée au 
pouvoir d'Ébroïn jusqu'à la mort de Charles, le clergé éprouva 
de cruels revers, dont il fut souvent, on doit le reconnaître, 
le propre artisan. Depuis la mort de Charlemagne jusqu'aux 
derniers temps de la dynastie carlovingienne, l'envahissement 
de ses propriétés devint général, et offrit le spectacle d'un vé- 
ritable pillage. Les preuves de celte triste vérité abondent. 

TOME XIX, 2* partie. 5k 
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Le synode de Beauvais, en 845, supplie Gharies le Chauve 
de défendre les églises et leurs biens, contra deprmdatores et ap- 
pressores ^ * . 

Dans les capitulaires adressés, en 856; par le jnéme prince 
aux peuplas d'Aquitaine révoltés -contre lui , il siefibrce Àe les 
émouvoir sur le sort de la sainte É^ise*: a vobis et ah o/m mi- 
serabiliter oppressa et deprœdata, et (juœ crudeliter ex altéra parte 
persequitnr a paganis ^. 

Le second concile de Tulle, assemblé à Tuzie, Tan 86o, 
pour statuer sur la plainte d*Hilduin, abbé de Saint-Martin 
de Tours, contre un seigneur nommé Emenus, qui s'était 
emparé du monastère de Saint-Arède, fait connaître, dans les 
termes suivants, combien les autorités spirituelle et temporelle 
«étaient impuissantes à garantir les biens ^u. clergé : < Dans le 
trouble où' a été plongé récemment le royaume par la révolte 
des séditieux, des hommes, ne craignant pas Dieu, usurpèrent, 
pour leur perte, des terres et des villas; Emenus, entre autres, 
envahit le monastère de Saint-Arède, que la puissance royale 
et Tautorité épiscopale lui ont déjà ordonné, pour la troisième 
fois, de restituer^. » 

« Les églises et les villas, lit-on dans Tédit de Pistes, de 862 *, 
sont incendiées, les servantes et les serviteurs de Dieu sont ex- 
pulsés de leurs demeures. » 

De tous côtés retentissent les plaintes ou les menaces de 
TEglise. Les papes fulminent contre les spoliateurs des biens 
sacrés de nouvelles formules dexcommunication^. Les évêques 
répètent aux princes, sous toutes les formes de langage, que 
les églises confiées à leurs soins par Dieu ne sont, ni des bé- 

' Baluze, C<ipi<a2ana, t. II, col. ai. de Tours , Paris, in -fol. 1708, pag. 5. 

' Ihid. col. 85. ^ Baluze, Capitalaria, t. II, col. i55. 

' Défense ie$ privilèges de Saint-Martin * Ihid. 
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néfices, ni la propriété^des rois, qu ils puissent donner ou re- 
tirer à leur gré, parce que tout ce qui est donné aux églises 
se trouve consacré à Dieu, et que, quand on leur dérobe ou 
ravit quelque chose, on commet un sacrilège ^ Ils rappellent 
aux prêtres, aux diacres, au clercs, qu'ils n ont pas le droit de 
vendre les terres des églises ni de les donner à leurs parents^, 
et cherchent à contenir, par d'efiFrayantes menaces, l'avidité 
des hommes de guerre ^, sourds à cette exhortation , si souvent 
reproduite : reddite Deo sua ut vestra cum pace possideatis, tormenta 
evadatis œterna ^. Mais leur voix n'est pas entendue , et les plus 
riches domaines des églises et des abbayes , envahis par les mi- 
htaires ou dilapidés par les ecclésiastiques eux-mêmes, cessent 
d'être la propriété du clergé et la ressource des indigents. 

Voilà des témoignages manifestes auxquels on peut recon- 
naître lui envahissement réel des biens de rÉgHse. Les cris 
qujB le clergé fit entendre en cette circonstance, il les eût 
poussés dans toute autre semblable à celle-ci, parce que, 
quand il cédait à la force, ce n'était jamais sans protester et 
sans employer les armes spirituelles dont il disposait. Pouvons- 
nous croire que, cent ans auparavant, il aurait laissé piller 
ses propriétés, fermer ou détruire les églises et les couvents, 
et rendre impraticable l'exercice du culte, sans se plaindre, 
sans réclamer, sans laisser nulle part la moindre trace de sa 
douleur et de son indignation, comme s'il eût craint d'agiter 
la conscience de l'auteur de ces actes iniques P A la violence 
des invectives dont il poursuivit la mémoire de Charies Mar- 
tel, après qu'une tradition fausse se fut établie, on peut devi- 
ner ce qu'il eût pensé et dit de ce prince au moment même 
de la spoliation. Reconnaissons donc que cette supposition 



' Baluze, Capitularia, t. U , col. 118. 
' Ibid, col. 1375, n* IX. 



^ Balaxe, Capitalaria, L II, col. 674. 
^ lUJ. col. 19. 
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est dépourvue de vraisemblance et absolument inadmissible, 
puisque rien ne Tautorise et que tout la contredit. 

Le clergé s^eflForçait de ressaisir, à Taide de Fautorité qu'il 
savait exercer, dans des circonstances habilement choisies, sur 
Tesprit des rois et des grands, quelques portions des richesses 
que la cupidité de ses ennemis lui enlevait chaque jour. De 
là ces actes réparateurs accomplis à Tépoque même où il souf- 
frait le plus des désordres publics, et par les princes qui se 
montraient le moins disposés à respecter ses droits. 

Le 1*' octobre 846, Charies le Chauve restitua à Téglise de 
Reims, sur la demande d'Hincmar, des terres qui avaient été 
ravies à cette église ^ Il serait difficile de faire remonter ces 
spoliations au temps de Charies Martel, car Tempereur con- 
fesse que, pressé par la nécessité, et à conjtre-cœur, il a livré 
temporairement une partie des biens de cette église à ses fidèles, 
en indemnité des dépenses que leur cause son seirvice. 

La méprise qui a fait rattacher à Tépoque reculée de Charles 
Martel les spoliations mentionnées dans des actes moins ex^ 
plicites que celui-ci, mais de même genre cependant, est 
facile à expliquer, car les injustices et les violences dont souf- 
frit le clergé, à ces deux époques, ont une assez grande ana- 
logie. Ainsi sous le gouvernement d*Ebroïn, comme sous celui 
de Charles Martel, les seigneurs et les guerriers saisirent ou 
se firent donner en précaire une portion des biens du clergé, 
dont il est impossible de déterminer l'étendue et l'importance; 
puis survinrent les Sarrasins, dont le fanatisme s'acharna parti- 
culièrement sur les églises et les monastères de l'Aquitaine et 
de la Bourgogne. Un siècle après, des événements analogues 
se reproduisent Les désordres des règnes de Louis le Pieux 
et de Charles le Chauve furent une cause de désolation et de 

' Flodoard, Hist. eccl. Remcnsis, 1. III, c. iv, p. i56. 
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ruine pour les établissements religieux de la France, à laquelle 
vinrent se joindre les invasions des Normands. Il existe entre 
ces événements, accomplis à plus de cent ans de distance les 
uns des autres, une ressemblance frappante. 

En 7^2, saint Boniface déclare que, depuis longtemps, la 
religion chrétienne est, en France, calcata et dissipata K En 
856, Charles le Chauve écrit aux Francs et aux Aquitains : 
«Ayez pitié de cette sainte Eglise, qui est par vous et par 
d'autres miserabiliter oppressa et deprœdata ^. » 

Le même missionnaire rappelle que les Francs n ont pas 
assemblé de synode depuis quatre-vingts ans : « Franci enim , 
a ut seniores dicunt, plusquam per tempus quadringinta an- 
«norum synodum non fecerunt ^. » En 869, le synode de 
Tulle déclare que le clergé est à peu près anéanti, parce que, 
depuis longtemps, les évêques ne se sont pas réunis en sy- 
node : « Ordo ecclesiasticus qui quasi jam obliteratus fuerat 
<f quoniam synodi propter discordiam regum frequentari non 
« poterant ^. » 

L'analogie des faits se reproduit jusque dans les formes du 
langage. 

Que les chroniqueurs des siècles suivants, trompés par celte 
analogie et par une tradition menteuse, n'aient vu qu'un seul 
envahissement des biens du clergé commis au viii^ siècle, et 
qu'ils l'aient attribué à Charles Martel, on le conçoit, parce 
que, de leur temps, la crédulité étouffait toute critique histo- 
rique^. Les historiens modernes paraissent moins excusables. 

Voulant rentrer dans les limites du sujet que je me suis 

' Script, rer. Gall. t. IV, p. 9A, A. FlaYÎgny, qui, dans sa Chronique de Ver- 

' Baluze, Capitalaria, t. II, col. 85. dun (Script, rer. Gall t. m, p. 364. D). 

Script, rer. Gall, ubi supra. altribue à Charles réiat de désolation ou 

^ Baluze, Capitularia, l. II, col. lag. se trouvaient les églises, de son temps, au 

' Que dire par exemple de Hugues de zii* siècle ? 
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proposé de traiter, je n'examinerai pas Topinion de M. Roth, 
qui fait commencer la sécularisation, selon son expression , des 
biens du clergé sous les enfants de Charies, pour la continuer 
sans interruption jusque sous ceux de Louis le Pieux ^ Ce que 
je viens de dire des e£Ports plus^ ou moins heureux de Pépin 
et de Garloman pour réparer les maux causés à TÉglise dans 
les temps antérieurs, et la législation tout entière de Charle- 
magne, attestent que les usurpations des seigneurs sur les 
domaines ecclésiastiques, fréquentes sous le gouyemement des 
maires, et particulièrement sous celui d*Ébroîn, combattues 
par Pépin et Gaiioman, furent vigoureusement réprimées par 
Ghailemagne, mais qu elles recommencèrent avec plus de vio- 
lence après la mort du grand empereur. Ce fut précisément à 
cette dernière époque que lexcès du mal conduisit le clei^é 
à inventer et à propager, comme un moyen de défense, la 
tradition dont je combats lautorité. 

VIII. BDT DE LA TRADITION. 

Durant les quatre-vingts années qui précédèrent le règne 
de Pépin le Bref, l'Eglise fut exposée, en France, aux violences 
et aux spoliations des gens de guerre, et elle dut faire peser la 
responsabilité de ces vexations sur les princes qui avaient, à 
cette époque, exercé le plus grand pouvoir, c*est-à-dire sur 
Ëbroïn et sur Charles Martel. Les auteurs contemporains nous 
apprennent, en effet, qu elle plaçait, non sans raison, Ébroïn 
au rang de ses persécuteurs. Si nous ne découvrons dans leurs 
écrits aucune preuve que le clergé ait attribué une portion de 
ses maux à la volonté personnelle de Gbarles, nous n'en de- 
vons pas moins penser que la rigueur dont ce prince usa à 
l'égard des évêques de la Gaule Belgique , qui tous avaient em- 
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brassé le parti de Raginfrid, et les déprédations commises 
par ses leudes contre les domaines de plusieurs églises, durent 
exposer sa mémoire^ sinon à une accusation catégorique, du 
moins à des reproches vagues, dont il fut plus tard facile d'a- 
buser. 

Quand, après le règne réparateur de Ghariemagne, le clergé 
se vit exposé à de nouvelles spoliations, dont les chefs de TEtat 
étaient les complices ou les impassibles spectateurs, alors ses 
chefs, ses orateurs, ses écrivains déployèrent tout ce qu'ils 
possédaient d'influence et d'ardeur pour repousser l'agression 
dont son domaine était devenu encore une fois l'objet. N'es- 
pérant pas que le respect des lois de l'Élise ou de celles de 
la justice pût arrêter l'avidité de ses ennemis, il chercha à les 
frapper d'effroi, en leur rappelant les excommunications pro- 
noncées contre les spoliateurs de ses biens, et les peines éter- 
nelles réservées à ceux qui les encouraient. Pour donner à ses 
avertissements plus d'autorité, il ne balança pas à les placer 
sous l'égide de légendes merveilleuses, qui pouvaient seules, 
à cette époque, frapper les imaginations, et rendre une idée 
puissante et populaire. 

Exagérant au delà de toute mesure les conséquences de 
certains actes particuliers du gouvernement de Charles, le 
clergé imagina la vision de saint Eucher, leçon menaçante 
adressée aux princes carlovingiens, afin qu'ils comprissent, par 
cet exemple domestique et si propre à les émouvoir, que le 
fondateur de la puissance et de la gloire de leur race, le vain- 
queur des musulmans, le sauveur de la chrétienté, n'en était 
pas moins plongé, avec la tourbe des réprouvés, dans les 
flammes de l'enfer, pour n'avoir pas respecté le domaine des 
églises. 

Les légendaires se seraient mieux conformés à la vérité his- 
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torique en choisissaot Ébroïn pour le héros de leurs fables; 
mais quel empire un semblable exemple eût-il exercé sur Tes- 
prit des princes de la race illustre des P^in? 

Cette fiction se propagea avec une vogue extraordinaire dans 
les rangs de larmée et du peuple et prit place parmi les tra- 
ditions nationales. L'impulsion une fob donnée, rien n arrêta 
plus les progrès de Terreur. Chacun s'appliqua à noircir le ca- 
ractère de Charles, et à incriminer ses actions les plus excu- 
sables, parce que celui qui avait osé porter une main sacrilège 
sur les domaines du clergé devait s'être rendu coupable de 
bien d'autres crimes. Les historiens le transformèrent en un 
ennemi déclaré de l'Église, non moins avide ni cruel que l'em- 
pereur Maximin, auquel on prit l'habitude de le comparer. Ils 
supposèrent la lettre de saint Boniface à Ethelbald, roi des 
Merciens, où il est parlé de Charles en ces termes : t Carolus 
« quoque princeps Francorum, multorum monasteriorum ever- 
« sor et ecclesiasticarum pecuniarum in usus proprios commu- 
«tator, longa torsione et verenda morte consumtus est^>, et 
les copistes insérèrent la vision de saint Eucher dans des mo- 
numents historiques du viii"^ siècle, afin d'associer frauduleu- 
sement les contemporains de Charles à leurs imputations ca- 
lomnieuses. 

Les propagateurs de cette imposture songeaient moins, il 
faut leur rendre cette justice, à flétrir le nom d'un guerrier 
illustre et toujours heureux, qu'à défendre les églises partout 
spoliées ou menacées de l'être; et ils ne dissimulent même 
pas leur dessein véritable, car après avoir rappelé la grandeur 

^ Baronius , Annales, t. XII, p. 46g , des lettres de saint Boniface (t. I, p. i38, 

n** XVII, éd. Pagi. La plupart des manus- et t. U, p. aag). Ceii encore \k une in- 

crits ne contiennent pas ce passage, et terpolation de qudque copiste qui aura 

M. Giles ne l*a pas inséré dans son édition voulu faire preuve de lèle pour TEglise. 
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du châtiment infligé à Charles, d*ordinaire ils ajoutent que 
cette redoutable punition doit rester toujours présente à la 
mémoire de ceux qui seraient, par malheur, tentés de suivre 
son exemple. 

Ainsi Hincmar termine, dans sa lettre des évêques,lerécitdela 
vision de saint Eucher par ces paroles menaçantes qui s'adres- 
saient, comme la moralité de la fahle, à Charles le Chauve, à Louis 
le Germanique, à Lothaiçe et aux chefs de leurs armées : « Les 
sacrés canons, dictés par l'Esprit saint, déclarent que ceux qui 
pillent les biens des églises et s'emparent injustement des choses 
religieuses sont semblables à Judas, qui livra le Christ. Les saints 
qui régnent avec Dieu dans le ciel, et brillent sur la terre par 
des miracles, les repousseront des portes de TÉglise et du 
royaume des cieux, comme les assassins des pauvres ^ » L'au- 
teur des Vies des saints d'Aquitaine, après avoir enregistré la 
légende, ajoute: «Que cela soit dit pour les usurpateurs des 
biens de l'Église qui les retiennent encore aujourd'hui et trans- 
mettent à leurs successeurs des héritages de perdition^. » 

La vision de saint Eucher ne produisit pas plus que beau- 
coup d'autres fables, inventées pour le même objet, l'efiet que 
ses auteurs en espéraient. Le clergé perdit la plus grande partie 
de ses propriétés pendant la durée de la longue guerre civile 
qui amena la décadence et la chute de la dynastie cariovin- 
gienne. Les historiens modernes ne signalent pas cette spolia- 
tion, bien plus funeste que celle qui eut lieu dans le vii^ et le 
viii'' siècle, parce que celle-là s'accomplit à une époque où la 
propriété subissait, au milieu de la confusion générale, une 
révolution profonde, du sein de laquelle devait sortir la féo- 
dalité, et que le domaine de l'Eglise partagea à peu près le 
sort du domaine royal. Mais les preuves en sont si nombreuses , 

' Baluie, Capitalaria, t. li, col. 109. — * Labbe, Bibliotheca m$$. t. II, p. 608. 

TOME XIX, 3* partie. 55 
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si claires et si concordantes, qu'on pourrait sans peine en dé- 
crire avec exactitude toutes les particularités. 

Il me serait permis de considérer comme accomplie la tâche 
que je me suis imposée; car la fausseté et le but de la tradition 
ont été, ce me semble, clairement démontrés, cependant 
quelques doutes resteraient encore dans les esprits, si je n'exa- 
minais pas une autre question, complément nécessaire des 
questions que je viens de traiter. 

IX. CE Q13*IL Y A DE VRAI DANS LA TRADITION. 

Toute fausse tradition prend sa source dans un fait réel , 
que Tesprit de paiti, l'intérêt ou l'ignorance ont défiguré, 
mais que la critique peut presque toujours rétablir dans sa 
vérité primitive. Charles n'a certainement pas confisqué ni par- 
tagé entre ses soldats les biens du clergé de France : il ne fut 
sur ce point ni plus ni moins coupable que son père ou que 
ses fils. Toutefois, n aurait-il pas commis contre les droits du 
clergé quelque entreprise injuste dont le souvenir, grossi par 
la prévention, donna naissance au reproche dont je discute le 
mérite ? En un mot , qu'y a-t-il d'admissible dans l'opinion si 
accréditée qui accuse ce prince d'avoir, non -seulement confis- 
qué les biens de l'Église, mais distribué à ses compagnons 
d'armes, à ses courtisans, quelquefois à des femmes , et, comme 
ajoute dom Rivet \ «à des femmes même perdues de réputa- 
tion » , les évêchés et les abbayes, car ces deux reproches sont 
rarement séparés l'un de l'autre? Mais il faut se garder de les 
confondre ensemble, puisqu'il n'existe aucune analogie entre 
la confiscation des biens des églises et l'occupation temporaire 
d'un certain nombre de sièges épiscopaux ou d'abbayes par 
des seigneurs. 
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Il est inutile de s'arrêter à Tidée d'une saisie générale des 
biens des églises et des monastères; un acte de ce genre eût 
fait cesser aussitôt en France Texercice du culte, ce qui n'arriva 
certainement pas. Je ne vois pas plus de raison de supposer 
que Chaiies enleva aux étahlissements religieux, à lexemple 
prétendu de Dagobert, une certaine portion de leurs proprié- 
tés, car on connaît des évêchés et des monastères trèsopulents 
qui ne perdirent rien de leurs richesses sous son gouvernement. 
Dira-t-on qu'il se borna à distraire quelques domaines de tel 
ou tel évéché, de telle ou telle abbaye, pour en gratifier quel- 
ques-uns des o£Bciers de son palais ? Un fait semblable se re- 
produisait trop fréquemment sous les deux premières races , 
pour qu'on puisse y trouver le motif d'une accusation parti- 
culière contre lui. Quelque opinion qu'on embrasse dans cette 
discussion, il est impossible de ne pas reconnaître que les torts 
de Charles Martel, en admettant qu'il en ait eu de réels, ont 
été étrangement exagérés. Telle est au surplus l'opinion, très- 
grave et nullement suspecte, de M. Guérard , qui fait l'observa- 
tion suivante à propos de l'abbaye de Saintr-Germain-des-Prés : 
« On retrouve en la possession de l'abbaye de Saint-Germain , 
sous Charlemagne, la plupart des biens qui lui avaient été 
donnés avant le temps de Charies Martel. Si l'on faisait les 
mêmes recherches relativement aux autres monastères et aux 
églises , il en résulterait peut-être la preuve que les établisse- 
ments ecclésiastiques n'ont pas été autant dépouillés qu'on le 
croit généralement K » 

Ce que M. Guérard dit de Tabbaye de Saint-Germain, nous 
le disons des monastères de Saint-Denis, de Fontenelle, de 
Saint-Maximin, de Saint-Gall, que Charles Martel, de l'aveu 
même de ses détracteurs , enrichit de ses libéralités ; nous le 

' Polypîique d'Irminon, 1. 1, p. 4i note 3. 

55. 
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disons de Téglise de Reims, car Flodoard, un des propagateurs 
de la tradition , n indique pas même une seule propriété que ce 
prince ait ravie à TÉglise dont il écrivait l'histoire avec de si 
minutieux détails; nous le disons des évêchés de Rouen, de 
Paris et de Bayeux, ainsi que de Tahbaye de Jumiéges, que 
Charles ne donna certes pas à son neveu Hugues, pour ensuite 
les dépouiller de leurs richesses. Ces établissements purent, 
certainement, perdre quelques-unes de leurs propriétés sous 
son règne, mais par des causes étrangères à sa volonté. Nous 
le dirions, enfin, des autres églises et des autres monastères de 
la France, si nous possédions, sur tous ces établissements ecclé- 
siastiques, des documents contemporains aussi précis que sur 
ceux dont il vient d'être parlé; car pourquoi supposer que dans 
le naufrage général des biens du clergé, ces églises et ces ab- 
bayes, dont les richesses étaient immenses, parvinrent seules 
à sauver leurs domaines P 

Il faut donc rejeter absolument l'idée d'une confiscation, 
même partielle, des biens ecclésiastiques par Charles, et exa- 
miner une autre accusation, non moins grave, dirigée contre 
ce prince, et qui peut avoir fait naître celle que je viens de 
discuter et de repousser. 

Si Charles Martel avait livré aux chefs de ses armées et à ses 
favoris les principaux sièges épiscopaux et les plus riches ab- 
bayes, pour jouir, pendant un certain temps et à un titre quel- 
conque, des revenus de ces établissements au lieu et place 
des évêques et des abbés, il n'aurait pas, assurément, dépouilié 
le clergé de ses propriétés, mais alors s'expliquerait l'erreur 
des historiens, qui ont pu prendre cette usurpation et ses dé- 
sastreuses conséquences pour une confiscation des biens des 
églises. Je vais chercher ce qu'il y a de fondé dans cette nou- 
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X. CHARLES MARTEL A-T-IL LlYtii X DES LAÏQUES LES lÂVEGHés ET LES ABBAYES ? 

Pour résoudre cette question , il est nécessaire de rappeler 
l'état politique et moral du clergé au viii'' siècle. 

Les biens du clergé, composés de terres cultivées, de forêts , 
d'édifices religieux, de bâtiments d'habitation ou ruraux, de 
droits à percevoir, de serfs et de bestiaux, formaient dans toute 
la France un capital énorme, dont le revenu, payé plutôt en 
nature qu'en argent, excitait d'autant plus la convoitise des rois 
et des seigneurs, qu'ils épuisaient les produits de leurs do- 
maines pour subvenir aux frais de guerres continuelles et d'un 
luxe imprévoyant qui était dans le caractère de la nation. Les 
biens des souverains et des grands diminuaient sans cesse par 
ces causes, tandis que les propriétés des églises, déclarées ina- 
liénables et couvertes d'immunités, s'accroissaient régulière- 
ment et dans une progression rapide. Il fallait donc au clergé 
une grande puissance religieuse et morale, ou beaucoup d'adresse 
pour paralyser l'ardente cupidité qu'excitait son opulence chez 
les hommes de guerre; mais ces deux moyens de défense pa- 
raissent lui avoir manqué. 

Il laissa s'établir des principes et des usages dont il recon- 
nut trop tard les dangereuses conséquences. 

Les rois proclamèrent et l'Eglise admit le principe que les 
biens du clergé devaient contribuer, en temps de guerre, à 
l'entretien de l'armée. Si l'on n'eût exigé, en vertu de cette règle, 
rien de plus du clergé que de fournir, comme tous les pro- 
priétaires, un nombre de soldats proportionné à l'étendue des 
terres qu'il possédait, il n'aurait pu se plaindre; mais sous le 
prétexte des nécessités de l'armée , on l'accablait de taxes , de 
levées, d'exactions de tout genre, et on lui arrachait même ses 
plus riches domaines. 
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Entourés d'envieux et d'ennemis, les évéques et les abbés 
crurent agir avec prudence en confiant la défense de leurs 
personnes et de leurs biens à des seigneurs qm^ moyennant 
des concessions de terres en bénéfice^ sengageaîent à prendre 
fait et cause pour Tévéché ou pour le couTent, chaqne fois 
que ses intérêts ou sa sûreté seraient menacés. Ces vidaimBs ou 
avoués, ainsi qu on les appelait, devinrent des tyrans insatiables, 
qui rançonnaient les établissements religieux et s'opposaient 
souvent à la nomination des évéques ou des supérieurs^ afin de 
jouir sans partage, pendant la vacance du siège, des revenus 
des églises. En croyant avoir trouvé des défenseurs^ le clergé 
s'était donné des maîtres. 

Il se flatta que le contrat de précaire, cest'-à-dire les con* 
cessions temporaires ou viagères de fonds à chaîne de cens, 
lui fournirait le moyen de satisfaire l'avidité des seigneurs, 
sans violer le principe de l'inaliénabilité de ses biens. Il ne fit 
qu'ouvrir la carrière aux exigences désordonnées des seigneurs, 
qui, après avoir reçu des bénéfices de ce genre, cessaient bien- 
tôt d^acquitter le cens ou exigeaient la transmission du pré- 
caire à leurs héritiers par voie de recommandation, en sorte 
qu'au bout de quelque temps les conditions de la concession 
primitive étaient efiacées. 

La guerre avait -elle ravagé les propriétés d'une abbaye, 
les Sarrasins avaient- ils détruit ou incendié les bâtiments 
d'exploitation de ces domaines, emmené avec eux les serfs et 
les bestiaux, dispersé les moines, ces terres demeuraient sans 
culture et abandonnées, et tout homme libre qui entreprenait 
de les rétablir pouvait s'en déclarer propriétaire, avec d'autant 
plus de facilité, que ceux à qui appartenait véritablement ce 
nom avaient perdu leurs titres de propriété. De là ces nom- 
breux procès où les évéques et les abbés , plaidant contre des 
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usurpateurs nantis de la possession, étaient réduits à alléguer 
des chartes qui n'existaient plus, chartœ paganh concrematœ. 

Dans ces temps de discorde, de guerre et d'invasion, la 
situation du clergé était donc des plus périlleuses , et si par sa 
conduite il l'aggrave encore ; si des évêques et des abbés quittent 
leurs paisibles demeures pour se mêler aux guerriers; si beau- 
coup d'entre eux , se fondant sm* ce principe , établi avec trop 
de confiance par les conciles, que les biens des églises sont la 
chose des évêques et qu'ils peuvent les aliéner en viager pour 
subvenir aux nécessités des clercs \ ne se font aucun scrupule 
de vendre et de donner à leurs parents et à leurs amis les plus 
beaux domaines des églises et des couvents; s'ils dissipent leurs 
revenus dans des festins, des fêtes, des jeux et de ruineux ar- 
mements; si, comme le déclare le pape Zacharie^ ils affichent 
plus de faste et de corruption que les laïques, il ne sera pas* 
nécessaire de chercher dans quelque acte du pouvoir souve- 
rain la cause de la misère où ils seront tombés, car ils auront 
dilapidé de leurs propres mains les richesses confiées par la 
piété des fidèles à leurs soins et à leur vigilance. Or je viens 
précisément d'indiquer ce que furent les mœurs des ecclésias- 
tiques pendant la plus grande partie du viii* siècle. A cette 
époque, il n'y avait aucune différence de mœurs entre les 
prêtres et les laïques, ainsi que le remarque le même pontife 
dans sa lettre aux évêques des Gaules de 74 2 ^. Sans doute des 
exceptions protestaient, dans le sein du clergé, contre les ha- 
bitudes mondaines et dissolues qu'il avait contractées, mais 
elles étaient rares et ne faisaient que mieux ressortir la dépra- 
vation générale de l'ordre ecclésiastique. 

Les maires du palais ne tentèrent aucun effort pour rappe- 
ler le clergé à l'accomplissement de ses devoirs et k la pratique 

* Labat, Concilia GalUœ, p. 1117. — ' Bomfaeii opéra, t. I, p. 99. — * Ibid. 
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d*une vie régulière et pieuse. Egalement jaloux de son influence 
et de ses richesses, ils ne songèrent qu à profiter de ses fautes 
pour accroître leur autorité sur TÉglise., qui perdit toute son 
indépendance, et devint entre leurs mains un instrument do- 
cile. L*épiscopat n exista plus que de nom : sur ce point saint 
Boniface n*a rien exagéré ^ 

D'après Tancien usage, longtemps respecté en France sous 
les rois de la première race, l'élection des évêques et des su- 
périeurs de congrégations religieuses se faisait avec autant de 
prudence que de liberté ^. 

Le peuple et le clergé du diocèse vacant désignaient le fu- 
tur évêque par une élection libre et pure de toute simonie. Le 
roi approuvait cette élection , et enfin les évêques de la pro- 
vince, avant d'ordonner l'élu, jugeaient, à la pluralité des suf- 
frages, s'il était digne de l'épiscopat. 

Les abbés étaient élus par les moines, approuvés par i'évéque 
et confirmés par le roi. 

Ce mode d'élection faisait une j uste part à tous les intérêts 
et devait, dans des temps calmes, élever aux dignités de l'Eglise 
les hommes les plus dignes d'en être revêtus. L'ambition des 
maires du palais renversa ces sages garanties. 

Les abbayes possédant plus de terres que les évêchés, ils 
s'emparèrent ouvertement du droit de nommer les supérieurs, 
afin de récompenser, à l'aide de ces lucratives fonctions, le 
zèle de leurs partisans, et, ce qui paraîtra singulier, cette 
usurpation s'établit sans exciter ni scandale ni protestations 
dans le sein du clergé. Le chroniqueur de FonteneUe rap- 
porte, comme une chose toute simple, qu'en 753, à la mort de 
l'abbé Austrulphe, Widon, qui voulait le remplacer, se rendit 
au palais avec beaucoup d'or et d'argent, qu'il distribua à Pépin 

^ Opéra omnia, 1. 1, p. loi . — * Léiardière, Théorie des loii polit t. I, p. aa , 27 , 3a. 
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et à ses officiers, afin d'obtenir, non la ratification de son élec- 
tion, mais sa nomination ^ 

Les maires ne respectèrent pas davantage les droits de Tépis- 
copat. S'ils ne se substituaient pas ouvertement, dans l'élection 
des évêques, au peuple, au clergé et aux évêques de la pro- 
vince, ils n'en imposaient pas moins leur volonté aux électeurs, 
soit en désignant à l'avance les candidats de leur choix, soit en 
interdisant les élections, afin de faire administrer, pendant la 
vacance des sièges , les biens des églises par des seigneurs qui 
en percevaient les revenus. Cependant les rois mérovingiens 
et leurs maires du palais nommaient souvent de leur propre 
autorité, sans consulter ni le clergé, ni le peuple, des évêques 
qu'on appelait pour ce motif episcopi e palatio. Dom Ruinart, 
dans sa savante préface à l'Histoire des Francs de Grégoire 
de Tours, donne sur ce sujet des explications qui ne laissent 
rien à désirer^. 

Ce désordre régnait encore du temps de Charlemagne, car 
le moine de Saint-Gall nous apprend que ce prince, pour sti- 
muler l'émulation des enfants qu'il faisait élever par Clément, 
avait coutume de leur dire : « Dabo vobis episcopia et monas- 
« teria permagnifica ^. » Mais il rétablit, en 8o3, la liberté des 
élections ecclésiastiques *. 

Les maires du palais ne s'étaient pas emparés du droit d'élire 
aux dignités de l'Église afin d'appeler à ces dignités les per- 
sonnages les plus renommés pour leur piété ^t leur savoir. Ils 
se servaient des abbayes ou des évêchés afin de récompenser 
leurs amis et leurs partisans, d'enrichir leurs parents et d'as- 
surer leur pouvoir. Le biographe des abbés de Fontenelle se 
plaint, non pas que Charles Martel eût revêtu du titre d'évêque 



' Pertz, Monum. Germaniœ t. II , p. 290. 
' P. 12. 

TOME XIX, 2* partie. 
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son neveu Hu^es , fils de Drogon y qui était prêtre ^ mais de 
ce que, au mépris des lois de TËglise, il l'avait surchargé de 
trois évêchés et de deux abbayes. 

Une fois engagés dans cette voie dangereuse, les maires du 
palais ne purent plus s'arrêter, ni rien refuser aux exigences des 
seigneurs et des gens de guerre, qui trouvaient bon de joindre 
à leurs biens propres, au moyen de quelques formalités et d'un 
vain titre conquis par la menace sur le clergé ou acoordé par 
le prince , les vastes propriétés d'un évéché ou d'une abbaye. 
Quelques-uns, non moins avides et plus audacieux^ dédaignaient 
les formalités d'une élection simulée et s'installaient, à un titre 
quelconque, eux et leurs soldats, dans les évêchés vacants et 
s'opposaient pendant de longues années à la prise de possession 
des véritables pasteurs. Enfin, les dignités religieuses étaient 
profanées a ce point, que l'hérédité tendait à s'établir dans la 
transmission des titres épiscopaux. 

Quand, plusieurs siècles après, les pieux chroniqueurs des 
églises et des monastères cherchèrent à renouer la chaîne des 
temps et à composer des listes complètes d'évêques et d'abbés, 
ils jetèrent un voile sur les dérèglements de cette triste époque, 
et ne balancèrent pas à honorer du titre de saints la plupart 
de ces évêques, et même à placer parmi les martyrs ceux qui, 
aventurés dans les dangers des guerres civiles, y avaient ren- 
contré la mort; mais la voix de l'histoire sincère n'a pas été 
entièrement étouifée, et la vérité peut se faire jour à l'aide des 
documents contemporains, quoiqu'ib soient en petit nombre 
et souvent peu dignes de foi. 

Ainsi, sans sortir de l'époque de Charies Martel, je dirai 
que l'église de Limoges révère, sous le nom de Cessadre ou 
Sadre, un de ses évêques nommé Cessator, célèbre pour son 

' PerU, Monumenta Germani», t. II, p. aSo. 
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ardeur à combattre les Sarrasins. On lit dans l'Hagiologie, à la 
date du i5 novembre, la mention suivante : « Apud civitatem 
« Lemovicam natalis sancti Gessatoris episcopi et confessoris, 
qui multum contra Wandalos (les Sarrasins) etdiu pngnavit^ » 
Si les évêques n'eussent pris les armes que pour combattre 
les mahométans, on ne pourrait certes pas leur en faire le re- 
proche, puisque les mœurs de ce temps toléraient qu'un évêque 
ou un abbé défendit les armes à la main les droits de la reli- 
gion et les intérêts de son église; mais en voici deux qui occu- 
pèrent successivement le siège èpiscopal d'Auxerre , dont la vie 
belliqueuse et la fin lamentable nous apprennent ce qu'était 
alors l'existence de beaucoup de chefs du clergé. 

Le premier est Soawaric, oncle paternel de saint Eucher. 
A kl tête d'une puissante armée, il se rendit maître des territoires 
d'Oriéans, de Nevers, de Tonnerre, d'Avallon et de Troyes, et 
profitant des discordes qui régnaient enti^ les Austrasiens et 
les Neustriens, marcha vers Lyon pour s'en emparer et se 
créer une principauté indépendante dans la Gaule lyonnaise, 
quand il périt, assure-t-on , frappé par la foudre \ 

A Soawaric succéda Hainmar, vocatas episcopas, disent les 
auteurs du Gallia christiana^; il n'en est pas moins vrai que 
Hainmar fut pendant quinze ans évêque d'Auxerre ; mais n'ayant 
presque jamais déposé les armes, il jugea convenable de con- 
fier l'administration du diocèse à Théodranne. De même que 
Soawaric, Hainmar était d'une naissance illustre, et il joignait 
à cet avantage de si grandes richesses, qu'il serait devenu le 
mattre de toute la Bourgogne, s'il n'eût, assurent les chroni- 
queurs, enrichi par ses libéralités les églises de Saint-Etienne et 
de Saint-Germain, et les couvents qui en dépendaient, ce qui ne 
s'accorde guère avec l'envahissement prétendu des domaines 

' GalUachristiana, t. II, p. 5o6, D. — « Ihid. t. XH. p. 270. C— ' /»«. 
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ecclésiastiques par les gens de guerre. Deux fois il conduisit en 
Aquitaine une armée à ses frais et deux fois il la ramena yic- 
torieuse. Dans Tune et Tautre circonstance, il joignit ses forces 
à celles de Charles pour combattre, soit les musulmans, soit 
Eudes, roi d* Aquitaine, lorsque ce prince se fut attiré Tinimitié 
du chef des Francs, et sa coopération contribua beaucoup au 
succès de ces deux entreprises. Accusé d'avoir favorisé la fîiite 
d*Eudes, il fut arrêté. par Tordre de Charles et mis en prison 
à fiastien, dans la forêt des Ardennes. Aidé par la ruse et le 
courage de son neveu, il parvint à s'évader, mais il tomba au 
pouvoir de ceux qui le poursuivaient. Se voyant entouré et sans 
espoir de salut, il leva les yeux au ciel, ouvrit ses bras et, pro- 
nonçant le nom de Dieu, reçut la mort, ainsi que son neveu. 
Cet événement eut lieu à Lusans, près de Tulle, vers f année 
736. Le belliqueux Hainmar fut mis au rang des martyrs, 
et les particularités de sa mort étaient reproduites sur une 
croix en or qui décorait Tautel de Téglise de Saint-Étienne à 
Auxerre '. 

L'histoire ecclésiastique de ce temps parie souvent de Mik»i, 
guerrier fameux, dont j*ai déjà mentionné les déprédations, 
qui, sans être prêtre, occupa pendant de longues années deux 
sièges archiépiscopaux de la Gaule orientale. 

Liutwin, ancien duc de la Gaule Belgique, était sous Charles 
Martel archevêque de Trêves. Après l'exil de saint Rigobert, 
il fut en outre chargé, vers Tan 721, d'administrer les dio- 
cèses de Reims et de Laon, et paraît s'être acquitté avec sagesse 
de ces importantes fonctions. A sa mort, son fils Milon lui suc- 
céda comme archevêque de Reims et de Trêves, quoiqu'il ne 
fût que simple clerc tonsuré. Les historiens le qualifient de 
tyran, d'homme irréligieux par ses mœurs et son costume, et 

* GMa ckristimMa, t. XU, p. 270, D. 
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remporte, dit-il \ quand les prêtres tantôt célèbrent les mys- 
tères divins et offrent aux chrétiens le corps du Seigneur, tantôt 
vont de leurs propres mains et avec sacrilège domier la mort, 
soit aux chrétiens, à qui ils auraient dû porter le corps de Jésus* 
Christ, soit aux païens, à qui ils devaient enseigner la religion 
chrétienne? » Ne nous étonnons pas de voir régner pendant le 
viii^ siècle un désordre dont des époques beaucoup plus ci- 
vilisées offirent des exemples célèbres. 

Tous les sièges é'piscopaux n'étaient pas occupés par des 
Soawaric, des Cessator, des Hainmar, des Liutwin, des Mi- 
Ion, etc. 11 y avait, on doit le reconnaître, dans ces temps de 
guerres et de licence, quelques évêques qui s'efforçaient de 
donner l'exemple des vertus de leur état; mais ils donnaient 
aussi les témoignages d'une ignorance et d'une superstition dé- 
plorables. Croirait-on qu'il s'en trouva d'assez peu éclairés pour 
conférer la dignité épiscopale à Adalbert, imposteur audacieux, 
qui était parvenu à faire croire au clergé et au peuple de la 
Gaule orientale, qu'un ange sous la forme humaine, lui avait 
apporté , des extrémités du monde , des reliques d'une sainteté 
admirable, en vertu desquelles il pouvait obtenir de Dieu tout 
ce qu'il lui demandait? Il fallut que le concile de Soissons, et 
un autre concile assemblé à Rome vers 7^5 ou 748, pronon- 
çassent , sur la plainte de saint Boniface, l'anathème contre cet 
insensé, pour qu'il cessât d'agiter les esprits par ses prédica- 
tions^. La dignité épiscopale appartenait trop souvent à des 
militaires qui n'avaient d'ecclésiastique que la tonsure ou à des 
prêtres dépourvus de toute instruction. 

La vie des abbés n'était pas plus régulière , et la preuve de 
cette vérité se trouve dans les annales d'un monastère dont j'ai 

' Bonifacii opéra , t- I« p. 99. ioire littéraire de la France, t. IV, p. 8a- 
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privilèges et les donations conservés dans les archives de notre 
abbaye, si nous voulions les dérouler. Il serait trop long de les 
mentionner tous; mais nous citerons, entre autres, un de ces 
actes qui contient un précaire consenti par Teuthsind à un 
comte nommé Bertbaire. » Suit la longue description des terres 
comprises dans le contrat qui avait été passé le 5 mai 784 1 
moyennant un cens-de soixante sous, pour Tentretien du lu- 
minaire de Téglise, payable le jour de la Saint-Wandrégésille 
et que Berthaire ne paraît pas avoir longtemps acquitté. 

L'historien fait ensuite une réflexion qui montre combien 
des concessions de ce genre, faites par leq^^ abbés, étaient fré- 
quentes. 

« Que les recteurs et les abbés des monastères , dit-il , songent 
qu ils agissent misérablement contre leur salut, quand ils livrent 
aux seigneurs et aux hommes puissants les choses données par 
les gens de bien et craignant Dieu à ses monastères; car ils 
donnent, non ce qui leur appartient, mais les largesses des 
justes, afin d'obtenir la faveur et les honneurs du monde. Ils 
précipitent dans la ruine le troupeau confié à leurs soins, et, 

au dernier jour, ils recevront une punition sévère Les 

terres d'où les soldats du Christ tiraient leurs aliments servent 
aujourd'hui à nourrir des chiens; ce qui servait à entretenir 
des lumières dans l'Église, devant l'autel du Christ, sert à 
payer des baudriers, des bracelets, des colliers et des selles 
ornées d'or et d'argent. » 

On voit que dans les dernières années du règne de Pépin 
le Bref, époque où écrivait ce chroniqueur, les abus étaient les 
mêmes qu'au temps de Charles Martel. 

A Teuthsind succéda Widon, à la fois abbé de Fontenelle 
et de Saint- Wast. Il était parent de Charles et appartenait à la 
classe des clercs séculiers, c'est-à-dire de ceux qui pouvaient 



DES INSCRIPTIONS ET BELLES-LETTRES. 449 

vivre dans le siècle. Il usait amplement de celte faculté, car 
voici en quels termes l'historien s'exprime à son sujet. 

« Toujours armé du glaive nommé demi'-espadon , il portait 
une saie au lieu de chape et s'inquiétait peu de la discipline 
ecclésiastique, car il marchait entouré continuellement d'une 
nombreuse meute avec laquelle il chassait tout le jour. Habile 
à tirer les oiseaux à l'arc, il s'occupait beaucoup pins de ce 
plaisir que des études de son état. Accusé d'avoir pris part à 
une conspiration contre Charles, il fut mandé au palais du roi 
par l'ordre de cet exarque. Comme il était en route, escorté 
de gardes, à peine arrivé sur le territoire du Vermandois, il 
fut condamné à être décapité, et reçut en ce lieu même une 
sépulture honorable ^ » 

J'ignore si Widon était innocent ou coupable, mais on ne 
peut assurément se servir de la mort d'un tel abbé, pas plus 
que de celle de l'évêque Hainmar, pour prétendre que le chef 
des Francs méprisait la religion et persécutait ses ministres. 

Widon fut remplacé, comme recteur de l'abbaye, par Ra- 
ginfrid, archevêque de Rouen, personnage d'une très-illustre 
naissance et qui parait avoir passé tout à coup, et sans aucune 
préparation, du service militaire au gouvernement d'un des 
évêchés et d^une des abbayes les plus riches de la Neustrie. 
Selon le chroniqueur de Fontenelle, Raginfrid avait souillé 
sa noblesse par des actes criminels. Comme- ses prédécesseurs 
Widon et Grimon, il était d'une cçmplète ignorance, et, ap- 
pliquant à son usage privé tous les revenus du couvent, if 
laissait manquer de nourriture et de vêtements les moines, 
qui, dans leur détresse, résolurent d'envoyer trois d'entre eux 
vers Pépin pour obtenir justice. En effet, Raginfrid fut dé- 
pouillé de ses fonctions de recteur de l'abbaye (anctoritate regia 

' Pertz, Mon. Germ. hist. t. II, p. 2Sà. 
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depositus est) et remplacé par Wandon [dominas Pipinus curam 
un cœnobii istius commisit) ; car Pépin disposait tout aussi libre- 
ment que son père des abbayes ^ 

Tels étaient les désordres qui, sous le gouvernement de 
Charles Martel et de Pépin, régnaient dans Tadministration 
des diocèses et des abbayes. Des soigneurs étrangers à . 1 ordre 
ecclésiastique, et dont la vie s'était passée au sein des camps, 
occupaient, en qualité de recteurs, d'administrateurs, ou même 
quelquefois d'évéques ou d'abbés , les plus riches églises ou les 
plus opulents monastères, dont ils dilapidaient les propriétés 
pour solder le prix de leur nomination, enrichir leurs. parents 
et leurs amis, et défrayer leur existence somptueuse. 

Charles Martel fut-il le promoteur véritable de ces scandales, 
dont le souvenir affligea longtemps TÉglise et contribua sen- 
siblement au succès rapide de la tradition ? Nullement. Il me 
sera facile de prouver que ces désordres prirent naissance avant 
Charles et ne cessèrent qu après lui, ou, pour préciser les 
époques, quils éclatèrent sous le gouvernement d^Ébroin et 
se prolongèrent jusqu'au règne de Charlemagne. 

Quand je dis que ces désordres s'introduisirent dans les 
mœurs et la discipline du clergé sous le gouvernement du 
maire du palais de Clotaire III et de Childéric II, je ne pré- 
tends pas qu'avant cette époque les mœurs du clergé fussent 
pieuses et régulières, et que les seigneurs ne dépouillassent 
jamais les églises de leurs biens. Il suffit de parcourir les actes 
des conciles tenus dans les Gaules sous la dynastie mérovin- 
gienne, et les histoires ou annales de cette période de temps, 
pour acquérir la conviction que, pendant toute la durée de la 
première race, le clergé participa, dans une mesure plus ou 
moins grande, selon la nature des circonstances, à la rudesse 
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et au relâchement des mœurs publiques, et qu'à aucune époque 
ses propriétés ne furent complètement à l'abri des dilapida- 
tions de ses chefs , ni des envahissements des rois et des gens 
de guerre. Los portraits que Grégoire de Tours nous a laissés 
de Sagittaire, évêque de Gap, et de Salone, évoque d'Embrun, 
font pâlir ceux que je viena de tracer K Mais ces désordres pri- 
rent sous Ébroïn des proportions plus larges, parce que l'ambi- 
tion de ce maire, son avidité et ses crimes plongèrent la France 
dans une longue anarchie, qui ne cessa, pour être remplacée 
par la guerre étrangère, qu'à l'époque où Charles devint le 
chef des Francs. Est-il vrai , ainsi que le pensent M. Roth ^ et 
quelques autres historiens, <]pe ce prince, sans dépouiller 
précisément de leurs biens les églises et les couvents, ait aban- 
donné, par une profanation coupable, les plus hautes fonctions 
ecclésiastiques aux chefs de son armée, à ses amis, à ses leudes, 
à tous les guerriers dont il avait besoin de récompenser ou 
d'exciter le zèle; qu'il ait, en un mot, sécularisé les dignités et 
les biens de l'Église? Dans ce cas, le clergé n'aurait pas été, 
en droit, dépossédé de ses biens; mais la jouissance 4e la plus 
grande partie de ces propriétés aurait été dévolue à des guer- 
riers ou à des seigneurs revêtus, à cet effet, de titres ecclésias- 
tiques. Rétablissons encore sur ce point, sans rien dissimuler 
des torts réels de Charles, la vérité méconnue, même par les 
historiens modernes qui lui sont le moins contraires. 

Les désordres qui, de son temps, régnèrent dans la pro- 
vince ecclésiastique de Reims, sont le principe de toutes les 
accusations dirigées contre lui à ce sujet. On sait quels étaient 
ces désordres : Milon, assis par sa volonté sur le siège de 
Reims, opprima et scandalisa, pendant de longues années, ce 
diocèse, celui que les Francs plaçaient au premier rang. 

' L. V. c. XX. — • P. 3a6-337. 
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Le pape Adrien I" écrivait, vers rannée 775, ce qui suit 
à Tilpin, archevêque de Reims : 

• Cet évêché, ainsi quun autre (celui de Trêves), et diverses 
églises, furent donnés ou plutôt livrés, contre Dieu et son 
autorité, par les pouvoirs temporels, à un certain Milon, clerc 
seulement par la tonsure, ignorant des choses religieuses. Les 
évêchés de ce même diocèse de Reims furent partagés de dif- 
férentes manières, et, la plupart, demeurèrent sans évéques. > 

Il ajoute quaux temps de ses prédécesseurs, Zacharie et 
Etienne II (741-757), Boniface et Fulrad firent leurs efforts 
pour que le premier de ces pontifes envoyât le pallium. à Abel, 
établi archevêque de Reims par Boniface, en 743. «Mais, 
poursuit-il, Abel ne put exercer ses fonctions; bien plus, il 
fut chassé contre la volonté de Dieu. L'église de Reims resta 
longtemps sans évêque, et les biens de cet évêché furent pris 
et partagés entre les laïques, comme ceux des autres évêchés, 
mais particulièrement de la cité métropolitaine de Reims ^ > 

Pour quiconque lira avec attention et sans prévention ce 
texte, il sera évident que le pape Adrien ne parie ici que de 
la province ecclésiastique de Reims, c est-à-dire de Tarche- 
vêché de Reims et des évêchés suffragants, et que les mots: 
a Res ecclesise de illo episcopatu sunt ablatae, et per laîcos di- 
visas sunt, sicut et de aliis episcopatibus», ne pourraient être 
entendus dans un sens général et appliqués à tous les évêchés 
du royaume des Francs, que si Ton ne tenait aucun compte, 
d'abord de la forme grammaticale de la phrase, ensuite de l'ob- 
jet même de la lettre d'Adrien. 

Mais l'examen attentif de cette lettre conduit à une re- 
marque très-importante, qui a été déjà faite par M. Raepsaet, 
dont je ne puis que reproduire ici les propres expressions^: 

* Rcrum Gall. script, t. V, p. ôgS, E. — ' P. 9. 
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« Charles, ayant triomphé, exila l'archevêque; mais Tenvoya- 
t-il en exil par des vues d'usurpation des biens de son église ? ff 

Non, certes, car il lui donna pour successeur ce Milon dont 
nous venons de parler; il chassa encore d'autres évêques qui 
avaient suivi le parti de Rigobert. Mais confisqua -t- il leur 
temporel pour le distribuer entre ses capitaines? Non, encore, 
car l'archevêque Tilpin remontre que Charles leur a donné 
des successeurs, et que s'il n'a pas laissera ceux-ci tous les biens 
de leurs prédécesseurs, il a annexé ceux qu'il en a distraits à 
d'autres sièges voisins qui avaient favorisé le succès de ses 
armes. 

« L'exil de saint Rigobert et des évêques de son parti n'a 
donc pas été provoqué par esprit d'usurpation, mais par une 
mesure de sûreté, d'amendement, et comme une punition 
infligée par le vainqueur. C'est dans le second membre de la 
plainte de Tilpin qu'il est parlé de l'usurpation des biens ec- 
clésiastiques de l'archevêché de Reims par des laïques; mais 
cette usurpation y est formellement rapportée à l'époque à la- 
quelle l'archevêque Abel a été chassé de son siège. Mais, à 
cette époque, Charles Martel était mort depuis plus de deux 
ans, puisqu'on place sa mort en 7^1 « et la consécration d'Abel, 
comme archevêque de Reims, en 743. Ce serait donc un ana- 
chronisme de mettre sur le compte de Charles une usurpation 
qui n'a eu lieu que deux ans après sa mort. » 

Sauf ce que M. Raepsaet dit des nominations d'évêques 
faites par Charles et de l'annexion à leurs èvêchés de biens * 

distraits d'autres diocèses, dont il n'est point parlé dans la 
lettre d'Adrien, tout ce qu'on vient de lire me parait sans ré- 
plique et détruit complètement la base des accusations dont 
la mémoire de Charles est l'objet. 

Il reste cependant encore à examiner le mérite d'une auto- 
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rite sur laquelle il est difficile de porter un jugement; je veux 
parler de cet ouvrage historique intitulé Annales regum, qui 
ne nous est connu que par quelques citations éparses dans les 
écrivains du ix^ et du x^ siècle, et où la mémoire de Charles 
Martel était cruellement déchirée. 

L'auteur de la Vie de saint Rigobert et Tannaliste des évéques 
de Trêves rapportent incomplètement Topinion contenue dans 
ce livre sur Charles, et, pour la connaître tout entière, il 
faut s'adresser à Flodoard, qui parait avoir transcrit le texte 
même des Annales. Voici le passage de cet historien ^ : « Ce 
Charles, né du déshonneur d'une esclave, comme il est dit 
dans les Annales des rois, plus audacieux que tous les princes 
qui lavaient précédé, donna, non-seulement cet éyêcfaé, mais 
les autres qui existaient dans le royaume des Francs, à des laïques 
et à des comtes. En sorte qu il ne permettait plus aux évéques 
de remplir aucune de leurs fonctions. » 

Adrien I^ s'était borné à dire et aliis episcopatibus, l'historien 
ajoute regni Francorum, et, sous sa plume, un fait particulier 
devient général et acquiert une tout autre gravité. 

Il importerait beaucoup de savoir à quelle époque vivait 
l'auteur des Annales des rois, mais nous ne possédons, sur ce 
point, aucune lumière. Je dirai se\]lement qu'il est fort pro- 
bable qu un historien n'aurait pas écrit, sous le règne de Pépin 
le Bref ou celui de Charlemagne, que Charies Martel était né 
du déshonneur d'une esclave [ex ancillœ stupro nalus)^ et que, 
dès lors, on peut présumer que cet historien écrivait dans les 
temps d'anarchie et de décadence qui suivirent le règne de 
Louis le Pieux, où les princes n'avaient plus nul souci de leur 
dignité personnelle ni de l'illustration de leur race, cesl-à- 
dire à l'époque même où naquit la tradition. 
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Quoi qu'il en soit, rimputation est claire et précise dans cette 
histoire. Chaiies, plus audacieux qu aucun de ses prédéces- 
seurs, chassa les évêques de leurs sièges, leur interdit de rem- 
plir leurs fonctions, et amena, par ce seul fait, la ruine de la 
religion dans tout le royaume des Francs. 

< 

Ce nest pas, à beaucoup près, ce que nous apprend saint 
Boniface, dont Tautorité est bien plus grande que celle de 
l'anonyme et même, je ne crains pas de le dire, que celle 
d'Adrien I", puisque ce pontife écrivait trente-quatre ans après 
la mort de Charles Martel et qu'il n'avait pu, comme le célèbre 
missionnaire, juger par ses propres yeux de l'état de la ieli- 
gion en France; or, dans sa lettre au pape Zacharie, déjà citée, 
il rappelle que depuis longtemps, pas depuis moins de soixante 
ou de soixante et dix ans, la religion est, dans l'Austrasie, 
foulée et ruinée; puis il ajoute ces paroles, si souvent repro- 
duites: «Les Francs, comme les vieillards l'aflirment, n'ont 
pas tenu de synode depuis plus de quatre- vingt» ans, ni eu 
d'archevêques, ni fondé ou rebâti d'églises. En sorte que les 
diocèses et les sièges épiscopaux ont été livrés en propriété à 
des laïques cupides, à des clercs usuriers et à des publicains 

qui en jouissent séculièrement On trouve chez les Francs 

des évêques qui, bien qu'ils prétendent n'être ni libertins, ni 
adultères, sont cependant ivrognes ou chasseurs, combattent 
dans lès rangs de l'armée, et versent de leurs propres mains le 
sang des hommes païens ou chrétiens ^ » 

Le pape Adrien I" fait remonter à la même époque, sinon 
à une époque plus reculée encore, l'origine de ces scandales. 
Il écrit, en 776, à Berthaire, évêque de Vienne, et, après lui 
avoir annoncé que Charlemagne est venu à Rome célébrer la 
fête de Pâques, il ajoute: «Nous avons, entre autres choses, 

* Opéra omnia, 1. 1, p 102. 
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attiré son attentiez sor'iA dignité des métropolitains et sur les 
diocèses livrés à des laïques, car la digpiité épiscopale a été 
' foulée aux pieds par les Francs depuis près de quatre-vingts 
^ ans.... L'Eglise ne doit pas déchoir de son rang, parce que, 
depuis soixante, soixante et dix ou quatre-vingts ans, et même 
davantage, elle a perdu, par Tincurie de quelques évêques et 
par les dévastations des barbares , son antique dignité , que les 
pontifes romains soutenaient ^ » 

Ainsi, Boniface, écrivant au souverain pontife et déroulant 
devant lui le triste tableau des maux de TÉglise dans la France 
austrasienne, car il ne parie que de celle-ci, il importe de ne 
pas Toublier, loin d'accuser Charles d'en être l'auteur et d'avoir 
le premier profané la dignité épiscopale, déclare que la ruine 
du clergé et l'envahissement de fonctions religieuses par des 
laïques ont commencé vers l'année 670, sous le règne de 
Childéric II et sous le gouvernement d'Ébroïn, plus d'un 
demi-siècle avant que Charles parût sur la scène du monde. 
Quant au pape Adrien , pas plus que Boniface il n'attribue à 
Charles une part directe et personnelle dans tout ce qui s'était 
fait de contraire à la religion chezles Francs depuis quatre-vingts 
ans et davantage. Il dit seulement que, sous ce prince, le siège 
métropolitain de Reims fut occupé par Milon, et que plu- 
sieurs sièges sufTragants de cette église restèrent sans évêques. 
Au surplus, la simple réflexibn suffit pour convaincre que nul 
prince, pas plus Charles Martel que tout autre, n'aurait pu, 
quand il en aurait eu la volonté, faire passer tout à coup ie 
clergé, d'un état régulier et prospère, à un dérèglement com- 
plet, et la nation des Francs, du respect au mépris de la dignité 
épiscopale. Plus la décadence de l'ordre ecclésiastique fut ma- 
nifeste pendant la première moitié du viii* siècle, plus il est 

' Rpram Gall. scriot. t V. d. 5q5 . D. 
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évident quelle avait une origine ancienne. Les institutions 
fortement constituées ne passent pas en un jour de la vi- 
gueur à la faiblesse, de la régularité à la licence. 

L'usurpation d'évêchés et d'abbayes par des laïques, en qua- 
lité de recteurs, ou par des guerriers qui avaient consenti à 
couper leur longue chevelure, signe de noblesse, et à recevoir 
le titre de clercs tonsurés, usurpation favorisée par la faculté 
dont jouissaient les comtes et les vassaux du roi, sous la dy- 
nastie mérovingienne et jusque sous les successeurs de Charle- 
magne \ de posséder, dans leurs domaines, des églises et des 
abbayes, commença au temps d'Ébroïn, et était dans toute sa 
force quand Charles Martel devint le chef des Francs. Les 
guerres qui remplirent le règne du fils de Pépin d'Hérîstal don- 
nèrent à ce dérèglement de grands développements, cela est in- 
contestable. Mais quand les historiens modernes, sur la parole 
de l'auteur inconnu des Annales des rois ou sur un bruit popu- 
laire, rendent Charles Martel responsable de cette profanation, 
comme si elle n'eût jamais afiQigé l'Église avant lui, ils com- 
mettent une injustice contre laquelle protestent les plus graves 
autorités. 

A la vérité, on peut lui reprocher d'avoir, sinon encouragé, 
car on n'en découvre nulle part la preuve, du moins toléré le 
mal; ici encore il faut reconnaître qu'il fut plus excusable que 
les maires ses prédécesseurs, puisque, de son temps, l'occu- 
pation de certains sièges épiscopaux par des laïques était un 
ancien abus, qu'une longue tolérance défendait contre toute 
répression immédiate. Ses fils, Carloman et Pépin, essayèrent 
de le réprimer et ne réussirent qu'à préparer les voies aux 
grandes et décisives réformes de Charlemagne. Ne croyons 
pas, d'ailleurs, que Charles possédât une autorité sans limites 

* Bnluze, Capitularia, t. II, p. 2157. — Gallia christiana, t. 1, Instr. p. i. 
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et qu'il pût à son gré ralentir ou hâter les progrès du bien 
ou du mal. Son pouvoir était moins celui d'un monarque, 
que celui d'un chef de guerriers, à l'esprit turbulent et à l'a- 
vidité desquels il se trouvait souvent forcé, malgré l'énergie 
de sa volonté, de faire des concessions. 

Après la mort de Charles, et malgré les efforts des princes, 
des souverains pontifes, des conciles et des assemblées natio- 
nales, le clergé continua de vivre dans la licence et d'éprouver 
les effets de la tyrannie des hommes puissants et avides. Gomme 
par le passé, ses propriétés furent exposées aux donations verbo 
régis, aux usurpations des seigneurs, aux dilapidations des 
évéques et des abbés; les dignités ecclésiastiques se distri- 
buèrent à prix d'argent dans le palais, les laïques occupèrent 
les sièges épiscopaux les plus vénérés, les clercs laissèrent 
croître leur chevelure et portèrent les armes; en un mot, tous 
les désordres qui avaient existé sous Charles existèrent sous 
ses successeurs immédiats, et ne cessèrent que par les efforts 
réunis du pape Adrien P' et de Charlemagne ^ 

Milon, ce profanateur des élises de Reims et de Trêves, 
ne prolongea-t-il pas, en dépit des injonctions du pape et 
d'un concile, douze années après la mort de Charles, le scan- 
dale qu'il donnait dans ces deux diocèses? Ne fut-ce pas sous 
le règne de Pépin, et sans doute par ses ordres, que la plus 
grande partie des domaines de l'évêché d'Auxerre fut livrée à 
des seigneurs bavarois? Ne donna-t-il pas l'abbaye de Glanne- 
feuiUe, avec le comté d'Anjou, à un seigneur nommé Gaïdulfe 
de Ravenne, que la légende fait mourir misérablement, comme 
tous les usurpateurs de biens d'église^. 

* Rer, Gall. script t. V, p. 698, SgS. avait pris la figure d'un vieillard, appa- 

' Un jour qu il dînait avec ses amis , ml tout à coup et le frappa. Aussitôt il 

saint Maur, fondateur du monastère, qui s'écria : «0 Maur tu me tues! • et, ainsi 
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J'ai dit que Widon acheta, en 763, les fonctions dabbé 
de Fontenelle. H les exerça jusqu'en 787, et livra une grande 
partie des biens du monastère aux fidèles du roi [regiis homi" 
nibus). Malgré les décrets des synodes de 7^2 et 7^3, ces 
biens ne furent jamais restitués à l'abbaye, puisque le chro- 
niqueur déclare qu'ils ne l'avaient pas été à l'époque où il 
écrivait, c'est-à-dire à la fin du règne de Louis le Pieux {cjuœ 
uscjue hodie de ejusdem • cœnobii ditionibus permanent ablatœ). Il 
énumère avec douleur les objets précieux, vases, ornements, 
tables, vêtements sacrés, livres, antiphohaires que cet abbé 
[fere gnarus litteraram) dissipa durant sa longue et funeste ad- 
ministration ^ 

Si j'avais à faire la critique du gouvernement de Pépin le 
Bref, les Vies des saints me fourniraient plus d'un exemple 
de violences commises contre les maisons religieuses par les 
soldats de ce prince, auxquelles on ne pourrait rien opposer 
de semblable dans l'histoire de Charles Martel, et cependant 
quel prince de la dynastie des Pépin reçut du clergé un appui 
plus constant et plus efficace que ce fils de Charles Martel? 
Il me suffit d'avoir montré que la décadence du clergé et les 
maux qui en furent pour lui la suite commencèrent sous les 
maires du palais prédécesseurs de Charles Martel [in diebus 
prœteritorum principum) et se continuèrent jusqu'au moment où 
l'inébranlable volonté de Charlemagne y mit un terme. Con- 
centrer sur Charles Martel tout l'odieux de ces désordres; le 
représenter comme l'auteur de ce qu'il n'aurait pu faire, quand 
il l'aurait voulu; affirmer que ce fut lui qui introduisit le cri- 
minel abus de revêtir des guerriers de dignités ecclésiastiques; 
transformer, sans le secours d'aucun témoignage contempo- 

que Jadas et Ariu», il mourut en rendant ordinis sancti Benedicti, I. I, p. 2173 2174.) 
»e» entrailles. (Voyei Mabillon , Acta SS. * Perte, Monam, Germ. kist. t. II, p. agi. 

58. 
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rain, d'aucune autorité impartiale, en ennemi déclaré de la 
religion le prince qui donna pendant toute sa vie tant de 
preuves de piété, et sans le dévouement duquel l'Europe chré- 
tienne aurait plié sous le joug de Tislamisme, cest mécon- 
naître à la fois la vérité historique et les plus simples lois du 
raisonnement. 

Il est maintenant facile de répondre à la question posée 
précédemment : qu'y a-t-il de vrai dans la tradition ? 

Sous la première dynastie, le clergé fut presque toujours 
en butte à la rapacité et aux violences des rois, des seigneurs 
et des hommes de guerre. Vers le milieu du vu* siècle, ses 
mœurs se corrompirent, son autorité s'affaiblit et ses droits, 
comme ses propriétés, qu'il dilapidait lui-même, restèrent ex- 
posés à des attaques dont la gravité s'accrut sous le gouver- 
nement, mais sans la participation directe de Charles Martel, 
parce que les pensées de ce prince furent exclusivement diri- 
gées vers la guerre pendant les vingt-six ans qu'il commanda 
aux Francs, et qu'il ne put donner au clergé que des marques 
isolées de sa bienveillance et de sa générosité. L'on cherche- 
rait en vain autre chose de réel au fond de la tradition. Il 
n'en fallut pas davantage pour suggérer à ceux qui entrepri- 
rent, au ix!" siècle, de défendre le domaine des églises, ex- 
posé à de nouvelles et bien plus grandes violences, lidée de 
faire de Charles un spoliateur déclaré de ce domaine, qui ex- 
piait son crime dans les flammes de l'enfer, et pour présen- 
ter aux rois ses descendants cet exemple pris au sein de leur 
glorieuse race comme une leçon terrible. Cet artifice, sur le- 
quel reposaient tant d'espérances, manqua son effet. 

Des jours meilleurs succédèrent à ces orages. Peu à peu 
les blessures de l'Eglise se cicatrisèrent, et elle oublia les maux 
qu elle avait soufferts à deux époques voisines Tune de l'autre 
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et que sépare seulement le règne éclatant de Charlemagne. 
Mais l'histoire n'en resta pas moins viciée par une erreur grave, 
qui, s'attaquant à la gloire d'un des plus illustres guerriers 
dont notre patrie puisse s'enorgueillir, du fondateur de la dy- 
nastie carlovingienne, du vainqueur de Poitiers, n'aurait pas 
dû être acceptée avec une aussi grande confiance par la pos- 
térité. 

CONCLUSIONS. 

Les conclusions de ce mémoire peuvent se résumer en ces 
termes : 

i"* Charles Martel ne s'est point emparé des biens du clergé 
pour les distribuer à ses soldats. Aucun de ses contemporains 
ne l'en a accusé, et Ton n'aperçoit, dans les documents reli- 
gieux, politiques ou historiques de son temps, rien qui justifie 
celte accusation. 

2" Le caractère de Charles Martel, la protection qu'il ac- 
corda, en plusieurs occasions, au clergé de ses Etats, la con- 
fiance que lui témoignèrent les papes Grégoire II et Gré- 
goire III, et toutes les particularités de sa vie repoussent 
également le fait de la spoliation, auquel ceux qui en ad- 
mettent la réalité ne peuvent, malgré son importance capi- 
tale, assigner ni une date certaine, ni une forme précise. 

3* <]ette imputation ne fut dirigée pour la première fois 
contre lui que plus de cent ans après sa mort, à ifne époque 
d'anarchie où le clergé, exposé ^aut déprédations des princes 
et des seigneurs, crut trouver, dans la légende de saint Eucher, 
un moyen propre à effrayer ses ennemis et à réprimer leur 
avidité. 

4'' Le clergé ne choisit pas au hasard la mémoire de Charles 
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pour s'en faire un rempart. Le règne de ce prince, époque 
de guerres et d'invasions, vit s'accroître, dans le régime des 
choses ecclésiastiques, d'anciens désordres, dont l'origine re- 
montait aux premiers temps de la monarchie, et qui se conti- 
nuèrent sous le règne de son fils Pépin. 

S*" Le plus scandaleux de ces désordres fut l'occupation 
d'un certain nombre de sièges épiscopaux ou d'abbayes par 
de simples clercs, par de faux prêtres, ou par des laïques, 
en qualité d'administrateurs, de recteurs ou d'avoués. Les 
malversations de ces intrus, source d'appauvrissement ou de 
ruine pour les églises, donnèrent naissance, dans le siècle sui- 
vant, à l'idée d'une dépossession complète du clergé. 

6** Ces désordres, que quelques écrivains du ix*" et du 
x"" siècle ont généralisés sans aucun motif, affligèrent princi- 
palement l'Austrasie, où le paganisme était encore puissant, 
et, dans cette contrée, la province ecclésiastique de Reims. 



FIN DU TOME XIX. 






